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ISAAC MASSA. 



Isaac Massa : td est le nom de Tantenr de ce document 
pour lliistoiie de Anssie que nous publions aujourd'hui pour 
la première fois. 

J7adjonction du nom paternel au nom d'un individu est un 
usage aussi ancien que le monde et il était si général , dans 
les Pays-Bas, au l?^' siècle, que ce nom ajouté remplaçait 
souvent le nom de famille lui-même. C'est ainsi que notre 
auteur est appelé quelquefois tout simplement Isaac Abrahams- 
zoon (ou Abrahamssen) , d'où vient enfin Isaac Abrahamszoon 
Massa (i) , nom sous lequel il figure dans une des premières 
lettres des Etats-Généraux au Tsar de Russie (^). Ce qui 
nous fait aisément comprendre pourquoi en Aussie, il n'est 
connu que sous ce nom (HcaKii .^6paii0Bi» Macca). Pour- 
tant, dans les écrits qui émanent de lui, il signe invariable- 
ment Isaac Massa, leçon d'après laquelle on doit rectifier 
l'orthographe fautive de plusieurs écrivains (S). Dans la 
souscription de la Descriplio , dans la deuxième édition de la 
Deteetio fretiy dont nous parlerons tout-à-l'heure, il nous 
apprend lui-même le lieu de sa naissance : il naquit à Haar- 
lem , capitale de la province de la Hollande septentrionale (^). 
Cependant, on n'a pu découvrir dans les archives de la com- 
mune ou de relise à Haarlem , aucune annotation relative à 
la naissance ou au baptême de Massa (&). Mais nous avons, 
heureusement, une donnée propre à déterminer la date de sa 
naissance. Le portrait de Massa a été peint par lé célèbre 
Prans Hais, qui était ^[alement de Haarlem. A. Matham, 
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qui habitait aassi cette ville, en fit une gravure d'après le 
tableau. Cette estampe, extraordinairement rare, porte les 
inscriptions: Anna 1685 — In Cœlis Massa — Aetalis 
êuae 48. M. Frédéric MuUer a trouvé, dans un album de 
cette époque , la deviâe In Cœlis Massa à côté d'un autogra- 
phe de Massa. Donc, s'il avait atteint Fâge de 48 ans en 
16SÔ, il doit être né en 1587. 

En pr&ence du mutisme des archives de Haarlem, on 
pourrait se faire deux questions: Massa était-il juif ou d'ori- 
gine israëlite, ou appartenait-il à la communion des Men- 
nonitesP Je crois pouvoir répondre n^tivement à toutes les 
deux. 

Quant à la première, je constate que non seulement 
Massa, mais aussi ses parents, professaient la religion chré- 
tienne. Dans la dédicace au prince Maurice de son Histoire 
des guerres de Moscovie, il rappelle non seulement qu'il a vu 
//les grandes tyrannies des Espagnols" mais aussi qu'il les a 
entendu raconter par ses parents qui ^en ont tant souffert et 
en souffrent encore." Plus loin, il nous apprend qu'il est 
//d'une maison honorable" d'origine noble, et qu'il appartient 
à cette race ^d'hommes pleins de zèle, qui se sont exilés loin 
de leurs amis et qui ont tout perdu pour cause de la reUgion.*" 

Bapprochant ces témoignages de^ l'accent étranger de son 
nom, accent qui a déterminé l'historien G. F. Millier lui- 
même à regarder Massa pour un italien, nous conjecturons 
qu'il appartenait à une &mille noble italienne qui, dès les 
premiers temps de la Réforme, aurait abandonné le catholi- 
cisme, quitté l'Italie et se serait réfugiée dans les Pays-Bas. 
Cette supposition s'était déjà présentée à l'esprit de M. F. 
Muller (7) et elle reçoit quelque confirmation des passages que 
nous avons rapportés. 

Mais que penser de la réunion de ces noms juifs Isaac et 
Abraham? On peut l'expliquer aisément, en songeant qu'on 
était alors au milieu des sanglantes persécutions du seizième 
siècle. Le protestantisme était une réaction du christianisme 



biblique contre la tradition qni s^était tonjoars éloigna de 
pins en pins de la Bible, lenr source communa Dans les jonrs 
de sa naissance donlonieuse, en rouvrant le livre des saintes 
Ecritures, il trouva à un haut àégté sa consécration prophé- 
tique dans le Vieux Testament. Ponde sur les principes de 
ce livre sacré, il remit en vigueur les noms, les idées et les 
préceptes bibliques et, dans cette réaction, il alla si loin, que 
Luther lui-même voulait remplacer le droit canonique par la 
l^ialation de Moïse. A cette époque, au milieu d^une 
violente persécution, un père de famille qui pour sa foi iir a 
quitté ses amis et perdu ses biens ^attend la naissance d^un 
nouveau rejeton: qu^y a-t-il de plus naturel que de le voir 
donner à cet enfant le nom du /y fils de la promesse^ et de 
rappeler ll^saac d^un autre AbhJiam? CMtait alors, plus que 
jamais, le temps de se tourner vers le ffDieu d^Abraham, 
dlbaac et de Jacob."" 

Mais peut-être Massa était-il mennonite? Pas davantage. 
Dans sa dédicace au Stadhouder, nous venons de voir qu"il 
fait des instances pour obtenir un emploi, une fonction, afin 
4fde pouvoir rendre service à la patrie, soit sur terre, soit sur 
mer."" Cette demande ne concorde point avec les principes 
des vieux mennonites qui tenaient encore, à cette époque, à 
leur aversion traditionnelle pour toute charge. Mais bien 
plus: celui qui, connaissant à fond les conceptions dogmati- 
ques qui agitèrent ce fier seizième siècle, voudra lire avec 
attention mistoire deê Guerres^ y découvrira sans grande 
peine les principes déterminants de Téglise réformée, dans les 
observations morales de Massa. Le regard fixé sur les hor- 
reurs qu"il décrit, il parle de la //tolérance et de la volonté 
de Dieu"' avec toute la sévérité et la logique inflexible d"un 
ultracalviniste. Qu"il n"en parle point avec toute la clarté 
et avec les distinctions subtiles d"un théologien, nous le con- 
cédons pour un instant et cela ne doit pas nous étonner de 
la part d"un jeune marchand qui habite la Russie. Mais 
comme au milieu de ce vaste mouvement de la Béforme, les 
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idées fondamentales, Tesprit dominant des commiinions paiii- 
cnliàres se reflètent involontairement dans leurs membres, 
nous avons des preuves indubitables que Massa professait les 
principes du Calvinisme (8). C'est ainsi que s'explique plus 
clairement son attachement si vif pour Maurice qu'il r^ardait 
non seulement comme un héros à la guerre, mais encore 
conmie un héros de la foi (0). 

Dès sa jeunesse, Massa fut envoyé par ses parents à Mos- 
cou /rpour y apprendre le négoce.'' D'après un autre passage 
de THiêtoire sommaire^ il était destiné au commerce de la 
soie: ce qui nous explique l'importance qu'il attache au com- 
merce persan. Son arrivée en Bussie doit avoir eu lieu vers 
1600, car l'année suivante, il nous apprend les événements 
de Moscou, comme témoin oculaire. H nous dit expressé- 
ment qu'il y demeura huit ansy et pendant ce temps, il enre- 
gistra tout ce qu'il vit et tout ce qu'il apprit de remarquable 
concernant les événements qui se passaient en Bussie. Mais la 
triste situation des affaires commerciales, le danger d'un plus 
long séjour dans cet empire, panni les troubles qui y rouaient et 
qui mirent même sa vie en péril, l'obligèrent à quitter le pays. 

La période historique que Massa eut l'occasion de décrire 
appartient à la partie la plus tragique de l'histoire de Bussia 
Après s'être courbée, pendant de longues et effroyables années, 
sous le joug sanglant d'un monstre, Ivan le Terrible, cet em- 
pire avait pu respirer quelques instants sous le règne du bon 
mais faible Eédor Ivanovitch, quand tout à coup on voit 
fondre sur lui , avec une incroyable rapidité, une série inces- 
sante de désastres. On voit d'aboixl un tigre ombrageux 
fouiller les entrailles de la Bussie, pour en &ire couler à 
flots le sang le plus noble; puis la majesté du trône s'obscur- 
cir au point de ne conserver qu'une ombre de son édat; un 
tartare rusé, Boris Oodounoff, homme d'état sans conscience 
mais habile, se &it l'assassin de l'héritier Intime d'un ttftne 
sur lequel il s'assied lui-même , après l'avoir conquis par le 
meurtre , la fraude et l'hypocrisie : du haut de ce si^e , il est 
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témoin des calamités indescriptibles dont une fiunine sans 
exemple oonvrit le pajs déjà si fortement éprouvé; plus tard, 
un imposteur — ou une dupe — eut à son tour la chance de se 
saisir de la couronne, pour kt perdre bientôt dans un bain de 
sang ; enfin , pour terminer ce drame lugubre , une série d'aven- 
turiers se députent le pouvoir avec acharnement Entre tous 
les épisodes de l^toire du monde, il n'en est point qui soient 
plus marqués de sang et de larmes, que lliistoire de Bussie 
de la fin du seizième et du commencement du dix septième 
siècle. 

Massa a été témoin oculaire de la plupart des événements 
qu'il décrit avec tant de naturel et de simplicité. H a «» les 
horreurs de la &mine (1602), Feutrée solennelle et peu après, 
renterrement du duc Jean de Danemark ; il a vu Tambassade 
de la Hanse (160â), le retour des soldats d'une des expédi- 
tions en Géorgie , l'envoyé autrichien venu à Moscou en 1604, 
les partisans du premier des faux Démétrius qui furent emme- 
nés capti& dans la capitale en 1605 ; le somptueux cortège de 
Marine, la fiancée de Dmitri et les noces sanglantes qui sui- 
virent peu après (1606); il vit même le cadavre du tsar 
assassiné et les artifices auxquels on eut recours pour prouver 
au peuple que Dânétrius n'était plus en vie. 

(Test ainsi que prit naissance L'^hiêtoire êommaire de Vori' 
ffine et du commencement dee guerreê et des traublef de ce 
tempe en Moêcaviey eauê le règne de divers souveraine ^ juê^ 
qu^en Vannée 1610 (par Isaac Massa de Haarlem). Nous 
devons nous abstenir ici d'un examen critique détaillé de ces 
mémoires : il trouvera sa place dans les notes que nous avons 
jointes au texte et il aura, pour premier résultat, une compa- 
raison de l'ouvrage avec les documents contemporains qui 
sont la source de l'histoire de Aussie à cette époque. Uexac- 
titnde, la véracité de Massa seront, de cette manière, mises 
hors de doute. Nous ferons seulement remarquer que le té- 
moignage de Massa acquiert une importance plus haute encore 
quand nous songeons que, pendant son séjour en Aussie, il 
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eat des relations avec la cour , et que poussé par son esprit 
d^observation , il recherclia Tamitié de it quelques nobles et 
sedétaires.^ Libre de toute passion politique qui aurait pu 
le détourner d'une intelligence impartiale des ëvénements, n'ap- 
partenant point à une nation, dont Tantipathie pour les Busses 
Peut conduit involontairement à peindre de couleurs sombres 
les hommes et les choses; étant d'un ftge où Ton est encore 
exempt de préjugea, dans la fleur de la jeunesse, alors que 
les impressions sont les plus vives et les plus spontanées, par- 
lant de vidu , et , quand il doit recourir au témoignage d'au- 
trui , ayant recours à des personnes qui se trouvaient au coeur 
des événements; doué, enfin, d'un caractère religieux et 
moral, inséparable de l'amour de la vérité. Massa réunissait 
en lui toutes les qualités qui devaient faire de lui un histo- 
rien véridique. Son ouvrage est désormais indispensable pour 
l'histoire du &ux Démétrius. 

La traduction de ces mémoires en langue firançaise of- 
frait d'assez sérieux obstacles. Ecrits par un homme qui se 
dit lui-même étranger aux lettres, ils rapportent les faits 
sans leur donner toujours l'ordre logique ; les phrases sont 
incorrectes , souvent obscures, les repétitions sont fréquentes, 
il n'y a aucune recherche de style. L'ensemble ne se distingue 
que par une grande sincérité. Il n'était pas aisé de rendre 
dans une autre langue et sous une forme présentable, ces 
naïves annotations du marchand hollandais et nous avons hé- 
sité sur le système à suivre dans notre version. Enfin , nous 
avons essayé de suivre le texte dans sa forme originale, sans 
nous permettre des remaniements : si l'élégance a pu y per- 
dre, la fidélité y a gagné. Nous ne garantissons point, ce- 
pendant, d'avoir toujours compris le sens exact de l'auteur: en 
maint endroit la phrase est douteuse, et l'orthographe fau- 
tive. Nous ne sommes pas certains, surtout, d'avoir partout 
restitué exactement les noms propres , presque toujours défi- 
gura dans l'original. En un mot, nous demandons au lec- 
teur beaucoup d'indulgence pour un travail dont la difSculté 
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ne peat-ètre appréciée que par ceux à qui la langue néerlan- 
daise est familière. 

Les matériaux que Massa avait recueillis à Moscou furent 
seulement mis en œuvre à son retour dans sa patrie, c^est-à- 
dire en 1610 ou 1611: (^) il dédia son travail au prince 
Maurice et lui en offrit même le noanuscrit (^i). Le désir 
qu^il manifeste, dans la dédicace, d^être employé au service de 
Tétat, ce désir ne fut pas exaucé, du moins dans les premières 
années. Le temps u était pas venu de faire profiter la patrie 
de la grande expérience de Massa et surtout de sa connais- 
sance des affaires, du commerce et de la langue de la Bussie. 
Cela ne pourrait avoir eu lieu que lorsque des relations plus 
directes se fussent établies entre ce pays et la Bépublique des 
Provinces-Unies, et ces relations ne commencèrent qu'en 1614. 
H résulte de la dédicace de VHisioife sommaire que Massa, 
outre les événements rapportés dans son manuscrit, avait en- 
core à communiquer au Prince ^la description des côtes du 
Cathay et le récit des voyages qu'il avait faits en ce pays 
par ordre des souverains moscovites.'' Il aime mieux les 
^raconter" au prince; ce qui prouve qu'en ce moment-là, il 
n'avait pas encore donné à ses notes la forme d'un écrit ter- 
miné. Ne voyant pas s'accomplir son vœu: >9r d'être utile à 
son pays , comme l'ont été Heemskerk et tant d'autres", il 
dispose ses matériaux et exécute sa description; et ce qu'il en 
a publié à la hâte, est de telle importance pour la Aussie 
qu Adelung n'hésite point à appeler Massa ffvm savant géo- 
graphe hollandais" (^s). 

Sa connaissance de la géographie du Nord donna même 
lieu à une circonstance remarquable: en 1612, il fut invité 
par Le Maire à faire partie d'une nouvelle expédition envoyée 
à la recherche d'un chemin vers les Indes par le Nord. 

Massa, cependant, déclina cette offre. C'est dans l'édition 
latine de la BeteciiQ freii^ de 1612, qu'il raconte le plus 
amplement ce fidt : ^ Dans le détroit de la Nouvelle Zemble 
règne le froid le plus intense , il ne faut donc point s'étonner 



de ce que, par suite du peu de lai^ur de ce passage, il 8^7 
amoncelle des montagnes de glace qui s^âèyent à la hauteur 
de 60 , ou au moins de 50 pieds, ainsi que Font mesuré dans 
ces dernières années ceux qui y ont été envoyés par Isaac Le 
Maire sur un petit vaisseau. Le Maire souhaitait que je fisse 
partie de ce voyage, mais il le souhaita en vain ; car je sais 
très bien et je puis démontrer que ce passage par le Nord 
n^est pas ouvert et que tous ceux qui veulent le chercher 
échoueront dans leur tentative, à moins qu*ils ne s^y prennent 
dWe autre manière.^ On le voit, Massa prit part, en quel- 
que sorte , à la polémique sur la possibilité ou Timpossibilité 
d^un passage par le Nord; une question, qui dans ce temps- 
là , agitait vivement les esprits. H n^est pas sans intérêt de 
connaître les preuves auxquelles il vient de fidre allusion: elles 
sont mentionnées dans l'édition néerlandaise de sa Dâêcripiion 
des payé de Sibérie^ etc.; et il les y expose longuement 
Ses arguments sont en quelques points vraiment puérils. 

Voici ses propres paroles : 

/^n est à r^retter que les Hollandais ne puissent réussir à 
y arriver par le Waygats, mais ils ne savent pas comment 
accomplir ce projet , car ce n'est pas en cent fois qu'ils pour- 
raient y fidre passer des vaisseaux. Si jamais ils veulent fitire 
une exploration complète de ces pays, il faut qu'ils y séjour- 
nent pendant deux ou trois années , aux environs de l'île de 
Waygats ou de la Petchora, où ils obtiendraient de bons 
ports et des concessions de terre. De là, ils expédieraient 
des équipages montés sur des barques comme le font les Bus- 
ses, avec lesquels ils noueraient des rapports d'amitié et dont 
ils apprendraient &cilement les routes à suivre. Cest ainsi 
que l'on fera la découverte de beaux pays , îles et terres-fer- 
mes. Cependant, on peut douter si, aux enviions de la 
Chine, l'Amérique n'est pas attachée aux autres parties du 
globe par un isthme, comme l'Afrique est reliée à l'Asie 
près de la Mer Bouge. La chose n'est pas impossible; en 
effet, d'oi\ sait-on qu'il y a un passage, sinon de quelques écrits 
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païens dans lesquels on tiouve qn^fl se fit là, jadis, une sépa- 
ration violente, fait qaHls appuient de plnsieuis azgoments. 
S^n j a nn passage , il doit être fort étroit ; sinon il serait 
impossible, je Fai déjà fait entendre , qne les hommes fassent 
venus en Amérique , attendu qu* Adam a été créé en Asie , 
et qu'ion ne lit nulle part dans la sainte Ecriture qu^il y ait 
eu, avant le Déluge, des barques ou des vaisseaux. Et cha- 
cun sait, d^ailleors, qu^il n^y a qu^un seul monde et qu^il ne 
peut y avoir des créatures originaires de divers pays , puisque 
toutes sont sorties du paradis terrestre , eta On me deman- 
dera peut-être comment les hommes se sont dispersée de tous 
o&tés dans les îles : à mon avis , cette dispersion a eu lieu 
après le Déluge. C^est ainsi qu^ils sont arrivés en Amérique 
dont on n^est séparé, comme on sait, que par un détroit; or, 
un détroit semblable peut exister aussi entre FAsie et TAmé- 
rique, malgré Fopinion fortonent soutenue par quelques uns, 
qu^il y a entre ces deux parties du monde une grande mer 
large de plus de cent milles.^ 

Des juges compétents ont formellement reconnu les mérites 
de Massa en ce qui concerne la géographie de la Russie , et en 
plus dWe occasion, ils ont été apprécia à leur valeur. Nous 
ne pouvons pas, dans cette esquisse de sa vie, omettre de 
jeter un coup-d^oeil sur ce qu^il a fait à cet ^rd , nous le 
pouvons d'hantant moins, qu^à dé&ut d^autres sources, cW 
exclusivement à ces travaux littéraires que nous devons re- 
courir pour connaître ses mérites. ' 

Pendant les années de sa jeunesse qu^il passa à Moscou, 
il s^occupa avec ssèle à recueillir les renseignements des voya- 
geurs russes sur la Sibérie, un pays qui, au commence- 
ment du 17» siècle, était bien peu connu encore et qui, à 
cause de son éloignement, n'apparaissait à Tesprit des curieux 
que sous une forme mystérieuse. Mais il était impossible 
alors à une critique sévère de contrôler ces renseignements 
par des comparaisons ou des vérifications scrupuleuses : il ne 
&ut donc pas s'étonner si l'élément fabuleux ne iait pas dé« 



&at dans ceux que Massa lecaeillit On peut, il est vrai, 
râiminer de ses récits avec la plus grande facilité , et ce qui 
reste après cela , conservera toujours sa valeur pour la con- 
naissance de la Russia Car, sans aucun doute, il n^a puisé 
qu^à des sources pures. C^est à un homme qui , sous le r^ne 
de Boris Godounofi*, avait pris part à une expédition en Si- 
bérie, que Massa dut la feveur d^étre mis en possession d^iine 
esquisse et de détails importants sur ces pays nouvellement 
découverts , et dont Tannexion successive recula d^une manière 
si considérable les frontières septentrionales de la BussicL 
Dans les écrits dont nous allons parler, Massa lui même nous 
fait connaître les peines qu^il Ëdlait se donner, à cette époque, 
pour obtenir des Busses de semblables renseignements : Haec 
sunt quae maximo studio, resdscere potui, in Urbe ipsa Mos- 
cua, de coloniis ductis in maximam regionem Siberiae, cum 
adjacentibus Tartaris, Scyticisque nationibus: plura nonlicuit 
inquirere , imo difficile fiiit , haec quae retuli impetrare ab 
aliis, cum Bussis maxime displiceat, si exteris sécréta Begni 
innotescant^ Ou pour nous servir des termes plus explicites 
de rédition néerlandaise, /y Je décrirai , pour autant qu^il m^est 
possible, le chemin pour aller deBussie en ce pays (en Sibérie), 
mais je dois dire qu'il ne m'a pas été donné d'en apprendre 
davantage. Ce que je sais, je Tai recueilli avec la plus grande 
peine et je le dois à Tamitié de quelques personnes de la coar 
de Moscou, qui, pour Taffection qu'elles me portaient, me 
confièrent ces renseignements après avoir h&ité bien longtemps 
avant de me les donner. Il pouvait leur en coûter la vie; 
car le peuple russe est extrêmement défiant et ne peut sup- 
porter que l'on découvre les secrets de son pays." Les résul- 
tats de ses recherches actives et de ses instances auprès de 
ses amis moscovites furent consignés par Massa dans un ou- 
vrage qui porte pour titre: 

Beêchryvinghe van der Samoyeden landt in TartaHen, 
Nieulijcks onder H gheUedt der Moscoviten gebracAL Wt de 
Buësche taie overgheeet^ Anno 1609. Met een verkael van 



de opêoeekingh ende ontdeehingke van de nieuwe deurgang ofte 
strctet ini Noard»€Hen fia de Rgeken van China ende Caikay. 
Ende een Memoriaely gepresenteeri aan den Coningh van 
Spaengien » beUmghende de onldecHnge ende ghelegienikeyi 
van V Land ghenaemt Auêtraiia Incognita. f Amsterdam hy 
Hesêel Gerriisz. Baechvereaoper , opt Water, in de Paeeaerty 
Jnno 1612. 

Ce petit livre, qui est devenu dWe excessive rareté, com- 
prend 40 pages, petit in 4^ et 3 cartes, savoir: 

1^ une carte du globe offrant les diverses découvertes dont 
il est fait mention dans le texte ; 

2^ Tabula navliea qua repraesentanturoraemaritimaemea* 
tas, ac fréta, noviter a H. Hudsono Anglo ad Caurum supra 
Nov^ Tranciam indagata. Cette carte a été gravée en An- 
gleterre , car elle porte les armes royales anglaises et donne 
en anglais les dénominations géographiques. 

3^ Caerte van HNoorderste jRuisen^ Samojeden^ ende Tin- 
goeeen landi: alsoo dat van de Russen afghetehent en doar 
lëoM Massa veriaelt is. 

Ces deux dernières cartes ont chacune au verso deux pages 
de texte : celui de la Tabula naulica comprend un récit suc- 
cinct de la découverte du détroit de Hudson. Dans la deu- 
xième édition de Touvrage, qui parut dans la même année, 
ces textes ont été augmentés et transportés dans le corps 
même du livre, ce qui explique la modification que subit le 
titre qui , dans cette édition latine , est ainsi conçu : 

Deseriptio ac delineatio Geograpkica Deteetionis Freiiswe^ 
TransUus ad Occasumy supra terras Americanas^ in Chinam 
atq; Japonum ducturiy recens investigati ab M, Henrico 
Hudsono Anglo. Item^ Narratio Ser^. Régi Hispaniae 
faciaj super traetu^ in quinta Orbis terrarum parte ^ cm 
Australiae Ineognitae nomen est , recens détecta , per Capita^ 
neum Petrum Ferdinandez de Quir. Unà cunt descriptione 
terrae Samoiedarum et Tingoesiorum ^ in Tartaria ad Ortum 
Freti JTaygats sUae^ nuperq; Imperio Moseovitarum subac^ 
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tae. JMêUrodami Ex Offieina HesêeKj Gerarâi. Anno 1612. 

Une nouvelle édition de cet ouvrage avait été proposée 
d^à en 1842 à TAcadéaiie des Sciences de Si Pétersbouig , 
par P. A. von Baer, et approuvée par ce corps savant; mais 
elle n^eut pas lieu. Aujourd^ui le projet a été réalisé. 

Quoique dans cet écrit il n^y ait qu^une très minime partie 
de consacrée aux découvertes maritimes dans le Nord (25) , il 
a retenu le nom de Traité d'Hudson , à cause de la mention 
de ce nom dans le titre et parce que le voyage de ce navigar- 
teur en occupe les premières^ pages. Une troisième édition , 
tout-à-fait remaniée et accompagnée d^un texte latin , parut 
en 1618. 

Dans la reproduction que nous avons Sute de ce petit 
ouvrage , nous avons suivi cette édition parce que c^est celle à 
laquelle Fauteur mit la dernière main pour perfectionner son 
travail. La carte s'y trouve augmentée. En 1614, L. Hul- 
sius traduisit en allemand la première édition latine et en fit 

la douzième partie de sa collection de voyages Schiffarth. 

gegen Nord-Osten etc. Cette traduction parut de nouveau en 
1627. On y trouve une réduction de la carte de Massa. 

Cette carte que le D^ Hamel qualifie de n très intéressante^ 
et qu^ Adelung cite comme la plus remarquable des cartes de 
la Bussie, publiées par Massa, cette carte fat originairement 
exécutée à Moscoa, avec les noms en russe Yoici ce qu^il 
nous raconte à ce sujet dans la Detectio freti: //Yivebat tum 
temporis in Moscovia amici mei firater, qui his detectionibus 
cornes fuerat, is tabulam quandam, ex fratris jam defîmcti 
ore exceptam et a se delineatam nobis tradidit, ipse vero fre- 
tum Waygatz penetraverat omniumque locorum usque ad Obi 
gnaros est, qui vero situs regionum ultrftflumen, cognouit 
ex aliis. Est sola haec quam damus tabeUa rudis duntaxat 
illius orae detineatis maritimae , eamque magnft molestift mihi 
comparavi, si vero resciscerent illi quorum interest, actum 
esset de Moschi illius vita, nomen ideo illius non prodi- 
mus^. Cette carte fut exécutée probablement entre les an- 
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nées 1604 et 1608, et évidemment après Tannée 1601, car 
die mentionne sons le nom de ville deTasoff(^Taaoofiistad^') 
la ville de Tasovaki gorod qni fat fondée en cette année snr 
la lîve orientale dn Tas. Après avoir été gravée conformé- 
ment au dessin venn de Moscou , on y ajouta pins tard les 
contonrs de la côte occidentale de Novaja Zemlja et de 
Uatvejeva Zemlja, diaprés les cartes hollandaises dressées à 
la snite des voyages de Barentsz. En dehors des deux 
éditions susdites de la Deiectio freii^ cette carte se trouve 
encore dans VIndia OriemlaUê de de Bry, Francfort 1613, 
mais sur une échelle un peu plus petite. Les noms hollan- 
dais y sont latinisés, ce qui a donné lieu à de grosses erreurs. 
A cause de son extrême rareté, on en a fait de notre temps, 
des rqooductions en lithc^raphie. La première apparait dans 
la nouvelle édition anglaise des Voyages de Gerrit de Yeer 
en 1594, 159S et 1596, publiée par Charles T. Beke, Lon- 
dres 1858. Une autre, sur vieux papier de Hollande a été 
exécutée par les soins de M. !Fréd. Muller et &it partie de 
son intâressant recueil intitulé: Colleeiian des huit planchée 
ei caries^ anee leurê varianUs^ qui 96 trouvent dans les deux 
éditians latines très rares du Uvre de Massa: JDeteetio Jrsti. 
Jmst. 1612 , 1618. 

Ce qu^il y a de plus essentiel dans la carte de Massa a été 
eporté par Hessel Cterritsz. dans la grande carte latine de 
1614: Tabula Bussiae desumpta ex autographo^ quod deli- 
neandum curauit Feodor^ fiUus Tzaris Boris^ desvmta^ et 
ad fiuuios Dwinam^ Zuekanam^ aliaque hea^ quantum ex 
tabuUs et notiUis ad nos delatis fieri potuit^ ampUficata ae 
M, D. Tzari Miehaeli FeodrowitscA . . . dedicata ab Hesselo 
Oerardo M. DC. Xllil. (dans le grand atlas de Blaeu U. 
1667). Adelung fidt, sur cette carte, la notice suivante: 
Boris Oodounoff TavEat fiât cotmnencer déjà en 1599, mais, par 
suite des troubles intérieurs , elle ne put être achevée ni sous 
son r^ne ni sous celui de son fils Féodor Borissowitch , et 
nous ignorons ccwunent elle vint entre les mains de Gerritsz. 
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pour être publiée (28). Dans la note dtée plus haut, M. Fr. 
' Millier ânet la sapposition que Massa pourrait bien être Fédi- 
teur de cette carte: cette supposition ne nous semble point 
hasardée. H parait que lors de la publication de cette carte. 
Massa se trouvait encore dans sa patrie; car il résulte deFad- 
dition postérieure du chiffre I dans le millésime, que la carte 
devait paraître déjà en MDGXIII. Cette conjecture devient 
presque une certitude , si Ton observe que la refonte de la 
troisième édition de la Detediojreti qui parut la même année, 
chez le même éditeur, n^a positivement pas eu lieu sans que 
Tauteur n^y fût présent en personne. Nous connaissons d^à 
les actives recherches de Massa, les relations qu'ail avait à 
Moscou et qu^il y entretint, sa carte du nord transportée sur 
Tautre (de sorte qu^à Moscou on aurait déjà pu s^apercevoir 
que la carte russe de la Sibérie, si inconnue encore, avait 
déjà pris le chemin de la Hollande) ; toutes ces drconstances 
réunies doivent nous conduire à supposer que Massa a du moins 
servi d^intermédiaire à cette édition ou quMl a mis la main à 
la nouvelle confection de la carte. Sa compétence dans ce 
travail apparait doutant mieux, quand, avec Adelung, on 
relève les autres cartes que Massa avait, déjà auparavant, 
consacrées à la Russie. La carte de 1614 fut, plus tard, 
redressée par Nicolas Yisscher (Piscator) qui la publia en 
1631 , augmentée et corrigée diaprés les meilleures sources 
et surtout d'après les journaux des navigateurs hollandais, 
car, selon la note du N^. 1081 dans le Catalogne des caries 

géographiques de la Bibliothèque du Prince Alexandre 

Labanoff de Bostoff (Paris , F. Didot , 1823) , // les bords de 
la mer Blanche et le cours de la Dwina sont les parties les 
plus soignées.^' Cependant, pas plus qu' Adelung, nous ne 
sommes en état de lever tous les doutes émis par la critique 
de von Ba^ dans le travail déjà cité : v Woher kommt es 
z. B.'^ demande-t-il à la fin , ^dass die Karten , welche Massa 
unter eigenem Namen herausgab, und die in den meisten al- 
tem hollandischen Atlanten sich befinden , nicht unbedeutend 
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▼on der Earte abweichen , welche Hessd Gérard mit aemem 
Namen beteichnet hatP In der letztem ist z. B. die CkmiSga- 
ration der Weissen Meeres ganz tsiach und der Onq;a-8ee 
▼on aa£EdIeiid Uemem Umfiuige, bat einen machtigen ana- 
fluas in daa Weisse Meer, dessen die ^pesHaa HAporpai^a 
ében so wenig gedeiikty ab er in der WirUichkât bestehl 
Hat Ifasaa etwa in seinen spateren Karten neae Beobachton- 
gen eingetragen P^ Gela pourrait être par ses relations avec 
la Snasia En tons cas, en dehors de Thypothèse proposée, 
ce sera tonjoars nne question trds difficile à résoudre , que 
odle de savoir comment la carte de Tempire russe est parve- 
nue à Hessel Gerritsz. 

Yoid les cartes concernant la Bussie qui ont été composées 
par Massa. 

BMêêiae^ aUoê Moêcovia diciae^ paries ieptenirionaliê eu 
arieniaU» audore Isaaeo Massa, Jmstelod, apud Joh, et 
Com, Blaeu (1609). Bussie septentrionale , de la Mer gla- 
ciale à la ville de Kazan et vers Torient jusqu^au fleuve Yenis- 
sejr- Cette carte se trouve dans les atlas de Blaeu, de Nie 
Yisacher, de Schenk, de Moses Pitt, de Jansson, de Hon- 
dius, etc. Diaprés Witsen, la carte suivante appartient égale- 
ment à Tannée 1609 : Russiae^ vulgo Moscovia^ pars austron 
Us omet, Is. Massa, Amst. Joan, et Corn. Blaeu, Au Nord , 
cfle commence à la ville de Yologda et se termine au Sud 
avec la mer d^Azoff. De Foccident à Forient, elle embrasse 
les contrées entre le Dnieper et le Volga. 

Tabula septeutrianaUs Bussiae^ quemadmodum ex ab uni- 
versaU Russia separaia el deseripta est ab Is. Massa, Geak 
probablement la même carte que celle de la Description du 
page des SamojfèdeSy etc. Entre la Nouvelle Zemble et le 
détroit de Waygats , on lit cette note : Hic cum aestu maris 
trsnsitns patet alias locus est aridus. 

Tabula geograpiiea partis Europae et Asiae quae septen- 
trianem speetans. Edita 1610. Se trouve aussi dans Nie. 
Witsen : Naard- en Oost-Tartarije. 
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Ifovùêima B%êêiae tabula omet, h. Masêct. AssuL êumptir 
bua JoannU Jansêoniij 1612, dans les recueils de Ghéraid 
Yalk , Pierre Schenk et dans la premièie partie de Tatlas an- 
glais de Moses Pitt. Outre la Busde, cette carte comprend 
aussi la Suède, la Norvège, le Danemark, la côte du Hol- 
stein, le Mecklembouig, la Poméranie, la Bussie, la Livonie 
et la Lithuania 

La topographie même de Fempire Busse a été enricliie par 
Massa d^un plan très ample de la vieille capitale, plan de 
dimension beaucoup plus grande que celui qui se trouve dans 
un des coins de la carte de 1614 avec cette inscription: Mos- 
cua ad archetypum Feodori Bonssowitsi. Ce n'est pas sans 
peine que Massa réussit à se procurer ce document remar- 
quable qui représente la ville de Moscou à Tépoque du siège 
de 1605. n &ut lire dans son œuvre capitale la page où il 
raconte d^une manière si naïve comment il parvint à se pro- 
curer ce dessin (pages 165 — 167 de la traduction). 

Après avoir donné cette nomenclature complète des œuvres 
de Massa, la question surgit de savoir si ce n^est pas à lui 
qu^il faut attribuer Técrit suivant, dont un des très rares 
exemplaires connus fiût partie de la collection de brochures, 
nommée la BibUoiAeca Duncaniana^ qui se trouve à la Biblio- 
thèque royale de la Haye: La légende de la vie et de la 
mort de JDemetriue dernier Grand Duc de Moacovie^ tra^ 
duiete nouvellement Fan 1606. A Amsterdam, chez Corneille 
Nicolas, in 8° (»»). 

M. Préd. Muller disait déjà dans sa Bibliographie Néer- 
lando-russe (p. 107): ^Le titre de La Légende porte: Nou^ 
vellement tradui : c'est apparemment du hollandais , mais 
Toriginal n'est pas connu non plus que Fauteur. Au premier 
abord, il me sembla que c^était Is. Massa; un profond connais- 
seur de cette littérature m'a cependant déclaré que cette con- 
jectura est mal fondée". Un autre écrit hollandais fut op- 
posé, en cette même année 1606 à la Légende , il est inti- 
tulé : WaracUige ende eygentlgeie Beschryvinge van de Wour 



êefbare ende seer gedeneiweerdigiâ gescAiedenUêen die in 
Maseonia zjfn voorgevalleny in 4^. de 12 pages non chif- 
frées (90). ÂYant de discuter d'une manière précise si la 
oonjectoie de M. Mnller est fondée on non , oonsoltons les 
opinions d'aotres écrivains. 

^importance de la Légende ponr lliistoire du &nx Dmi- 
tri porta le prince Michel Obolenaky à en publier une ré- 
impTesrâon littérale sous ce titre: La légende de la vie et 
de la mort de BémiUins Vimpoeteur ^ connu eoue lee nom^ 
de Grieàia Otrepiefy Samoevanetz, Raatriga ou Ljedmitri. 
Imprimé à Jmeterdam en 1606. Réimprimé en 1830. Moe- 
cou y imprimerie de Plnetitut Lazareff. 

Cette nouvelle édition ne fut point mise dans le commerce 
et n'a été tirée qu'à un petit nombre d'exemplaires. L'édi- 
teor y ajouta la pré&ce suivante: 

irSous le titre de La légende de la vie et de la mort de 
Démétrius parut, en 1606, à Amsterdam, la traduction d'une 
lettre qu'à cette époque écrivit de la Bussie un marchand 
étranger, témoin de la mort de Démétrius llmposteur. Ce 
marchand était sans doute de nation allemande, car il dit, 
page 17 : ff»\jià boucherie en eut esté d'autant plus grande, 
sans encor l'évident danger où noue autres marchands Alle- 
mands et de toutes nations estrangeres eussionai esté préci- 
pités."" L'auteur de cette lettre ne serait-il pas Simon Ment- 
chou, dont il est £ût mention n^. 10, page 79, dans les 
réponses que firent les ambassadeurs Utiuaniens aux botards 
de Moscou en 1608 , réponses qui se trouvent consignées dans 
mon Codex Diplomaticus ou Becueil de diplômes et d'autres actes 
historiques (IlcmopH<iecKiJi CGopiOKb K. M. OGojieHCKaro). 
Quoi qu'il en soit, ces nouvelles contemporaines, communi- 
quées par un tânoin oculaire des événements qui ensanglan- 
tèrent l'année 1605 , sont faites pour exciter vivement notre 
curiosité. L'historiographe N. M. Karamzine cite cette bro- 
chure dans plusieurs passages du tome XII de son Histoire 
de Russie. 

2* 
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Ce récit, imprimé à Amsterdam, étant devenu nue des pins 
grandes raretés bibliographiques, je Tai &it rédnprimer, et 
je Tofire aujourd'hui au jugement des lecteurs sous la même 
forme qu'il parut en 1606. Loin d'y &ire le moindre clian- 
gement, la moindre correction à l'orthographe, j'y ai laissé 
toutes les fiiutes typographiques qui se trouvent dans l'originaL 

Dânétrius l'Imposteur est resté jusqu'à ce moment nn per- 
sonnage énigmatique pour notre histoire ; par conséqu^it tout 
ce qui peut concourir à répandre un nouveau jour sur sa vie , 
est pour nous de la plus haute importance. Il est maintenant 
de notoriété publique qu'il fut, non Or^ire Otrépieff, nuûs 
qudque autre personnage. Pendant mon s^our à Varsovie, 
en 1831 , lorsque je servais dans le Gouvernement Provisoire 
de la Pologne , je parvins à me procurer un manuscript con- 
temporain, sous le titre: Ifutruetian des J^suUes à Héme- 
tfiikè sur la manière dont il doit régner. Je ferai imprimer 
ce manuscrit, si j'en obtiens la permission. Quiconque en 
prendra connaissance sera convaincu, que Démétrius, fruit de 
la politique des Jésuites, fut élevé dans la croyance qn^îl 
était le vrai tsarévitch. D'ailleurs toute sa vie, toute sa con- 
duite prouvent cette croyance, et même lorsque personne ne 
voulut plus croire qu'il f&t le vrai Démétrius, lui seul resta 
inébranlable dans cette conviction qu'il ne perdit pas même 
à sa mort 

Un des principaux rôles du drame de ce /aux iza/réoitch 
fut celui de Léon Sapéga, chancelier du Grand-Duché de 
Lithuanie. Ce seigneur, né cftlviniste, mais converti au 
Catholicisme par le célèbre Scarga, devint l'exécuteur le plus 
zélé des projets des Jéiuites. Le pape Clément VIT , pour 
lui en marquer sa reconnaissance, lui donna une croix et 
offrit à sa femme une rose d'or d'un très-haut prix. H n'est 
pas douteux , que Léon Sap^ , pendant son s^our à Mos- 
cou , en qualité d'ambassadeur à la cour de Boris Gtodounoff , 
n'ait formé parmi les fiers boïards russes, qu'indignait la puis- 
sance illégitime de Qodounoff, un fort parti voué à la Po- 



Iqgna Le chef de ce parti fdt le câèbre secrétaiie d^état 
Athanaae Ylasaieff, qui entretenait une correspondance suivie 
avec Léon Sap^ga. 

Ce qui prouve que ce dernier fut un des principaux mo* 
teurs des entreprises de la Pologne contre la Bussie, cW 
qu^à r^poque où tous les projets ambitieux de la Pologne pour 
Fassujettissement de la Bussie eurent échoué, c^est-à-dire, 
après la paix de Dévoulino en 1619, Lipsky, chancelier du 
royaume de Pologne, accusa solennellement, en pleine diète, 
Sap^ga d^avoir ^ le principal auteur de ces folles entrepri- 
ses, dont les résultats, onéreux pour la Pologne, ne lui don- 
nèrent qu^une paix désavantageuse. Sap^ protesta vaine- 
ment contre ces accusations en arrivant l'histoire de Qrichka 
Otrépieff ; ses contemporains n'y ajoutèrent aucune foi. Le 
brouillon de ces proteêtations ^ écrits de la main même de 
Sapéga, est entre mes mains et paraîtra incessamment dans 
mon Codex Diplomaticus. Après avoir fiiit mention des ma- 
nuscrits que je possède, je ne puis passer sous silence d'autres 
objets précieux qui appartiennent paiement à l'époque de 
Dânétrius llmposteur. 

1. Le portrait original du Prince Dmitri Mikhaïlovitch 
Pojarsky se trouve à St. Pétersbourg chez Madame la Prin- 
cesse Bepnine-Yolkonsky avec les portraits des Princes Obo- 
lensky-Bepm'ne. 

2. Trois tableaux contemporains qui représentent: l'entrée 
à Moscou du voïévode de Sendomir Youry Mnichek ; l'entrée 
solenndle de Marine Mnichek au Kremlin ; le couronnement 
de Dânétrius l'Imposteur, se trouvent dans THermitage Im- 
périal de St. Pétersbourg" (i). 



(>) L'édition àe 1689 eomprend encore les figoreB smTintei: 

1. Le portnit d'Athinase Vlisaleff. 

S. Une monnaie 4'or de Démétrios l'impoeteor. 

8. Le aeeau et deux agnataies de Démétrint rimpotteor. L'une en Polo- 
naie , l'antre en Rnsae lont tirées d'on réécrit de "DémétnaB , daté de Sambor 
et a d reee é à Tonri Mwîfthfik , Toïérode de Sendomir. Il y est question : du don 
fait à ce seigneur d'an million de florins de Pologne à roceasion de l'avénemont 
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Le prince Obolensky était donc d'avis qne rantenr de la 
légende était allemand. Cette opinion a été adoptée égale- 
ment par Adelung dans son article: Der Ferfasser der Lé- 
gende des Demeifiuê (3i) oii il parle aussi d'un ^ texte origi- 
nal allemand, quoi qu'on ne sache point s'il a jamais été 
imprimé.'' S'il n'y avait pas, pour dénier à Massa la paternité 
de cet ouvrage, d'autre argument à fiiire valoir que cette seule 
expression: nous autres marchands allemande^ la difficulté 
serait bien fecile à lever. H se présente ici une autre circon- 
stance tout à lait inconnue aux deux écrivains que nous avons 
nommés. C'est celle-ci. En 1607 parut à Londres: The 
Reporte of a blaudie and terrible Massacre in the City of 
Moscou , with the fea^efuU and tragicall and of Btmetrius 
the last Duke^ hefore him raigning at this présent. At Lan- 
don Printed by Fal. Seins ^ for Samuel Macham^ and Ma- 
thew Code y and are to be sold at their shop in Poules 
Churchyardy at the signe of the Tigershead 1607, in 4^., 



de Démétrios au trône de Riusie; de son mariage arec Marine, la fiDe do 
Toiérode Mnichek , et de la œssion à perpétuité à elle faite des prinopantés 
de Novgorod et de Pskoff avec Tautorisation d'y pratiquer librement le culte 
catholique. Ce rescrit porte la date du 25 Mai 1604. 

4. Le grand sceau de l'état et la signatitre latine de Bémétrina , tirés d'une 
lettre patente à Mnichek , yoïévode de Sendomir. Dànétrios apprend à ce 
voïévode que ces affaires vont Uen et qu'il lui envoie deux cent mille florins 
par le secrétaire Jean Bontcfainsky , en qui il le prie d'avoir pleine confiance. 
Cette lettre est du 5 Novembre 1605. 

5. Le cachet et la signature latine de Démétrîus apposés à une instruction 
donnée par l'Imposteur au secrétaire Jean Boutchinsky , envoyé au voîévode 
Youri Mnichek pour lui rendre compte d'affaires concernant Marine Mnichek , 
sa fiancée. Novembre 1605. 

6. Le sceau moyen de l'état apposé à une lettre adressée par Démétrius aux 
prêtres et aux diacres de la communion grecque , desservant la cathédrale de 
Lvoff , sous l'invocation de l'assomption de la Vierge. Il leur envoie des peaux 
de martre zibeline de la valeur de trois cents roubles , pour leur donner la fii- 
cilité d'achever la construction de cette église. Février 1606. 

7. Les armes et hi signature , en polonais , de Marine Mnichek , tirées d*nne 
lettre qu'elle écrivit à son père le voïévode de Sendomir Ypuri Mnichek. BUe 
lui demande ce qu'il fiât , quelle est la situation des affaires de la Russie à la 
eonr de Pologne ; elle l'informe qu'on empêche les Polonais de prendre paît 
à la guerre; elle parle des batailles qui se sont livrées sons les murs de Mos- 

'. 1 1 (1 la voue le dénuement complet oà elle se trouve. 28 Mars 1609. 
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(14 ff. non cIiiffiréB). L'uniqne exemplaire connn se troure au 
Britâsfa Mnaéuin à Londres. Cette pièce est nne traduction 
littérale de la Légende et Ton se demande maintenant si le 
texte original d'après lequel elle a été &ite, est un texte hol- 
landais on nn texte allemand. Nous pensons que c^est un 
texte hollandais. Le passage de la page 17 de la L^ende, que 
vient de citer le prince Obolensky , est reproduit dans le Be^ 
parie (fol. 7 recto) en ces termes : but the slaughter and but- 
cheiy had beene so mnch the greater , besides the évident 
daunger, whereto we IhUch mercianiSy and of ail other stran- 
ge nations should hâve runne into.^ 

Â un autre endroit où, dans la Légende ^ il est encore 
question de certains marchands allemands bien déterminai (^), 
le Reparte s'exprime cette fois d'une autre manière : ff Thèse 
Alemayne merchants.'' Le traducteur anglais a donc par- 
fidtement tenu compte de la différence qu'il y a entre le mot 
IhUeh (qui désigne proprement les hollandaiê, quoique ceux* 
ci employassent indistinctement le mot dnitêehers pour dire 
les hollandais et les allemands) , et le mot allemagne (aujour- 
d'hui Oerman) ; partout ailleurs il se sert du mot alemayne 
pour désigner les allemands proprement dits, par exemple, 
ea parlant de la garde du corps de Dmitri, des hallebardiers, 
etc. Dans le dernier passage cité , l'auteur se distingue clai- 
rement des marchands allemands (^). 11 en résulte que le 
traducteur anglais n'a suivi ni le texte français {^) , ni nn 
texte allemand. 

n n'a donc pu suivre qu'un text« hollandais et c'est ce qui 
devient le plus probable, si l'on fait attention à ce fait que la 
L^ende a paru en Hollande et qu'on lui opposa une réfu- 
tation écrite en hollandais et émanant sans doute de quelque 
adhérent de Dmitri. Après avoir, par ces éclaircissements, 
levé la seule difficulté qui empéch&t d'attribuer la l^ende à 
un auteur hollandais , nous reste à établir une comparaison 
critique entre le récit de la Légende et celui de Massa , pour 
essayer de déterminer si celui-ci ne serait pas l'auteur de la 
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Légende. Nous n^ayons pas cm que Ton pouvait fidre dé- 
pendre la publication de la Légende de la lecheiche des rap- 
ports que Massa a eu avec elle. Etant Fœuvie d^un tê^ 
moin impartial, elle est, dans tous les cas, un docnmeiit 
important pour la connaissance des événements que Massa a 
décrits d'une manière plus ample. La comparaison que nous 
allons laire nous dispense de revenir sur la Léjgende dans nos 
annotations historiques sur Touvrage de Massa. En recaeQ- 
lant les voix des divers témoins étrangers dont les mémoires 
sur répoque de Dmitri ont vu le jour ou paraissent en ce 
moment (Peyerle, Bussov, Margeret, Petréjus, Paterson, etc.), 
et en les confrontant avec les sources russes , il est possible 
d'arriver à une connaissance certaine des événements de ce 
temps. 

Nous commençons notre recherche sur cette triple question : 
Y a-t-0 entre le récit de Massa et la L^nde de remar- 
quables points de concordance P Y a-t-il des faits rapportés 
ou passés sous silence par Tune des deux relations, quidânon- 
trent qu'elles sont dues au même auteur? Y a-t-il des pas- 
sages où elles se contredisent manifestement P De la répon- 
se à ces questions il nous sera facile de conclure. 

La concordance entre l'ouvrage de Massa et la L^;ende se 
manifeste dans les passages suivants, dans lesquels eUe se 
dessine parfois en traits d'une grande finesse. 



1. Légende, page 4 

/irEt cedit Prince fon fils 
par prefomption alla au devant 
d'elle, l'accompaignât du cofté 
de fon charriot toufiours 
la tefte defcouuerte & a 
pied fans jamais monter 



Massa, page 129 et 140 (*). 

i^Lors de sa rentrée à Mos- 
cou, quand elle fut arrivée 
aux portes de la ville, Démé- 
trius descendit de cheval, avec 
toute sa suite de seigneurs, 
et il marcha avec eux, à 



(*) Le premier chiffra indique la page de ration originale, le second celui 
de notre traduction. 



a cheval, jafques a ce qn^ 
ils entrèrent dans le cha- 
fteau la on ladite mère pré- 
tendue entra en vn autre mo- 
naftere des principaux.^ 

2. Lég. p. 5. 

^Ceftuy Demetrius ne tarda 
gneres long temps, ains se 
feit couronner . le 21. dudit 
mois, combien que les Em- 
pereurs de la Buffie a- 
voyent accouftumë de re- 
mettre cefte inaugura- 
tion jufques au premier 
de Septembre, qui eft lors 
qu'ils commencent a conter 
leur nouvel an" (*). 

S. l'ëg- p* 5. 

#11 avoit entour de fa per- 
fonne une garde de quelques 
haDebardiers Allemands, qu^il 
a mené avec foy de Pologne. 
Mais d^autant que cela 
n^eftoit point la couftu- 
me & manière de faire 
des autres Princes refi- 
dans dans la ville &c. 



côté de la voiture, tête 
nue, jusqu^à sa demeure, 
au grand étonnement de toute 
la population.^' 

Massa, p. 129 et 140. 

#Puis il fit commencer les 
préparatifs de son couronne- 
meut. Quoique, selon la 
coutume moscovite, cette 
cérémonie ne pût se faire 
qu^au premier Septembre, 
il désira qu'elle eût lieu avant 
cette date, ce qui parut fort 
étrange à un grand nombre 
de personnes." 

Massa, p. 136 et 148. 

/y Tout cet appareil parut 
fort extraordinaire aux yeux 
des Moscovites. Accoutu- 
més à voir sortir leurs 
Tsars, avec une simple 
garde de mousquetaires 
moscovites, ils ne com- 
prenaient point pourquoi 
Démétrius devait ajouter 
encore cette garde étran- 
gère &c." 



(*) «Die Lcgeode tetzci dcn 81. Jnniiis for den Kz&rangB-Tag sn, 
nud mAdiet èkhtj eme gans tmgegrOiidete Anmerkiiiig, «la ob aonit die 
Kiennagai nnr àm 1. September m gesehèhen pflqpen.*' M&Jler, SamnU, 
Bma. GMch. , Y : 987 (*). 
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4. ^^S* p* S* 
//Quant a fa perfonne il 

[Dmitry] tenoit fort biê fa 
grandeur : CTestoit vn homme 
de médiocre ftatore, de co- 
leur brune, prompt a colère, 
mais bien toft appaifé, &c. 

5. Lég. p. 7. 

//Du cômëcemët il eftoit 
fort afl'able dônant libre accès 
iufques aux moindres, mais 
après quMl eut comêce a 
cognoiftre & s^apperce- 
uoir les faux tours des 
Buffiens, il fe poumeut 
derechef dVne bonne garde 
des Liuonnois.^ 

6. I^^S* p* 7. 

//Comme auffi foubs TEf- 
coflbis nommé Albert Lan- 
tia. 

7. Lëg. p. 10. 

ft Les Bufliens mWt donné 
a entendre que Ton y faifait 
aprendre & inftruire ces Da- 
mes les articles de la foy & 
cerimonies BufHennes, & que 
ladite Dame Princeffe fut con- 
traincte de faire de mefme, & 
quW la deuoit puis après 
baptizer à la Ruffîenne: mais 
ce pense bien puis que De- 
metrius y fréquenta joumelle- 



Massa p. 170 et 183. 

^Sa figure était large, son 
teint brunâtre^ && 



Massa p. 136 et 148. 

ii^Ayant appris à con- 
naître les Moscovites, il 
s^entoura de précautions et 
doubla la garde de son palais. 



Massa p. 136 et 148. 

w Avaient pour chef un écos- 
sais nommé Albert Lan- 
ton,'' 

Massa p. 153 et 165. 

/^On fit accroire au peuple 
que la princesse était enfermée 
dans ce couvent jusqu'à ce 
qu'elle eût appris les usages 
moscovites: on disait cela pour 
la rendre populaire. Mais 
je crois que Démétrius 
lui apprenait tout autre 
chosa" 
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ment, & y eftœt fî prinânent 
quMl luy aprift bien vn 
autre Gatechifme. 

8. Lég. p. 11. 

mTsj oublié de raconter 
comment FAmbafladeur du 
Boy de Pologne auoit apporté 
des fort beaux prefes, lefquels 
il donna le lendemain après 
fon arriuee, ce furent des 
vaifTelles d^argênt dorez, de 
couppes & taffes vue 
grande quâtité, & deux 
beaux chenaux, auec vn 
beau chien.^ 

9. I^ég. p. 11. 

irlfais s*il affectoit yn tiltre 
plus haut que lefdits fes an- 
ceftres, qu'il deuoit donc s'ef- 
uertuer à conquetter les 
Empires de la grade Tar- 
tarie, ou tafcher de con- 
quérir le fceptre de TEm- 
peréur de Turquie, & alors 
il fera recognu de tout le 
monde pour Empereur & 
Monarque, de laquelle ref- 
ponfe tant picquante le Way- 
woda père de Fefpoufe fut 
grandement efbonné, & De- 
metrius tant couroucé, quMl 
Youloit jetter fon fceptre 
a la tefte dudit Âmbaf- 
fadeur.^ 



Massa p. 155 et 167. 

» ^ambassadeur polonais 
avait eu une audience du Tsar 
et avait remis ses présents, 
consistant en deux beaux 
chevaux, un grand et mar 
gnifique chien, des pla- 
teaux et des coupes do- 
rées,'' 



Massa p. 155 et 167. 

tf Sur quoi l'Ambassadeur 

répondit , que le Tsar 

eût d'abord à conquérir les 
empires des Tartares et 
des Turcs, qu'après cela 
on lui donnerait les ti- 
tres de Tsar et de Monar- 
que, mais pas auparavant. 
Cette réponse irrita Démétrius 
à tel point que, dans sa rage, 
il aurait jeté son sceptre 
à la tête de l'ambassa- 
deur, s'il n'eût été retenu 
par les seigneurs" &c. 
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10. Lég. p. 5. 

tt Les Bofliens n'oferent 
rien attenter cette nnict la, 
ce que deuoit auoir feruy 
dVne bonne admonition 
& preadvertence: car auffi 
ils pouuoient veoir clairement 
que toute cette ioje de ces 
nopces ceffa tout aulH toft, 
& que tout s'y démena 
foubs vn morne filence, 
& que le Vendredy après on 
ne leur vouloit vendre de 
la poudre ny autre amu- 
nition de guerre.** 

11. Lég. p. 15. 

iyCepëdant la ieune Impé- 
ratrice fe donna du paffe temps 
auec fes Damoyfelles, au bal 
& dances faifant faire des 
mafquerades, en intention 
de venir le Dimanche 
prochain auec vne belle 
mafquerade trouuer FEm- 
pereur. 

12. Lég. p. 16. 

i^Au lieu que tous le cour 
il auoit accouftumé d'auoir 
100 hallebardiers en leurs 
corps de garde, il ne s'y 
trounerent point 80. 

18. Lég. p. 18. 

irL'vn de fes haUebaidiers 



Massa p. 161 et 173. 

irLe lendemain, les gardes 
furent de nouveau réduites, 
mais, dans toutes les bou- 
tiques, on refusa de la 
poudre et du plomb aux 
Polonais. . . . 

Un calme étonnant ré- 
gnait dans la ville; on eût 
dit même, que la tranquillité 
était plus profonde que dlia- 
bitude. Ce symptôme alar- 
mant aurait dû avertir 
ceux qui se plongeaient 
dans les réjouissances'* &C. 

Massa p. 162 et 174. 

tf\ak Tsarine avec ses filles 
d'honneur apprêtaient des dé- 
guisements pour une mas- 
carade qu'elle comptait 
offrir, comme divertisse- 
ment, au Tsar le diman- 
che suivant" 



Massa p. 164 et 177. 

irEn ce moment-là, préci- 
sément, la moitié de la garde 
ne se {;rouvait point au poste.^ 



Massa p. 164 et 177. 
ftYoi sautant, il fut reçu 



nommé furftemburger 
ooomt inoontment les degiez 
en bas, & le trouna encoi 

14. Lég^ p. 20. 

irLe Seigneur de Yitoenets- 
ky fe iaana feol foy même & 
fii Court, & tua plnfienrs des 
Buffiens. . . il feit femer 
vne quantité des Ducats 
denant Thuis de la châ- 
bre: Les Buffiens accou- 
rurent de tous coftez 
pour s^y engraiffer les 
doigsty mais fes gens fei- 
rent vue fortie foudaine 
fur iceux" &c. 

15* Lég. p. 24. 

^Le 30. dudict moi on 
a leu publiquement les 
articles de fa condâna- 
tion." (t) 

16. Lég. p. 80. 

ir Je fuis d'opinion que sMl 
fe fut côporté plus mo- 
deftemêt, fans fe meflerdes 
Polonoisy&quMl eut espou- 
(é vue Dame du pays, & 
fe fut accommodé a leur 



dans les bras dW gentOhom- 
me Livonien nommé Fur- 
stenberger, qui chercha à le 
sauver» car il crachait d^à le 
sang." (*) 

Massa p. 168 et 181. 

il" Qudquefois les Polonais 
jetaient au dehors des vête- 
ments précieux ou des poi- 
gnées d^or. Les assiégeants se 
jetaient en masse sur ces dé- 
pouilles, puis les Polonais en- 
voyaient des décharges terri- 
bles au milieu des gproupes et 
les abattaient comme une vo- 
lée d'oiseaux ou des bétes 
fauves."" 

Massa p. 175 et 189. 

ifîje 30 Mai, la Commune 
toute entière fut convoquée à 
l'Esplanade:"* fcc 

Massa p. 179 et 192. 

ii^Pour conclusion de ce ré- 
quisitoire, les seigneurs affir- 
maient que, n'importe quel 
personnage il ait été en 
réalité, Démétrius serait 
resté toujours leur Tsar, 



(«) Voir Mfilkr : Samwa. Muu. GeseA. , V : 854. 
(t) Voir MnUflr, Smmml. Bm$ê. Geêeh,, V:8e7. 



humeur, encor quMl eut s^il avait voulu régner 

efté pire quVn moine paisiblement, épouser 

moinant, fi eft-cequela une princesse moscovite 

courône luy fut bien de- et observer leur religion et 

meuree fur la tefte. leurs lois.** 

Jetons maintenant un coup-d^oeil sur quelques particularités 
qui font défaut dans Tan des deux écrits et qui devraient 
positivement s^y trouver s'ils émanaient du même auteur. 



1. Lég. p. 3. 

i^Le 28. ditto [Juillet] y 
arriua aufli la vielle Princefle 
qu^on croyoit eftre la Mère du 
tyran Juan YaHliouitz [Dé- 
métrius !]** 



2. 



Lég. p. S. 



y/il avoit un certain grand 
Seigneur & Prince de la Buf- 
fîe blanche, qui s^appelloit 
Adam Visnevetsky, lequel feit 
entendre entre autres fes com- 
plaintes comment il avoit pref- 
te audit Demetrius tandis qu^il 
se tenoit en la Pologne, jus- 
ques a la fomme de 80000. 
Boubles.'' 



3. 



Lég. p. 7 — 8. 



La Légende parle ici de la 
solde de la garde de Dmitri, 
détail que Masse (p. 136 et 
148) passe sous silence. 



Massa p. 128 et 140. 
Sans date. 



Massa p. 129. 

/^Un certain Adam Vich- 
niovetzky, entr^autres, un 
boyard de la Bussie Blanche , 
faisait entendre qu^il avait dé- 
pensé de son patrimoine plu- 
sieurs milliers d^écus 
pour la cause de Dânétrius 
et qu^il n^en avait été ni in- 
demnisé, ni récompensé.^ 



4l 



hég, p. 9. 



Dans la discription de la 
suite de Mnichek, la L%ende 
est plus détaillée que Massa 
(p. 148 et 160). 

5- Lég, p. 12—13. 

ffk en fin aufH les mar* 
chands eftrâgers & autres gens 
de qualité y font entrez, bai- 
sams la main a la nouueile 
Impératrice, & chacun offiât 
fes prefens, parmy lequels 
eftoit auffi votre frère & 
moy^ &C. 

6. Lég. p. 13—14. 

iirLe Dimanche fuiuant on 
tint «Qcor plus grande table , 
rÂmbaffadeur du Boy de Po- 
logne feit dénoncer aupara- 
uant, qu'il ne vouloit venir à 
table fî on ne luy Ëdfoit le 
mefme honneur côme on à 
rAmbafiadeur de Buffie et la 
Court Boyale de Cracouie , la 
ou on Ta fait alTeoir a la table 
du Boy, & par ainfî deman- 
doit aufli qu^on le feit auoir 
la place à la table Impériale, 
ce que TEmpereur ne voulut 
côfentir du commencement, 
mais luy feit dire, qu^on le 
faifot tenir fa place au delTus 
de tous les Boyares & grands 



Massa p. 159 et 171. 

Massa d^rit le festin, mais 
ne mentionne point qu^il y 
était présent 



Massa p. 160 et 172. 

/g^Le Dimanche, Tambassa- 
deur du roi de Pologne fit 
insinuer au Tsar le désir de 
recevoir, à son tour, les mê- 
mes honneurs que Ton avait 
rendus en Pologne à Tenvoyé 
moscovite. On lui répondit 
qu^on lui donnerait le pas sur 
le Palatin de Sendomir, ce 
qu'il n'accepta point. Il pré- 
tendait s'asseoir à la table du 
Tsar. On l'invita au festin 
et il fut placéàcôté du Tsar: 
mais on avait eu soin de dres- 
ser pour lui, en particulier, 
une petite table à laquelle il 
s'assit, croyant être assis à la 
table impériala II en fut si 



Seigneurs da pays, ce que 
ledit Âmbaffadeur Polonais 
refufa tout a plat, fî que fi- 
nalement TEmpeieur pemiift 
qu^il fut aiïïs à fa taUe, &; 
ainfî il comparut auec des 
prefens encore plus riches que 
les précèdes.^ 



7. Lëg. p. 19. 

4fft meirêt vn mafque hi- 
deufe fur le ventre de TEm- 
pereur, laquelle mafque ils 
auoient trouué parmy les 
defpouilles de llinperatrice, 
& dans la bouche vue 
flutte auec vne petite 
cornemnfe au deffons 
Taiffelle, auec vn denier 
de la valeur dVn demy 
pattart, voulant donner 
a entëdre qu'il leur feit 
pour ceft argent vne au- 
bade.'' 

8. Lég. p. 21. 

i^J'ay parle deux fois 
auec le frère de l'Empe- 
reur régnant, en recommi- 
dation de ces bonnes gês," &c. 

9. Lég. p. 22. 

iirMais ie le [Jacques] 
feis chercher &; tirer de- 
hors & fut enterre hono- 
rablement" 



satisfait qu'il apporta de plus 
riches cadeaux qu'il n'en avait 
offerts jusques-là." 



Massa p. 165 et 178. 

4^0n lie une courroie 
aux pieds du cadavre, on 
le traîne, nu comme un chien, 
hors du Elremlin et on le jette 
sur l'Esplanade. Quelques con- 
jurés marchaient en avant et 
en arrière de ce lugubre cor- 
tège, portant des masques 
et criaient au peuple: Voilà les 
Dieux qu'il adorait. Or, ces 
masques avaient été pris dans 
les appartCTdents de la Tsa- 
rine," &C. 



Massa p. 170 et 188. 

ff Un brabançon , nommé 
Jacques Maret, Ait également 
massacré, mais on retrouva 
son corps. H put âtre enterré 
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avec qudques antres, bot ime 
permission obtenne de la non- 
yèlle Cour, après la fin de 
1 émeute.^ 



10. Lëg. p. 25. 

irAn moins ie pnis bien 
dire de les anoir veu ainfi 
c5me les antres, & i^ay yen 
anfli qn^ô lenr feit baiser vne 
croix & fidre le fennët folë- 
nel, qne fon nom feroit efté 
Grégoire", &c. 

11. Lëg. p. 29. 

irEt combië qne Ton dit 
qne le renenn de tont le 
pays de Bnffie foit plus 
de 22 millions, fi fant-il 
dire, qne c'eftoit trop pen ponr 
vn td defpëfîer." 



(Gon£ Massa p. 175 et 
189.) 



Massa p. 177 et 191. 

tt Lenr septième plainte était 
dirigée contre ses prodigalitâi 
et ses dépenses excessives, 
fidtes sans tenir le moindre 
compte des ressonrces dn pay s.^ 



Enfin, nons tronvons des passages évidemment en con- 
tradiction : 



1. Lég. p. 6. 
Schonisky /^par Tintercef- 

fîon dn Chancelier Ottonaf- 
fi Ivanovitz obtint grace."^ 

2. Lég. p. 17. 

^Ainfî dôqnes les Bniïîes 
monterêt vers la grade fale 
en grade fonle, tronnans de- 
nât enx le fnfdict Pierre Baf- 



Massa p. 182 et 144. 

iSfMais, en réalité, Dém^ 
trins avait été inspiré par 
Jean Bontchinsky et ses 
frères", &c. 

Massa p. 167 et 179. 

//Basmanoff s^apprétait à 
répondre, mais on ne Ini en 
donne point le temps: dix 
épées le frappent à la 

8 
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maneuf, qni eftoit vn tresfi- fois et il tombe. Son coips 
dde anons de l'Empereui , est jeté en bas^, &c. 
qui auoit eu par cy do- 
uant un ferviteux, lequel 
auoit dict beaucoup de 
mal de TEmpereur, & dif- 
famé par tout parmy la 
cômune, ce fut luy qui 
frappa incontinët fon an- 
ciê maiftre, de forte qu'il 
en mourut.'^ 

S. Lég. p. 17—18. Massa p. 166 et 178. 

La manière dont se oondui- «^On réplique que ce chan- 

sit Dmitri quand la conspira- celier a été tué le soir; mais, 

tion éclata, est ici tout autre cela est &ux, car je tiens le 

que chez Massa. Pourtant ce- fait tel que je Tai rappor- 

lui-d dit clairement qu'il tient té de témoins oculaires 

ses communications d'un des qui étaient avec les con- 

4. Lég. p. 18. J Massa p. 165 et 178. 

/sriufques a ce qu'il re!|]((nt >/0n dit que les Seigneurs 

vn peu a foymefme, lors les qui le tenaient l'auraient en- 

Boyares eurent beaucoup core questionné sur plusieurs 

de propos auec^ luy, & choses; mais, cela est im- 

Tinterroguerent -fûx qudques possible, car ils n^euraitpas 

poincts.'* le temps de s'arrêter." 



5. Lég. p. 22—23. 



Massa p. 160 et 172, 
173 et 186. 



Cest principalement ici que Massa, au contraire, ne 

l'on rencontre les passages parle point de ses serviteurs 

décisifii qui nous portent à et de sa maison, mais il parle 

râK>udre négativement la ques- formellement de >rson maître" 

tion de savoir si Massa est chez lequel il demeure. Peu. 



Tauteiur de la Légende. 
Celni-ci, en effet, dit qu^il est 
accompagné de >r trois de ses 
serviteurs^ et raconte avec 
quelque détail le mortel danger 
auquel 3 échappa. Dans tout 
ce récit, il se montre sous un 
jour qui ne s^applique pas à 
la condition et au genre de vie 
de Massa à cette époque. 



6. Lég. p. 31. 

/f «Teftime qu^en tout il en 
eft demeuré biê 1200 Polo- 
nois, & 400 Buflîens.'' 



dant que Tautenr de la Lé- 
gende décrit longuement com- 
ment il sauva sa vie, Massa 
se contente de dire: «^Les 
marchands anglais et nous, 
nous n^étions pas sans anxiété 
au milieu d^une émeute dans 
laquelle les médidns du Tsar 
furent dépouillés. Mais Dieu 
nous entoura de sa protections 
et nous en sortîmes sains et 
sau&.^ 

Massa p. 169 et 182. 

i/On fit le relevé des morts: 
il y en avait 800 du c6té des 
Moscovites et 1600 du côté 
des Polonais."^ 



Le résultat est positif. Malgré les remarquables points de 
concordance, finement tracés parfois, qui existent entre la Lé- 
gende et le récit de Massa, et qui, sous plusieurs rapports, 
semblent indiquer une origine commune, nous ne pouvons 
nous défendre du doute qui surgit en notre esprit, lorsque nous 
voyons que la Légende et Massa taisent ou rapportent re- 
spectivement ce que chacun d^eux n^aurait point passé sous 
aUence ou omis de &ire connaître, si la m6me personne avait 
été Fauteur commun de ces deux ouvrages. Ce doute, d^ail- 
leurs, devient une certitude quand nous entendons Fauteur 
de la L^ende parler de lui-mâme avec des détails qui ne 
peuvent être appliqués à Massa. 



Ce sont là les mérites littéraires de Massa. Nous allons 
le voir devenir un personnage politique, chargé par son gou- 
vernement d^établir ou détendre les relations des Pays-Bas 

8* 
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avec la Bnssie. Mais pour que nous puissions apprécier 
jusqu^à quel point il a contribué à resserrer le lien entre les 
deux pays et surtout à augmenter les rapports commerdanx, 
il nous faut rappeler rapidement Thistorique du premier traité 
politique officiel avenu entre eux. 

Kantique dynastie de Burik s^assit de nouveau sur le trftne 
de Russie y en 1613, avec Michel Pédorovitch fiomanoff 
pour rendre sa vigueur à cet empire si fortement ébranlé. 

Le nouveau Tsar envoya des ambassades aux Cours de 
Vienne et de Londres pour y notifier son avènement et con- 
clure des traités d^amitié. Les envoyés auprès de FEmperenr 
étaient en même temps porteurs d^une lettre pour le gouverne- 
ment de la République néerlandaise et adressée directement au 
Prince Maurice comme irSeigneur de la Hollande, du Brabant 
de Zélande, etc.^ Cette lettre contenait un récit détaillé des 
événements qui précédèrent Tavénement du Tsar , et parlait 
iird'un moine scélérat et hérétique qui se nommait Grichka 
OtrépieflT (le premier Démétrius) ; elle racontait aussi les at- 
taques du roi Sigismond de Pologne contre Tindépendance de 
la Russie. Le Tsar y exprime sa reconnaissance pour le se- 
cours qu^il avait reçu et qui consistait en ff artillerie et en 
denrées de tout genre ;^ il demande un secours semblable, 
promet d'en rembourser les finûs et de permettre aux négo- 
ciants néerlandais de ff trafiquer librement^ par tout Tempire 
et de les protéger plus que ne Pavaient ûdt les Tsars ses pré- 
décesseurs. La lettre mentionne en même temps la charge don- 
née à l'ambassadeur Stepan Mikhaïlowitch Oustakoif et à son 
secrétaire Simon Sabaroutskoif de s'arrêter dans les Pays-Bas 
pendant leur voyage. Après que la lettre eût été présentée 
à la séance des Etats-Généraux, le 23 Janvier 1614, les 
n^ciants qui faisaient le commerce avec la Moscovie, sup- 
plièrent les Etats d'envoyer , dans l'intérêt du pays une am- 
bassade auprès du Tsar, pour féliciter ce souverain de son 
avènement au trdne et pour demander en faveur des Pays- 
Bas les mêmes privil^es commerciaux dont les anglais jouis- 
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sent déjà depuis un grand nombre d^annëes. Songeant aux 
grands avantages qne le trafic des grains et d^autres branches 
du négoce pourraient tirer de Mosoovie, les Etats prennent la 
r&olution d^enyoyer au Tsar un message tant au nom du 
Prince qu^en leur nom ; et de confier les deux lettres à un 
n^ociant habile'^ une somme de trois mille florins est con- 
sacrée à cet objet. Sur ces entrefaites , on charge Tenvoyé 
près de la cour d'Angleterre , Caron , d'aider à la réception 
amicale des ambassadeurs moscovites (37). Ceux-d , à leur 
retour de Vienne, se trouvaient à Hambourg au printemps 
de 1614. C'est alors que les n^ciants qui trafiquaient avec 
la Bussie prièrent les Etats d^inviter ces ambassadeurs à ve- 
nir dans les Pays-Bas. Les Etats adoptent cette idée heu- 
reuse et décrètent qu'ils féliciteront ces envoyés sur l'accom- 
plissement de leur mission auprès de l'Empereur d'Autriche, 
et , en leur indiquant les points touchés par le Tsar dans sa 
lettre au Prince Maurice, ils les invitent amicalement à se 
rendre en Hollande. Les envoyés moscovites acceptent l'in- 
vitation et arrivent. Ils sont reçus à Leide par les Sieurs 
Yooght et Bass, députés de la Gueldre et de la Hollande, et 
conduits à La Haye dans les carrosses du Comte Henri (plus 
tard Prince Frédéric-Henri) et du Colonel Brogh (Sd). Au 
lieu d'être défrayés de leurs frais de séjour, ils reçurent, à 
leur arrivée une somme de mille florins tt comme première al- 
location pour leurs dépenses." (^) Le 8 Mai, ils paraissent 
à l'assemblée des Etats-Généraux. Après avoir salué Leurs 
Hautes Puissances et Son Excellence de la part du Grand- 
Prince , et les avoir remercias de l'honorable et affectueux accueil 
qu'ils recevaient dans les provinces, ils demandent une réponse 
à la lettre du Tsar et une décision des Etats au sujet du se- 
cours demandé par leur souverain (^i). A cette demande, 
formulée de nouveau par écrit, il leur fut répondu, deux jours 
après , par les sieurs Bass , Magnus et Ste^hman , que les 
Etats-Généraux étaient tout disposés à contracter et à entre- 
tenir avec le Grand-Prince et ses peuples, un pacte de bonne 



connaissance, d*amitié et de relations, mais que sortant à 
peine d^nne longue guerre dont ils supportaient encore pré- 
sentement les charges, les Pays-Bas n^^taient pas en position 
de pouvoir accorder en ce moment un secours efficace à Sa 
Majesté Impériale. Mais par les n^ociants hollandais Sa Ma- 
jesté pourrait tirer de ce pays, mieux que de tout autre, des 
denrées et des marchandises de tout genre, ce qui procurerait 
à ses états de notables avantages. En outre, Leurs Hautes 
Puissances mettraient la main à la conclusion d^un accommo- 
dement entre le Tsar et le Boi de Suède. 

Les envoyés maintenant toujours la demande d^une assi- 
stance directe,, on résolut d'^écrre une deuxième lettre au 
Tsar. Les Etats n^ demandaient rien moins qu^une applica- 
tion illimitée du principe de la liberté du commerce. Nous 
reproduisons le passage où il en est question , parce qu^il nous 
offre un témoignage caractéristique de Fesprit vraiment libéral 
de nos ancêtres, en matière de commerce. iirNous avons le 
plus ardent dâir et la plus ferme confiance que Y. M. Lnpé- 
riale nous donnera à nous et à nos sujets en général, des 
lettres d'octroi, en due forme, et qu'en même temps nos 
résidents en son empire, obtiendront pour toujours le piivil^ 
de libre navigation, de commerce et de trafic dans tous ses 
royaumes , principautés et domaines , la libre importation et la 
sortie de toutcb denrées, meubles et marchandises, ce qui ten- 
drait indubitablement à augmenter Tamitié entre les royaumes 
et les sujets de Y. M. et nous et à accroitre leur commune 
prospérité.'' Les Etats offrent ensuite assez naïvement d'ac- 
corder ifAe semblables libertâ et privil^es." 

Le 28 Mai, les envoyés moscovites prennent solennellement 
leur congé. Us furent conduits à Amsterdam par les sieurs 
Bass et Magnus et au Texel par le commissaire Spronssen, 
et retournèrent en leur pays sur un vaisseau de guerre néer- 
Wdais. Us reçurent en cadeau , pour eux-mêmes , des chaî- 
nes d'or et 600 florins comme frais de voyage et pour le 
Grand-Prince de Mosoovie j^des services de tasses en or, une 



aiguière et on bassin de vermeil , des armes et en même temps 
des objets qui paraîtront pins utiles et plus agréables , tels 
que du drap d^or ou autre.^ 

CTest de cette première ambassade russe que datent les rela- 
tions directes de Massa avec les Etats-Généraux et son inter- 
vention officielle dans les affaires du commerce entre la Néer- 
lande et la Bussia Les Etats avaient résolu de lui écrire, 
de lui envoyer copie des deux lettres adressées au Tsar , et de 
rinviter à user de toute son influence pour obtenir dans Tin- 
térét du négoce les privil^es demandés par les Etats au Grand 
Prince. Voici la lettre dans toute sa teneur : 

A Isaac Massa , un jeune homme de ce pays 
établi en Moscovie. 

Les Etats-Généraux, etc. 

Vous aurez appris, cher et honorable concitoyen, comment 
à notre invitation, les envoya du Grand-Prince de Moscovie 
ont été conduits de Hambourg à la Haye, oïl nous les avons 
bien accueillis et parfaitement traités, le tout à nos frais, 
lis emportent des présents tant pour S. M. Lnpériale que 
pour eux-mêmes et ils ont été ramenés jusqu'au vaisseau qui 
à été équipé et approvisionné expressément pour eux. Ils 
ont exprimé leur entière satisfaction de nos procéda envers 
eux et promis d'en rendre fidèle témoignage à leur souverain 
et de tenir la main à ce que S. M. octroie aux négociants 
de ce pays le libre trafic et pa/r mer et par terre dans les 
royaumes et les contrées qui sont sous sa domination, la libre 
entrée de leurs personnes et de leurs marchandises ainsi que 
la &culté de s'en aller librement, eux et leurs biens, après 
avoir terminé leur affaires. Quoique nous ne doutions point 
que Leurs Excellences ne tiennent leur promesse , nous avons 
trouvé bon, cependant, à l'invitation de nos commerçants, de 
vous prier de vouloir bien, chaque fois que l'occasion s'en 
présentera, rappeler de notre part à Messieurs les Envoyés 
les instances qu'ils se sont engagés de faire en &veur de notre 
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commerce auprès de S. M. le Tsar. A cet effet , nous vous 
adressons, ci-joint, la copie des deux lettres que nous avons 
écrites à S. M., ainsi que la réponse directe que nous avons 
donnée à la proposition faite par M. M. les envoya, et enfin , 
une copie du traité et convention d^amitié conclus par nous 
avec le Grand Sultan , traité par lequel nos marchands peu- 
vent librement commercer et trafiquer dans les possessions de ce 
monarque, afin que ces documents vous tiennent lieu de guide 
et d^instruction pour obtenir de S. M. une convention iden- 
tique ou semblable , et qui imposât le moins de charges à nos 
commerçants et à leurs marchandices. En agissant ainsi , vous 
nous donnerez un tânoignage particulier d^affection et nous 
rendrez un service signalé dont nous vous serons très recon- 
naissants. Veuillez au plus tôt, et en toutes circonstances, 
nous faire connaître fidèlement vos n^ociations et les espé- 
rances que nous pouvons avoir d^obtenir cet octroi de liberté 
commerciale. Nous nous reposons sur vous à cet ^ard et 
vous recommandons à la sainte protection du Tout-Puissant 
La Haye, le 28 Mai 1614. 

Dans quatre lettres, écrites d^Archangel et portant succes- 
sivement les dates du 2, du 4, du 29 et du 30 Août 1614, 
Massa rend compte de la manière dont il s^est acquitté tout 
d^abord de la mission dont on Ta chaigé en Bussie. Les en- 
voyés moscovites avaient déjà quitté la ville d^Archangel lors- 
que Massa y arriva dans Tintérât du commerce. A son avis , 
cette circonstance était plus fiivorable que n^eût été une ren- 
contre avec eux. >/ Il est heureux aussi , écrit-il ensuite , que 
renvoyé soit parti en hftte pour Moscou , car on disait déjà 
que Fambassadeur du Danemark, celui qui a été aussi en Angle- 
terre , était en route pour revenir , et celui qui arrivera le pre- 
mier sera le plus agrétblement reçu. Celui qui a été dans les 
Pays-Bas (Oussakoff) est très bien vu de quelques princes de 
Tempire; son rapport satisfera le mieux la curiosité surtout 
quand il fera connattre comment un peuple éloigné a témoigné 
tant de fiiveur aux envoyés moscovites. Les présents adressée 



an jeune Tsar feront aussi grand plaigir. «^Ponr le resteXce 
sera un peu plus difficile qu'on ne le pense , que de trayailler 
à &ire connaître exactement à S. M. ce qui s'est passé avec 
son ambassadeur et de Ini communiquer la requête que Mes- 
sieurs des Etats me chargent de lui fiiire; car depuis son bou- 
leversement , la Mosoovie n'est plus ce qu'elle était auparavant 
et je ne connais aucun royaume qui soit en ce moment aussi 
en danger que celui-là. H est vrai que le Tsar a été au par 
l'armée et qu'il appartient à la vieille souche des souverains 
antérieurs c'est-à-dire divan Yassiliévitch (il est âgé de près 
de 20 ans) ; mais il est semblable à un soleil caché en partie 
par des nuages épais, de sorte que la terre de Moscovie n'a, 
jusqu'à présent, pu recevoir de lui le moindre éclat." (M). 
En voyant la situation politique embrouillée de l'empire mos- 
covite, Massa met en doute que la requête des Etats soit 
accueillie, d'autant plus que la route vers Astrakhan et la 
Perse n'est pas encore ouverte. C'est pourquoi il se taira au 
préalable sur les grands projets commerciaux, «^ connaissant 
mieux que personne les infirmités de cet empire". Cependant 
il exécutera ponctuellement les ordres des Etats et il prendra 
vivement à cœur les intérêts de la patrie ^rdussé-je même, 
écrit-il avec enthousiasme , dussé-je y perdre la vie , car je 
yeux , en toutes choses , fidre voir que je suis un vrai patriote 
et que l'ardent amour que je porte à mon pays est mon seul 
mobile". Poussé par ce sentiment, il s'efforcera i/de nous 
fiiire inscrire au Grand-Livre des Moscovites aussi avantageu- 
sement et plus avantageusement même que n'importe quels 
Potentats." 

La rivalité entre la Hollande et l'Angleterre sur le ter- 
rain commercial et par suite sur le terrain politique, cette 
rivalité se révèle de nouveau d'une manière remarquable dans 
la correspondance de Massa ; et la perfidie n'y est pas du tout 
du côté des Anglais. Dans sa lettre d^à citée, du 2 Août, 
il s'exprime ainsi : 4^ Nobles seigneurs , aujourd'hui il est ar- 
rivé ici de l'Angleterre en qualité d'ambassadeur du Aoi auprès 
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du Tsar, on chevalier nouveau, nommé M. Merck (John 
Merrick), qui jusqu^à Tannée dernière, a été id Tagent de la 
compagnie des marchands Anglais. Je saurai bien à Moscou 
la commission dont il est chargé; j^ai lieu de croire qu^il vient 
ici pour essayer encore de nous &ire rejeter du pays, ce 
qu'ils ont tenté de faire plusieurs fois, mais je pense qu^ils 
n'obtiendront rien. J'aurai toujours Toeil sur lui et, fort de 
la protection de Y. H. Puissances , je le combattrai avec tou- 
tes mes armes, dût-il m'en coûter 1000 livres. Je représen- 
terai au Tsar que Y. H. P. feront tous leurs efforts pour aider 
à conclure la paix avec le Boi de Suède, et, ce qui sera très- 
agréable, que Y. H. P. s'interposeront auprès du Grand-Turc 
pour obtenir la délivrance des esclaves moscovites, et pour que 
ce monarque ordonne, s'il est possible , aux Tartares de Cri- 
mée de cesser leurs incursions en Moscovie et de faire la paix 
avec les Moscovites. En outre, on fera valoir les profits que 
le Tsar a retiré jusqu'à présent des négociants néerlandais, 
profits qui décupleraient, s'il nous permettait de commercer 
en liberté, comme il est dit dans les requêtes. Quand tout 
cela aura été bien exposé, j'ai lieu de croire que nouB réussi- 
rons, malgré la magnificence que déploie la compagnie anglaise. 
Car l'ambassadeur de cette nation a une suite nombreuse; 
tous ceux qui en font partie sont vêtus comme des rois: 
elle se compose de plusieurs gentilshommes réunis à la hftte, 
de valets, au nombre de vingt habilla de velours cramoisi, 
de 4 pages, de 3 laquais et de 3 ou 4 attacha volontaires. 
Mais, si les choses réussissent, nos Hollandais n'ont qu'à 
venir avec leurs justaucorps de velours noir à longues jupes , 
et leurs chaînes d'or, je connais le caractère des Busses, l'af- 
faire prendra un tout autre aspect et toute l'amitié des Mos- 
covites se retournera vers nos compatriotes, car ces Anglais 
ne sont venus ici que pour jouer la comédie." 

Deux jours après. Massa continue: ^Depuis que j'ai écrit 
la lettre ci-incluse , j'ai envoyé un espion dans la maison du 
susdit ambassadeur d'Angleterre , M. Merck et je tiens pour 
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chose certaine que cet envoyé a fait faire nne harangue adres- 
sée aux trafiquants interlopes anglais et écossais, pour les 
prévenir qu^ils enssent à se défendre eux-mêmes contre la dia- 
gr&ce du Boi et qu^ils ne devaient plus songer à trafiquer 
avec ce pays , sous peine de confiscation de tous les biens meu- 
bles et immeubles qui leur appartiendraient en Angleterre. 

Cet ambassadeur était magnifiquement assis sur un siège de 
velours rouge brodé en or autour duquel étaient tendues des 
tapisseries dorées; le tout prêté par la compagnie. Le but 
de cet étalage est de &sciner Tesprit de ce peuple grossier et 
le calcul nW pas mauvais. 

De plus, il a dit aux Qouvemeurs du Tsar, ainsi que je 
Tai écrit déjà Tannée demiàre, que nous étions des rebelles 
vis-à-vis de notre Boi et d^autres choses que je n^ose vous 
rapporter; il a ensuite afSrmé par serment que le pirate et ses 
compagnons qui ont pris nos vaisseaux à Tabordage sur les 
côtes de la Moscovie et pillé les comptoirs (?) russes avaient 
été envoyé ici de notre pays. H disait encore que nous som- 
mes les sujets du roi d^Ângleterre, et pour persuader davantage 
les Moscovites, il ajoutait que les Anglais tiennent en gage 
les villes de nos meilleures provinces, c^est de ces villes que 
sortent les pirates, et une foule dWtres inf&mies. Je prie 
Messeigneurs de porter leur attention sur ce point qui attaque 
rhonneur de la Hollande; devons nous supporter ces calom- 
nies.^ Car tout ce que disent les Anglais est, en son temps, 
écrit et adressé plus haut, et sMls o^nt le dire ici, que ne 
nous imputeront-ils pas quand ils seront en présence du Tsar? 

J*ai appris aussi la proposition qu^ils vont fiiire : ils offri- 
ront de payer annuellement au Tsar toutes les impositions que 
paient les Hollandais, sous la condition qu^on interdise à 
ceux-ci rentrée du pays. C*est pour arriver à ce résultat, 
que Merck a été crée chevalier et envoyé ici en ambassade 
comme étant, par sa connaissance du pays, le plus à même 
de traiter cette affaire. H porte avec lui une quantité de 
perles de grande valeur qu^il destine à être offertes au Tsar 
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pour le séduire et le rendre fityorable à leurs propositions : il 
promettra aussi de conclure la paix entre la Suède et la Mos- 
coviCy mais en cela, il échouera, je le crois. Comme je com- 
prends à peu près toute Taffaire et que je suis encore un 
jeune homme, je n^ose publier tout ce que j'en sais et de 
beaucoup d'autres choses , mais je prends la Ubeiié de vous 
prévenir, vous qui êtes les pères de la patrie, de ne pas trop 
vous fier, en ce moment, aux fûts et gestes des Anglais, et 
de bien considérer le but qu'ils se proposent : je ne vous écris 
point ceci par passion , mais par conviction pure.'* (^). 

Cependant lorsque, plus loin, il ajoute: » nos voisins com- 
plotent contre nous comme ne Font jamais fait les Espagnols'' 
il n'y a pas de doute que son patriotisme ne le fasse parler 
/gravée passion", car il avoue qu'il n'a point «mne connais- 
sance certaine" des fidts. Mais il ne iaut pas s'étonner si 
parfois les exigences du mercantilisme étroit des Anglais îxA 
bouillonner le coeur du jeune et zélé patriote. Le grand his- 
torien de la Bussie, Karamsin, prouve d'une manière irréfu- 
table , que le gouvernement moscovite professait en matière de 
commerce, des idées beaucoup trop libérales pour pouvoir 
être comprises par l'esprit ^ïsme et avide des Anglais, quoi- 
que ceux-ci fussent plus avancés en civilisation. Ecoutons 
les paroles mêmes de Massa : n L'ambassadeur d'Angleterre est 
parti pour Moscou et nous espérons l'y suivre dans trois ou 
quatre jours : l'objet de sa mission n'est autre que de fiedre 
bannir nos nationaux de ce pays ; non pas de leur &ire inter- 
dire le trafic avec le port d'Archangel, mais de les empêcher 
d'exercer le commerce dans le pays même. Cest là cependant 
que notre réputation est établie, que nous tirons honneur et 
profit de nos affaires ; car à quoi nous servirait-il de travail- 
ler , si nous ne pouvions pas recueillir les fruits de notre tra- 
vail ? n nous en coûte , en toutes choses , plus de frais et 
plus de peines qu'à toutes les autres nations, pourquoi n'au- 
rions nous pas comme elles, la même &veur, le même bén^ 
fice , la même protection P pourquoi ne jouirions-nous point 
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des mêmes conoessions de liberté dont jouissent nos voisins 
les Anglais et les villes Hanséatiques P Je i^aide comme 
tout-à-fidt illusoire la permission de pouvoir naviguer le long 
de toutes les côtes, qui d^ailleurs nous ont toujours été ou- 
vertes, en tous royaumes, par la vaillance de nos marins.^ (^) 
Cependant Massa était un en&nt de son époque, un par- 
tisan du monopole, institution qui contribuait beaucoup à 
nuire au conmierce Ubre de HoUande. Malgré notre réputar 
tion de lenteur, nous étions en ces cboses-là, comme en 
beaucoup d^autres, en avance de deux siècles sur l^urope. 
Dans la même lettre , Massa démontre l'impossibilité de riva- 
liser en Russie avec le système anglais: irLa haine toute 
particulière que les négociants néerlandais se portent les uns 
envers les autres est impossible à définir et elle est la cause 
de la mine de notre commerce en plusieurs contrées, soit 
que cette haine dérive de la différence des religions soit 
qu'eUe provienne de la diversité de race. Une compagnie 
stable n'engendre point de semblable défaut, et c'est la raison 
pour laquelle les Anglais font ici leurs affaires d'une manière 
aussi assurée : chez eux, un seul a la parole et sait comment 
il &ut se conduire; les Moscovites, qui ont le même caractère 
et les mêmes penchants que les Anglais quant à la dissimu- 
lation, à la magnificence et à la richesse , s'entendent fort bien 
avec eux, leur tânoignent une grande confiance; aussi, au 
milieu de tous les troubles , ils leur ont conservé tous leurs 
privil^es relatifs aux péages et autres. Mais l'envie et l'aver- 
sion dont quelques uns de nos nationaux se poursuivent entre 
eux , détruisent toutes nos meilleures tentatives ; car dès que 
nous proposons quelque chose qui soit profitable à notre pays, 
on les verra, pour satisfitire leurs haines personnelles, se ca- 
lomnier et se nuire aux uns aux autres, on les verra se miner, 
même entre frères. Quant aux autres nations, elles se tra- 
cent une ligne de conduite , tout le monde s'y prête un mu- 
tuel appui: si nous agissions de même, nous obtiendrions tout 
ce que nous voulons, même le privil^ de traverser la Moe- 
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ooyie pour aller en Tartane, eu Perse et dans les domaines 
du Khan.^ 

Nonobstant ces grandes difficultés et le sombre tableau qu^il 
vient de tracer, Massa prend fortement à cœur les intâréts de 
sa patrie: ^Nâmmoins, rejetant tonte haine particulière et 
ne me dissimulant pas ce qui est convenable, utile et juste 
pour la généralité , je n'abandonne pas la tentative, et je con- 
duirai les n^;ociations comme si je me trouvais sous les yeux 
de Messieurs des Etats-Généraux. Le pays aura à sa charge 
ce qu^il en coûtera de &ais , sans qu^il subisse de dommage et 
je saurai bien Faider de mes conseils sur ce point, ou je le 
paierai moi-même. Si je n^ai pas assez de moyens, je me 
ferai plutôt Tesdave de mon pays, sans profit aucun, plutôt 
que de laisser fouler aux pieds llionneur des Bataves dans un 
si vaste empira^ 

Le gouverneur d'Ârchangel et les Knees administrateurs 
du pays auxquels Massa fit part de sa mission , ne pouvaient 
traiter sans pleins pouvoirs du Tsar; selon leur déclaration, 
il ne devait pas s'en étonner, attendu qu'il 4^ connaissait aussi 
bien qu'eux-mêmes l'organisation du pays." Avant que le navire 
de guerre néerlandais qui avait conduit l'ambassade russe à 
Archangel, ne retournât en UoHande, on ne put rien faire 
de plus cette année-là. 

Le 29 Août , un gentilhomme fut dépêché pour conduite 
Massa à Moscou et lui faire fournir, pendant tout son voyage, 
des barques, des relais et des vivres. Massa entreprit sa 
mission avec bon courage et beaucoup d'ardeur. Le Orand- 
Ghancelier du royaume pouvait lui être extrêmement utile, 
car /y il était de ses bons amis ainsi que plusieurs princes.'* 
Quoique, pour le moment, à la suite de la guerre, les avan- 
tages du commerce avec la Bussie ne fussent pas très consi- 
dérables , ce commerce promettait cependant de grands profits 
dans l'avenir. Aussi, Massa espére-t-il de remplir sa mission 
/y aussi bien que si l'on avait envoyé un ambassadeur tout 
exprès". Avant son départ, il conseilla encore aux Etats de 



pousser les n^odants à la nomination d'un consul; néan- 
moins il manifeste le déair que Ton attendit son retour au 
pays pour traiter ce point Ce retour ne fut pas aussi prompt 
qu^il Tavait cru d'abord. C'est seulement un an après, en 
Octobre 1615 que nous voyons Massa revenu en Hollande 
pour rendre compte de ce *qui lui était arrivé à Moscou. H 
avait accompagné la deuxième ambassade moscovite, la pre- 
mière qui fut envoyée directement de Russie aux Pays-Bas 
(et en France). Elle se composait du gentQhomme de cour 
Ivan Gabrielovitch Conderoff et du chancelier Michailo Ner- 
veroff. Conformément aux usages russes, le sieur van Tey- 
lingen alla chercher Tambassadeur, au nom des Etats-G^é- 
raux, dans la rade du Texel. Malgré sa maladie, Tambassa- 
deur partit pour la Haye , et le Stathouder vint à sa rencontre 
jusqu'à Haarlem. Le 22 Octobre, Massa comparut à l'assem- 
blée des Etats-Généraux pour y fiiire la traduction d'une lettre 
écrite par le Orand-Prince à Leurs Hautes Puissances, et il 
y fit en même temps un rapport sur ses opérations en Mos- 
covie. Le lendemain, il apporta également au Prince la tra- 
duction d'une lettre écrite par le Tsar à S. Exa Les membres 
de l'ambassade russe furent conduits (le 22 Octobre) à l'as- 
semblée, dans trois carrosses, par les Sieurs Brienen, Mathe- 
nesse et Zuylesteyn. Us développèrent leur commission en 
langue russe, mais leur interprète en fournit, le lendemain, 
une traduction par écrit. H en résulte que Massa était regardé 
par la cour de Bussie comme notre envoyé officiel et qu'il 
était traité comme tel. ^rVous avez fait venir vers nous, y 
est-il dit entre autres, votre ambassadeur Isaac Abrahamsz. 
Massa porteur de lettres adressées à nous, le Grand-Prince, 
pour nous adresser vos salutations et vos bons souhaits. Par 
^gard pour vous, nous avons accordé cette faveur à votre am- 
bassadeur Isaac Abrahamsz. , nous avons commandé qu'il fut 
partout reçu avec honneur et amitié, et lui avons ordonné de 
comparaître devant nos yeux. Nous avons écouté fiivorable- 
ment ses explications verbales. Nous avons ordonné que votre 
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ambassadeur Isaac Abrahamssen fût reconduit avec bieuTeil- 
lance et nous ayons^ eawojé avec lui nos lettres dans lesquel- 
les sont rapportées les paroles que votre ambassadeur a pro- 
noncées devant nous.^ 

Pour ce qui oonceme le but positif de Fambassade, voici ce 
que le Tsar demandait aux Etats-Généraux et au Prince: 
renvoi d'un ambassadeur , des secours en argent et en muni- 
tions de guerre contre les ennemis de la Bussie, une surveil- 
lance sévère afin d'empêcher le recrutement de soldats pour le 
service du Boi de Suède ou de Pologne, le rappel des Néer- 
landais qui s'y trouvaient engagés déjà, et enfin, l'aide des 
Etats pour mettre les envoyés moscovites à même d'aller 
accomplir leur mission en Franca 

Dans la réponse qui fut donnée alors et plus tard, sur ces 
points , aux ambassadeurs , il était dit principalement que les 
Etats avaient déjà fait preuve de leur bonne volonté en essay- 
ant de mettre fin à la guerre entre la Russie et la Suède, 
par l'envoi en Suède et en Moscovie d'une ambassade solen- 
nelle chargée de hftter la conclusion de la paix {^^) ; que la 
crainte de la guerre et la nécessité dans laquelle ils se trou- 
vaient de défendre nos conquêtes de l'Inde, de la Quinée, etc. 
avec nos pêcheries contre des peuples jaloux et de protéger 
notre commerce contre les corsaires, les empêchaient de se 
dépouiller d'argent et de troupes; que, pour ce qui regardait 
le recrutement en Suède, il n'y avait pomt de Néerlandais 
au service de puissances étrangères , vu que cela était en op- 
position avec les lois du pays. Pour le surplus, on était dis- 
posé à oondure une alliance avec le Tsar, avec lequel les 
Etats suivaient ordinairement une politique commune, ^rpour 
défendre la liberté chrétienne oontre la cruauté hypocrite et 
la tyrannie." De semblables alliances devaient aussi consolider 
la nation Néerlandaise irsur laquelle Dieu Tout-Puissant (qu'il 
en soit loué éternellement!) a versé tout de bénédictions 
qu'une foule de gens opprimés viennent chercher sur son sol des 
consolations et un asile et y trouvent le reconfort et le calme'*. 



xux 

Pendant ce temps, les ambassadeurs remplirent aussi leur 
mission en Franca ^rll est certain ^^ disent arec raison les 
oontinnatears de XAlgemeene geschiedeniê des Vaderlandêy de 
M. Arend , » que ce premier pas du gouvernement russe sur 
le terrain de la diplomatie européenne a été fidt par Tappui 
de nos hommes d^tai"' 

Tout à fait étrangers à la langue et aux moeurs, les en- 
voyés avaient, en premier lieu, à se pourvoir d^un interprète 
capaUa Les sieurs Brienen, Teylingen et Magnus, rappor- 
teurs dans les n^ociations avec les envoyai moscovites, durent 
entrer en délibération sur ce point avec Massa. Leur choix 
tomba sur le gentilhomme flamand Mortagne. On équipa en- 
suite un yacht néerlandais armé en guerre pour les conduire à 
Bordeaux et pour attendre leur retour, s^il était possible, 
dans quelque port français. Massa produisit au comité la 
liste des provisions dont les envoyés désiraient se munir pour 
leur voyage. Ayant exprimé le désir d^accompagner Tambas- 
sade en France, les Etats lui répondirent qu^ils lui laissaient 
toute liberté à cet ^aid. Us délivrèrent aux envoyés , sur 
leur demande, de lettres patentes adressées eu due forme //à 
tous les rois, princes, potentats et républiques^^ avec tous les 
titres du Grand Prince, afin que Tambassade moscovite re- 
çoive tt tout honneur et tout bon accueil , et selon les circon- 
stances qu^on veuille lui prêter aide et appui^' 

Enfin , les Etats écrivirent encore une lettre au Duc de 
Monflagon, gouverneur de la Normandie ;ypour lui recom- 
mander les envoyés du Grand-Prince de Moscovie, lorsqu'ils 
arriveront dans son gouvernement, et le prier de les recevoir 
et de les traiter avec tout le respect qui est dû aux représen- 
tants d'*un aussi grand Empereur et d'un prince chrétien.'' 
Plus tard, Massa nous rapporte de la Moscovie un témoignage 
frappant au sujet de l'appui extraordinaire donné par l'admi- 
nistration néerlandaise aux envoyés russes. Us revinrent de 
France en Janvier 1616 , mais le canal étant fermé par les 
glaces, ils restèrent jusqu'au mois de Mai à la Haye; on leur 
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aUoua soixante florins par jour pour leur dépense. Ce fat en- 
core par la médiation de Massa qu^ils agréèrent ce mode de 
subside par lequel ils devaient pourvoir eux-mêmes à leur 
entretien journalier. 

Le 25 Avril , les Etats de Hollande firent la proposition 
/srd^eBVoyer, de la part de la nation, Isaac Massa en Moscovie 
afin d^7 surveiller les machinations des Anglais auprès du 
Grand-Prince contre le commerce et les négociants néerlan- 
dais en Russie.** (^) Cette proposition ne fut pas adoptée. 
Par contre, le 7 Mai, il fut résolu que Massa ferait le voyage 
vers ce pays en compagnie des envoyés moscovites , afin d'y 
porter au Tsar les lettres des Etats-Gâiéraux , d'attendre que 
Ton y donnât réponse et irde revenir aux Pays-Bas aussi piomp- 
tement qu'il lui serait possible de le faire.'' Pour cette mis- 
sion il recevrait de l'état la sonmie de trois mille florins h une 
fois payée." (M) Il fut établi expressément que Massa n'était 
pas envoyé en qualité ft d'ambassadeur formel"; avant sou dé- 
part, il reçut de ses mandants une médaille d'or » de la valeur 
accoutmnée.^ (65) 

Après une traversée de 37 jours, la navire de guerre des Etats 
débarqua les ambassadeurs moscovites sains et saufs, à Archan- 
gel, le 12 Juillet. Immédiatement après son arrivée, Massa 
fut hébergé par les Busses et reçut de nouveau un gentilhom- 
me pour escorta jusqu'à Moscou. D'après un premier projet, 
il aurait dû partir pour cette ville avec l'envoyé Conderoff, 
mais cela ne put avoir lieu : dès qu'il furent sur la terre de 
Russie , on les sépara. Pendant le trajet, l'envoyé s'était pris 
de querelle avec son secrétaire Meiveroff au sujet de leurs 
opérations en Prance. Les détails que Massa donne aux Etats 
sur cette afilûre sont fort curieux en ce qu'ils établissent 
positivement que l'ambassade en Prance est due à l'appui du 
gouvernement hollandais. ^ J'ai raconté plus haut, dit-il, que 
l'ambassadeur était en grande discussion avec son secrétaire; en 
voici le motif: l'ambassadeur est un homme de cour qui con- 
nait l'humeur du grand chancelier de Moscou , il cherche son 



profit personnel et s^eflbrce de prouver que le succès de la 
mission en France est dû à sa diligence et à son habileté, et 
il intrigue ici avec ses amis pour obt^ir en récompense un 
gouvernement ou un domaîne. Le secrétaire, en revanche, dit 
et menace de rapporter à Moscou que s'ils n'avaient pas été 
défrayés en Hollande par L. H. P. les Etats (Généraux , ils 
auraient été semblables à des vagabonds ou à des mendiants 
et ne seraient jamais parvenus en France; que s'ils n'avaient 
pas été armés de lettres de recommandation de L. H. P. et 
du Prince et de la Princesse d'Orange , ils n'auraient pas ob- 
tenu l'accueil qu'on leur a fait; que si L.H.P. ne les avaient 
pas fait accompagner d'un vaisseau de guerre , ils n'auraient 
recueilli que de la honte; que, sans l'aide de M. Mortagne, 
les propositions qu'ils avaient dessein de faire en Fiance , ne 
leur auraient attiré qu'un étemel mépris." {^^) 

D'abord Massa partit pour Jaroslavl sur une bonne barque. 
n était tenu dans un isolement très rigoureux, au point 
même que défense fut faite à toute personne de lui parler, à 
lui ou à quelqu'un de ses gens. Heureusement, il connais* 
sait parfaitement et le pays et la langue. Pendant la route, 
il recevait une subvention de sept florins de Hollande et les 
vivres. Le 16 Avril il atteignit Oustioug et arriva à Moscou 
à la fin de Septembre. Bien que l'envoyé Ivan Conderoff 
eût été mis à sa dispositian et lui servît d'intermédiaire, les 
efforts hostiles des n^odants anglais, appuyés par Tinfluence 
de Mstisla&ki qui était de leur bord, réussirent à empêcher 
qu'on lui donnât audience. L'in&tigable adversaire des Hol- 
landais, l'agent John Merrick qui, pendant les nidations 
pour la paix entre la Bussie et la Suède, n'avait pas dissimulé 
sa malveillance à Fégard de nos envoyés et avait travaillé contre 
eux d'une manière indigne, John Merrick insinua aux Bus- 
ses que les députés néerlandais étaient des ^r fugitifs" (t) et 
tout àrfait dévoués à la Suède. Cette accusation déloyale eut 
pour eflet de faire reprocher vivement à Massa cette partia- 
lité supposée ; on refusa même de l'entendre. Vainement en 
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appdaitril sans cesse à Texcellente réception qui avait été faite 
en Hollande aux envoyés du Tsar, il fut tenu en cbartre 
privée dans sa maison, ou selon la manière russe, il j fut 
empalissadé. Cependant Tonde du Tsar, Ivan Mikitovitsch 
était bien disposé pour lui et dit plus tard : Isaac Massa fré- 
quente ce pays depuis plus de dix sept ans et dans Moscou 
il n^est pas une maison qui lui soit inconnue ; pourquoi donc 
le retenir prisonnier plus longtemps P Le 6 Avril de Tannée 
1417 il obtint seulement sa première audience; le 20 Juin, 
il eut une audience de congé, il partit le 27 de Moscou pour 
Archangèl et retourna dans sa patrie sur un navire de la mai- 
son de commerce de Yogelaar. 

Jje SI Octobre, il comparut à Tassembléè des Etats-Géné- 
raux pour y remettre une lettre du Giand-Prince de Moscovie 
'avec tiois autres lettres^ et un sauf-conduit pour les n^- 
ciants hollandais qui voudraient aller trafiquer en Bussie. En 
même temps, il déposa un rapport détaillé de ses &it8 et 
gestes , rapport dont il fut donné lecture le 2 Novembre (^7^. 
Malgré les revers qu^il avait subis, il estimait que ses infor- 
mations n'étaient pas défavorables, car tandis que, antérieure- 
ment, les particuliers n'avaient obtenu des privil^es qu'à 
grands frais, il était déclaré maintenant en termes fonnels que 
Ae libre n^oce et le libre trafic étaient accordés aux Néerlan- 
dais comme ils le sont aux Anglais. Deux fois le Tsar lui-même 
lui avait fait cette promesse que irsi L. H. P. manifestaient de 
bonnes dispositions à son égard, il leur accorderait le libre 
pcaêoge vers le marché de la Perse^ faveur qu'il n'avait jamais 
accordée à personne et qui devait procurer de très grands 
avantages." Cest pourquoi Massa is^dans le but de mettre 
promptement la main à cette affaire, proposa de répondre po- 
liment aux lettres et de ne rien négliger pour que les Anglais, 
qui mettaient tout en œuvre pour perdre la nation hollandaise 
dans Tesprit des Moscovites, fassent déçus dans leurs efforts." 
Un excellent moyen d'y arriver, serait Tétablissement d'uu 
agent à poste fixe à Moscou ^^car Texpérience a démontré que 



loTsqn^il n^y avait personne de ce pays à la Cour, les Anglais 
essayaient, par toutes les intrigues possibles, de nous faire 
évincer, de telle manière que, par leurs fausses dénonciations y 
ils ont maintes fois, fait confisquer des biens appartenant à 
des Néerlandais." (58) 

La missive impériale adressée au gouvernement hollandais 
comprenait principalement ce qui suit» Le Tsar donne avis 
qu'il a reçu les lettres des Etats par leur envoyé Isaac Abra- 
hamasen Massa. Ces lettres contenaient, entre autres, des 
félicitations au sujet de la paix qui devait âtre faite entre la 
Bussie et la Suède ; mais lors de l'arrivée de Massa sur les 
terres du Grand-Piinoe et m£me longtemps après , cette paix 
n'avait pas été conclue âti, cause des prétentions déraisonnables 
et des chicanes émises de la part du roi de Suèda'' Toute- 
fois, la paix étant faite maintenant, le Tsar consent à irformer 
une alliance et une ligue avec la république Néerlandaise 
contre leurs ennemis communs" et à protéger perpétuellement 
ses sujets hollandais. Il insiste de nouveau pour obtenir du 
secours contre la Pologne, cette nation /yfausse et parjure qui 
a versé d'une manière si impie et si injuste le sang des Russes." 
irNous vous avons écrit, continue le Grand-Prince, par notre 
prentier envoyé Oossiakoff et son secrétaire Semoy Sabarouts- 
kofl* et ensuite, par notre deuxième envoyé Ivan KonderofF 
et son secrétaire Mikhaïlo Neveroff qui sont partis avec votre 
envoyé Isaac Massa, et nous vous avons recommandé. Honora- 
bles Bégents de la Néerlande et de Hollande, de nous secourir, 
nous le Orand-Prince, en cas de nécessité, contre nos enne- 
mis , en nous envoyant des munitions , de l'artillerie , des ar- 
mes et des fournitures, selon votre pouvoir. Autrefois, vous 
avez promis (P) à notre ambassadeur Oussiakoff de nous aider 
contre nos ennemis , et votre envoyé Isaac Massa a expliqué à 
nos ministres que le gouvernement des Provinces-Unies nous 
aiderait selon ses forces i^si nous voulions accorder à vos sujets 
et à vos négociants l'octroi de trafiquer à leur gré dans toutes 
les villes de notre empire de Bussie. Et cependant, malgré 



la &y6ar que noiis avons depuÎB longtemps témoignée à tons 
▼08 sujets, non seulement par nous-màne, mais aussi en or- 
donnant à nos gouveraeurs et fonctionnaires dans tous nos 
domaines , de veiller de très près sur vos marchanda et de les 
protéger partout , afin qu'il ne leur arrive rien qui soit con- 
traire à nos ordres, vous ne nous avez jamais prêté le moindre 
appui contre nos ennemis.^ Les Etats (et Massa) en avaient 
bien appelé à Fimpoasibilité d'accorder des secours sans avoir 
consulté leurs allias, mais la paix était conclue avec la Suède, 
de sorte que le Soi de Pologne était le seul ennemi qui rest&t, 
et celui-ci , avec ses adhérents , n'avait d'autre but que 19 d'in- 
troduire la maudite religion romaine, par la force et à tort 
ou à raison." Massa avait rapporté au Grand-Prince ce que, 
pour atteindre au même but, l'on avait accompli aux Pays-Bas 
et ce qui était arrivé au Prince d'Orange et au Orand Henri, 
le roi de France: /yen s'était vengé sur les chefs, afin de les 
empêcher d'accomplir leurs desseins." Pour tout cela, le Tsar 
désire qu'on lui fasse l'envoi d'un subside en argent et en mu- 
nitions de guerre, par le moyen d'une /y grande ambassade, 
avec pleins pouvoirs de traiter avec le Grand-Prince, et de 
conclure entre eux un pacte d'alliance et d'amitié étemelle 
contre leur ennemi commun." A cet effet, Massa, qui avait 
été envoyé aux Pays-Bas par le Tsar, iravec son plein consen* 
tement et sa pleine satisfiK^tion , apportait déjà avec lui un 
sauf-conduit. 

Avant de parler de la réponse des Etats à cette missive 
impériale, nous devons &ire connaître quelques particularités 
qui caractérisent les relations de Massa avec le gouvernement 
hollandais. 

Nous avons d^à fait voir la résolution qui avait été prise 
par les Etats au sujet des honoraires de Massa. Il parait qu'il 
ne lui fut pas possible de s'en tenir strictement à cette dis- 
position. (<>9) Le 23 Novembre 1617, il démontra dans une 
requête l'obligation qu'avait le gouvernement de lui rembour- 
ser les autres firais de son séjour à Moscou , frais occasionnés 
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par le traitement injuste qne Itii avait fait subir le goûYeme- 
ment rosse et qui dépassaient les trois mille florins alloués, (oo) 
Le 16 Décembre f deux membres de Etats» Brienen et Tey- 
lingen, furent chargés d^examiner les pièces concernant eette af- 
faire et avant tout, de voir la Résolution par laquelle Massa 
avait reçu sa mission (0^). Cet examen se fit avec une grande 
lenteur, et certainement, on n'y mettait pas beaucoup d'ar- 
deur du côté du gouvernement. Du moins, les résolutions 
du 2 Mai 1618 mentionnent une nouvelle requête de Massa 
if au sujet de divers services qu'il avait rendus en Moscovie.** 
Avant de statuer sur ces prétentions qui s'élevaient à plus de 
4506 florins, on trouva bon de décider //que l'on prendrait 
d'abord connaissance de ses registres et des documents qu'il 
avait produits afin de déteiminer quels services il avait rendus.*^ 
Le jour suivant « on donna lecture de la résolution en ver- 
tu de laquelle Massa avait été chargé de sa mission , et on 
remit cet acte ainsi que la traduction des réponses du Tsar 
entre les mains des députés qui avaient déjà auparavant traité 
cette afiiedre {^). Le 18 et le 19 mars, après que la com- 
mission d'examen eût présenté son rapport, Taffaire fut dis- 
cutée de nouveau, mais elle resta encore toujours en suspens, 
jusqu'à ce que l'on r^lût , le 22 du même mois , d'envoyer 
le rappoii de la commission, les documents de Massa et ses 
instructions, au collège de l'amirauté à Amsterdam, en le 
pliant d'examiner la chose et de donner son avis aux Etats- 
Qénéraux. Le 27 Avril, enfin, l'arrêt fut prononcé. Il 
statuait en ces termes: //après un mûr examen, considérant 
que Massa a été retenu en Moscovie par l'ordre de S. M. Im- 
périale, et traité presque en prisonnier, pendant une année 
entière, sans qu'il y eût de sa &ute et à son grand détriment, 
étant forcé, pendant ce temps, de dépenser de ses propres res- 
sources imc somme qui , selon ses comptes , dépasse de beau- 
coup les trois mille florins qu'on lui avait alloués, par 
convention, pour tous frais de son voyage, considérant qu'il 
lui à été impossible d'éviter cette dépense, .... il lui sera 
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compté un sapplânent de 2000 florins , avec lesquéb il devra 
se tenir pour 8atis£Edt.^ Le 3 Mai, j^bui les instances de 
Massa y cette somme fut majorée encore de 500 florins. 

En rapprochant cette décision de celle qui avait été prise 
alors qu'on lui confia son mandat , on voit qu'il j avait dans 
Tesprit des membres des Etats-généraux, une certaine préven- 
tion contre Thoiméteté de Massa, et quelque soupçon quant 
à la véracité de son rapport, soupçon qui était alimenté pro- 
bablement par la lettre ^r pleine de fiftveurs'' du Tsar. En un 
mot, si Ton considère les sommes prodigieuses qui se dépen- 
saient dans le champ de la politique, il &ut dire qu'on le 
traita bien petitement Les deux mille florins, par exemple, 
au moyen desquels on l'indemnisa de ses pertes, ne compor- 
taient que tout juste ses frais. 

Cependant, pour répondre à la lettre du Tsar, il fut résolu 
qu'on adresserait à celui-ci des félicitations sur la conclusion 
de la paix entre la Russie et la Suède, qu'on lui refuserait 
les secours demandés , à cause de l'imminence d'une guerre 
avec l'Espagne et ses alliés et que , pour le même motif, on 
renverrait à des temps meilleurs l'établissement d'un agent à 
Moscou. Massa s'ofirit de nouveau pour £Edre la remise de 
cette lettre des Etats sous condition d'une >y rémunération hon- 
nête" (17 Mai). Quelques jours après, le 26 Mai, il présenta 
un mémoire sur cet objet et promit en même temps de pren- 
dre si bien à cœur les intérêts des Pays-Bas en Bussie # que 
L. H. P. ne pourraient y employer quelqu'un de plus capabla'* 
Les sieurs Teylingen et Magnus reçurent la commission de 
s*aboucher à cet égard avec Massa et d'examiner en même 
temps, si les frais de cette mission ne pourraient être suppor- 
tés par ceux qui font le négoce avec la Bussie. Dans leur 
avis, ces commissaires désapprouvaient le projet d'imposer 
cette charge au commerce. 

Néanmoins, comme Massa avait l'intention de se rendre 
en Bussie lorsque la saison serait &vorable, il fut résolu qu'on 
lui confierait la lettre destinée au Grand-Prince , et qu'on lui 



donnerait pour ^ honoraires^ une somme de 300 florins (^). 
Le lendemain , 1_ Jain^ Massa exprima le désir de recevoir , 
au lien de la somme fixée, nne médaille d^or avec une chatne, 
de valeur ^ale, afin de pouvoir la poi-ter en Thonneur de 
L. H. P. Mais L. H. P. répondirent: irque le suppliant pou- 
vait, si td était son bon plaisir, se faire confectionner lui- 
même une chaîne d^or, avec ses trois cent florins." L'affection 
du gouvernement pour Massa était évidemment en baisse. 

Avant son départ, la troisième ambassade russe arriva aux 
Pays-Bas. Ivan Bomalofsky , accompagné de Tinterprète im- 
périal Jean Hdms, venait apporter une lettre du Tsar, par 
laquelle celui-ci demandait de nouveau avec instance du secours 
contre la Pologne et le Pape h pour la défense de la Bdigion 
Chrétienne." Le Tsar se plaint //des machinations des Jérai- 
tes et des autres sectateurs du Pape, des émissaires et des 
affidés du Pape qui n^ont d^autre but que celui de se rendre 
maîtres de ses royaumes, d^y introduire le papisme et d^extir- 
per la vieille ^lise Grecque et la vraie religion chrétienne." 
Le danger qui menaçait la Bussie du côté de la politique po- 
lonaise était constaté par la communication d^une lettre du 
roi Sigismond aux boyards russes, lettre par laqueQe ce roi 
leur faisait les plus violentes menaces, s^ils se refusaient à 
élire son fils pour leur Tsar. Les Etats désiraient terminer 
cette affaire avec la plus grande promptitude. Ils préparent 
une deuxième lettre pour le Tsar, conçue dans le même sens 
que la première mais dans laquelle la situation du pays était 
dépeinte comme étant plus menacée qu'auparavant: cette lettre 
devait être confiée à Massa. Les membres de rassemblée» nom- 
més pour entrer en n^ciation avec Tenvoyé, firent connaître 
à celui-ci le sommaire de la missive, après quoi on lui offrit 
avec son congé une m^aille d'or et une chaîne de la valeur 
de quinze cents florins. Le secrétaire et l'interprète devaient 
recevoir chacun une chaîne de cent écus. Cependant Boma- 
lofski exprima le désir d'être admis en audience à l'assemblée 
des Etats-Gténéraux. 
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Devant cette assemblée, il rappela Tobjet de sa mission et 
fit la promesse de payer les secours qu^on loi accorderait par 
des produits de son pays, dâ fourrures, de la cire, ou au 
besoin, en argent Les Etats ne devaient pas faire attention 
à la situation actuelle et aux ressources médiocres de Fempire 
russe: tout cela s^amâiorerait, de sorte qu' avec Taide de 
Dieu, le Tsar sera en état de pouvoir de son côté, venir an 
secours de ses amis. 

Alors on mit de nouveau sur le tapis, Fidée d^imposer ceux 
qui trafiquaient avec la Bussie, afin de retrouver dans cette 
taxe les moyens de venir en aide au Orand-Prince. Mais 
cette proposition fut rqetée de nouveau. Cependant Tenvoyé 
n^osait pas reparaître devant son souverain sans avoir obtenu 
le moindre secours , quoiqu^il f&t obligé d^admettre les motifs 
d'excuse exposés par les Etats dans leur réponse. La province 
de Hollande fil alors la motion d'offrir à Tambassadeur , en 
guise de présent pour le Tsar, dix mille livres de pondre et 
une certaine quantité de mèches et de plomb, d^une valeur 
de vingt mille florins. En retour de ce don, on devait in- 
viter le Tsar à £tre favorable aux négociants néerlandais dans 
leur commerce avec la Bussie, à les mettre sur la même ligne 
que les Anglais quant aux péages et aux autres charges, et 
surtout à leur permettre le passage par la Moscovie pour aller 
trafiquer avec la Perse par la mer Caspienne. La proposition 
fut rejetée , et Ton résolut de donner ce jour même (le 26 
Juin) son congé à Tenvoyé. Celui-ci cependant tint bon , et 
fit espérer que si Ton voulait fournir quelques secours au Tsar, 
on accorderait aux Hollandais les mêmes avantages de com- 
merce dont les Anglais jouissaient déjà , outre le libre transit 
avec la Perse par le Yolga et la mer Caspienne. C'est pour- 
quoi les Etats-Généraux prirent enfin la décision » de venir 
en aide au Grand-Prince par une bonne quantité de munitions 
de guerre: poudre, mâches, boulets ou plomb, au choix de 
l'envoyé moscovite, en chai^eant l'amirauté d'embarquer la- 
dite provision à Amsterdam , sur le navire de l'envoyé et de 



la oondnire, sans frais, josques dans le premier port de Mos- 
covie (M) , avec le ferme espoir que 8. M. L agr^rait favo- 
lablement ce présent, comme venant de ses meilleurs amis, 
qui ne déniaient rien davantage que de lui être utile selon 
leur pouvoir."^ Le S Juillet, Tenvojé prit son congé: le 
boQ^podestre Witz raccompagna jusqu^au TexeL 

Nous devons encore dire un mot des rapports de Massa avec 
cette ambassade, pendant son séjour en ce pays. Peu après 
son arrivée, Bomalofski demanda qu'on lui adjoignit pour 
converser avec elle, une personne ^de qualité^ à laquelle il 
pourrait en outre confier quelques missions intérieures. Sonpr^ 
décesseur Gonderoff lui ayant recommandé Mortagne, celui-ci 
fut proposé. Les Etats mirent à ses ordres Mortagne ou 
Massa (0^). H parait que celui-ci fut choisi ou que tous les 
deux restèrent, dans ce but, à la disposition de Tenvoyé. 
En tous cas. Massa est expressânent compris dans la con- 
vention par laquelle Thôte du Zion éCor s'engage à héberger 
Fambassadeur et sa suite pour la somme de cinquante florins 
par jour. Massa fut dépéché ensuite pour transmettre au Tsar 
la missive des Etats et pour lui offrir les munitions de guerra 

La lettre cependant, ne devait pas «r contenir de formule de 
crâmce.'' Si contre toute attente, le présent était refusé par 
le Tsar, Massa avait plein pouvoir de vendre les munitions 
de la manière qui lui semblerait la plus avantageuse. Enfin , 
les Etats lui mirent encore en main quelques mémoires non 
signés If concernant le commerce avec la Moscovie et avec les 
pays situés au delà de la mer Caspienne, afin qu'il prtt sur ces 
points des informations en Moscovie même.** Pour ces diver- 
ses commissions , les honoraires primitivement fixés à trois 
cents florins furent augmentés d'une somme égale (<m). 

L'ambassade était de retour à Archangel avant le 4 Sep- 
tembre , car une lettre de Massa , portant cette date , arriva 
aux Etats-Oénéraux le 17 Novembre: nous n'avons pourtant 
pas trouvé cette lettre dans les annexes aux Bésolutions. 

Pour autant que nous avons pu le découvrir, les Béisolu- 
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Intdons des Etats se taisent sar Massa pendant un temps assez 
long. Quoique, dans Torigine, le résultat de sa mission ait, 
surtout au point de vue du commerce , parfaitement répondu 
à Tattente, il ne reçut d^abord aucune exécution. Des an- 
nées remplies d'événements graves s^ouvraient pour notre his- 
toire: la lutte des partis à l'intérieur , la reprise de la guerre 
au dehors , concentraient pendant longtemps toute Tattention 
des hommes d'état sur les événements qui se passaient immé- 
diatement sous leurs yeux. Mais ce qui arrêtait le plus les 
tentatives de Massa en faveur du commerce néerlandais, c'était 
la conduite de l'Angleterra Au mois d'Août 1617, leNamest- 
nik (gouverneur) Stépan Ivanovitsch, Yalnusky et le Diak 
Marc Podecheff furent envoyés par Michel Fédoiovitch en 
ambassade vers le roi Jacques 1^, non seulement pour éta- 
blir des relations amicales entre la Russie et l'Angleterre, 
mais surtout pour hâter la conclusion d'un emprunt déjà pro- 
mis de cent mille roubles. Le gouyemement anglais était 
prêt à &ire une avance précunaire, mais il établissait les con- 
ditions suivantes : que l'on concéderait aux Anglais la libre 
navigation sur le Volga et la mer Caspienne vers la Perse , 
qu'un traité serait conclu pour la fourniture de chanvre , de 
lin et de cordages , et enfin que les Hollandais ne jouiraient 
point des mêmes avantages commerciaux que les Anglais (^). 
Gomme toujours, on voit paraître ici la politique ^ïste et 
exclusive de l'Angleterre: tandis que jamais nos hommes d'état 
ne demandèrent rien de plus que T^a^t^^' des Hollandais et des 
Anglais , ceux-ci exigeaient constamment V exclusion de leurs 
rivaux. En vue de l'emprunt projeté, une ambassade se mit 
en route vers Moscou, sous la conduite de Sir Dudley Dig- 
ges, un membre actif de la compagnie anglaise en Mosoovie. 
Cependant, contrairement au vœu de son Boi, Sir Dudley 
ne se rendit point lui-même à Moscou, mais il remit sa mis- 
sion à Thomas Finch et à l'agent anglais Fabien Smith. Ceux- 
ci étaient porteurs d'une somme de 16000 roubles seulement, 
au lieu de cent mille, et se trouvèrent à Moscou en même 



temps que Massa (^), lequel retourna avec eux à Archangel, 
le 20 Août 1619 9 sous la conduite d'Ivan Fomitsch Soutin. 
L'argent prêté par TAngleterre, les conditions anti-hollandai- 
ses qu'elle imposait, le refus du gouvemement néerlandais de 
fournir du secours sur un grand pied contre la Pologne, tout 
cela formait un ensemble de motife suffisants pour rendre ex- 
trêmement difficile la mission de Massa quant à son but prin- 
cipal , qui était d'obtenir le libre trafic avec la Perse par le 
territoire russe. Néanmoins elle ne fut pas stérile ; car selon 
Massa, en cette même année 1619 ii^le commerce des Hol- 
landais fat étabU sur une base solide , et suivant la conduite 
tenue par les glorieux prédécesseurs du Tsar, on fixa certains 
r^lements très &vorables aux Hollandais , et on promulgua 
à ce sujet des laie écrUesr (^) 

Quoique les membres de l'administration hollandaise ne 
fussent point portéi à favoriser l'essai des plans commerciaux 
de Massa, ou qu'ils n'en eussent pas les moyens, leur auteur, 
à son retour dans la patrie, ne se tint pas dans l'inaction. H 
se mit lui-même dans le commerce à Amsterdam. Ce qu'il y 
avait de pratique dans ses idées devait immédiatement sauter 
aux yeux des négociants et pousser ceux-ci à en faire l'ap- 
plication. Cependant, dans tout cela, il y avait toujours un 
côté politique , et c'est pour cette raison que quelques com- 
merçants notables d'Amsterdam adressèrent une ample requête 
aux Etats-Qénéraux, afin de les presser vigoureusement à en- 
lever les obstacles qui s'opposaient à l'obtention du libre tra- 
fic avec la Perse par la Bussie. Ayant l'intention de donner 
ce document , nous avons toujours omis de £sdre connaître les 
raisons sur lesquelles Massa s'était appuyé déjà pour engager 
les Etat-Généraux à défendre énergiquement la cause du com- 
merce persique. Ces raisons ont été développées dans cette 
pièce d'une manière complète, sous le point de vue commer- 
cial et international , et sont un résumé de ce que Massa avait 
déjà alloué à diverses reprises. Nous donnons ici cette pièce 
dans son entier, comme document pour servir à l'histoire 
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du commerce: elle fut envoyée aux Etats le 14 Mai 1620. 
Rémmêkance à L. H. P. les EtaU-Oénéraux des 

Pravineeê- Unies, 

4r n est oonna de tout le monde que la proapârité de ce 
pays est fond^ sur la navigation et le commerce, car nous ne 
possédons point de mines d^or et d^argent, ou des pêcheries de 
perles , comme les Indiens; nous sommes donc forcés de déve- 
lopper, autant qu^il est possible, notre trafic par mer. Le 
nombre de nos marins s^augmente de jour en jour. Le manque 
d^affaires les oblige souvent de recourir à des moyens d^exi- 
stence peu convenables , et il en résulte encore que la navigar 
tion diminue en présence de la quantité de n^ociants qui sont 
dans le pays et qui, grftces à Dieu, augmentent continuelle- 
ment. D^abord , il y a peu à chercher dans presque toutes 
les localités où Ton est acoutumé d'envoyer des navires , et 
ensuite, la majeure partie des routes maritimes, plus de la 
moitié du monde, nous est fermée par suite des privilèges. 

Quelques fidèles amis de la patrie, citoyens d'Amsterdam, 
fortement intéressés à la prospérité du commerce, très dési- 
reux, par conséquent, de ne pas le voir décliner, mais de le 
voir augmenter de jour en jour pour accroître la puissance et 
la richesse du pays , ont dirigé leur attention sur cet état de 
choses, n y a quelques années, il se sont adressés d'abord 
au magistrat d'Amsterdam et ensuite à L. H. P. les Etats- 
Généraux , et ils leur ont fidt connaître que le commerce ma- 
ritime le plus avantageux , le plus honorable et le plus assuré 
auquel le pays se soit jamais livré était, sans contredit, le 
commerce aoee la Pêne par la Moscome et la mer Caspienney 
autour de laquelle sont situées les contrées les plus riches et 
les plus belles de l'Asie, à savoir l'Arménie, la Médie, la 
Perse , la Tartane et d'autres royaumes importants qui leur 
confinent. De ces pays , on peut tirer toute espèce de mar- 
chandises précieuses telles que des tapis turcs, du camelot 
commun et autre, du poil de chameau, du drap d'or, de la 
soie brute et ouvrée, des tissus de soie de toute qualité, du 
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besoser (70) , de la rhubarbe et les meilleares drogues du mon- 
de, de rindigo, du musc, des turquoises, du diamant et toutes 
sortes de pierres précieuses et de perles, et enfin, d'^innombra- 
bles objets de commerce. On pourrait les échanger non point 
contre des espaces monnayées, qu^il faudait emporter en forte 
quantité, comme on le fidt dans le trafic avec les Indes-Orien- 
tales au grand détriment de Tavoir financier du pays , mais 
le plus souvent contre des marchandises et des produits manu- 
ftcturés que Ton emporterait d^ici, tels que: draps, serge, 
toiles recherchées là bas à cause de leur blancheur, safran, 
bois de Brésil, cochenille, étain, plomb, papier, miroirs, 
quincaillerie et cuir de Bussie de toute espèce. Ces citoyens 
ont d'abord porté si loin la n^ciation , dans leurs entretiens 
particuliers aveo Tambassadeur du Orand-Frince qui fut ici 
en Tannée 1613, qu'après des ouvertures qu'on lui avait 
fiâtes , il fit la promesse de s'employer de tout son pouvoir à 
Tavancement de TafTaire , et que plus tard les susdits citoyens 
chargèrent Isaac Massa, qui devait remettre au Orand-Frince 
les présents de L. H. F. les Etats-Qénéraux , d'y porter une 
attention toute spéciale. Flus tard , lorsqu' après son retour , 
il e&t remis à Y. H. P. un rapport qui faisait entrevoir la 
perspective, non seulement d'obtenir l'octroi commercial de- 
mandé, mais encore de conclure avec le Grand-Frince une 
alliance favorable à la consolidation de notre pays et au pro- 
grès de notre n^ce , il est arrivé que Y. H. P., convaincues 
de l'importance de ce débouché, ont trouvé bon de retirer 
l'afiaire des mains de ces particuliers pour la traiter elles- 
mêmes, conmie étant de ceUes qui touchent au bien être gé- 
néral des Provinces-Unies. C'est pourquoi , Y. H. F. ont à 
deux reprises difiérentes, en 1615 et en 1617, envoyé àMos* 
oou en qualité de leur député , Isaac Massa en compagnie des 
ambassadeurs An Qrand-Prince, en le chargeant spécialement 
d'obtenir tant l'alliance que la concession du trafic avec la 
Perse. Yous lui avea, à cet efiet, non seulement donné des 
lettres pour le Grand-Prince et des instuctions pour sa con- 
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dnite, mais encore, dans ces demiers temps, vous lui avez 
confié d^importants cadeaux en munitions de guerre, précieu- 
ses à cette époque, pour les offrir au Grand-Prince en témoi- 
gnage d^amicale réciprocité et afin d^obtenir plus aisément sa 
protection. Il a plu au Tout Puissant de bénir la bonne ré- 
solution de y. H. P. et les efforts du susdit Massa, qui n^a 
point craint d^exposer plusieurs fois sa vie dans Taccomplis- 
sement de sa mission , ainsi que Y. H. P. Tout appris par 
divers rapports. Dieu les a bénis de telle manière que, lors de 
ces deux premières missions, le Orand-Prince a non seule- 
ment accueilli et accepté avec grande &veur vos félicitations, 
vos présents et vos propositions , mais que dans le dernier 
voyage, la n^ociation a été portée si loin , que ce souverain 
et son conseil sont disposés à acquiescer à vos demandes 
concernant Talliance et la navigation vers la Perse et les pays 
limitrophes par la mer Caspienne , à travers la Russie , et ce , 
malgré l'opposition des Anglais, qui ont lait tous leurs efforts 
pour noircir dans Tesprit du Grand-Prince et de son conseil , 
y. H. P. et notre gouvernement, en proférant sur leur compte 
des calommies et des mensonges de toute nature. Car, après 
avoir tenu vingt deux conférences sur ce sujet, le représen- 
tant de y. H. P. reçut pour réponse, que Ton devait aussi t6t 
que possible envoyer vers le Grand-Prince au nom de TAssem- 
blée des Etats, une ambassade solennelle munie des pleins 
pouvoirs pour conclure. Le Grand-Prince a déjà , à deux ou 
trois reprises , envoyé ici des ambassadeurs , et le nôtre n^est 
pas encore parti. Nous désirons ici , en toute soumission , 
vous démontrer Timportance de la navigation vers la Perse et de 
Talliance avec la Moscovie et de la conservation du commerce 
avec cet empire , commerce qui sera exposé aux plus grands 
dangers de la part des Anglais , si par crainte d'une faible 
dépense , vous négligiez d'ordonner cette ambassade. 

Il faut remarquer, d'abord, en ce qui concerne ces diver- 
ses missions et ces requêtes auprès du Grand-Prince, que la 
considération du pays y est tout à fidt engagée, de sorte que 
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Ton ne pourrait se retirer de cette affaire sana courir le ris- 
que d'hêtre accusé de l^éreté ou d^insouciance à l'yard de 
rétat, et de mépris ou d^irrévérence à Té^rd du Ghrand-Frin- 
ce, qui a envoyé à Y. H. P. deux ambassades composées 
4^hommes émiuents, et qui attend et désire que tous agissiez 
de même. La question ayant été considérée par Y. H. P. 
elles-mômes comme é^ant d'une haute importance, il est cer- 
tain que son abandon serait considéré par le Grand-Prince 
comme la plus forte injure que Ton pourrait lui £ûre, car les 
Moscovites sont extrêmement délicats sur le point d'honneur. 
Y. H. P. comprendront facilement, dans leur haute sagesse, 
combien cette conduite serait préjudiciable à tout le commerce 
avec la Moscovie, commerce qui occupe de vingt à trente gros 
vaisseaux, partant tous les ans de ces provinces et y revenant 
richement chargés au grand profit du pays. Ne serait-ce pas 
donner aux Anglais une excellente occasion qu'ils guettent 
depuis plusieurs années, de demander «ce qu'ils ont fidt déjà à 
diverses reprises, que l'on nous défende le commerce avec la 
Bussie ou du moins que l'on y mette des entraves , en nous 
restreignant au trafic avec les côtes, comme à ArchangelP Si 
l'on n^lige aujourd'hui de poursuivre ce que l'on a si heureu- 
sement commencé et presque obtenu, si les Anglais nous de- 
vancent avec leur ambassade et obtiennent le monopole du 
commerce veis l'empire Persan (monopole qu'ils ont possédé 
de 1552 à 1582, avec des profits extraordinaires, qu'ils ont 
perdu ensuite par leurs insolences et s'efforcent aujourd'hui 
de récupérer), il en adviendra que notre nation en sera frustrée 
à tout jamais. Et ils chercheront à s'y ancrer si fortement 
qu'il n'y aura plus pour nous à regarder de ce côté: nous en 
serons chassa pour toujours. Nous serons forcés d'aller cher- 
cher et acheter chez eux, ce que d'autres devraient venir cher- 
cher chez nous, et notre pays sera privé des avantages inap- 
préciables qu'il retirerait du trafic avec la Perse et les con- 
trées qui l'avoisinent En effet, lorsque nous serons en pos- 
session de ce marché, l'activité des n^ociants de de pays, su- 
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jets de y. H. P., saura porter ce commerce à un tel point 
que les Pays-Bas deviendront Tentrepôt de la soie écrue et 
qu'au bout de deux années, les marchands de Venise, de Mar- 
seille, de Ljon, de Tours, de TEspagne, de Tltalie et de plu- 
sieurs antres royaumes devront venir ici faire leur provision 
de soie, tandis que maintenant ils ne tiennent que la soie de 
leur propre culture, qui ne donne pas la centième partie de 
celle que Ton met en œuvre. C'est ainsi que la courageuse 
activité de nos n^ociants a su forcer les Espagnols et les 
Portugais, pour ne pas parler d'autres peuples, à se fournir 
ici d'épiceries, tandis qu'auparavant on était obligé d'aller les 
chercher chez eux et de leur donner ainsi des bâiéfices qu'ils 
donnent maintenant avec joie aux sujets de Y. H. P. 

En outre, il faut encore tenir compte des considérations 
suivantes. La navigation vers ces pays est très iadie, très 
sûre et, en même temps, très peu coûteuse. Dès qu'elle aura 
été bien mise en train, il sera fort aisé d'opérer tous les ans 
le retour en été, ou, au plus tard en Septembre. Les enSsints 
même savent combien il est facile de se rendre par mer, d'ici 
à Archangel; de cette ville, deux fleuves, la Dwina et le Volga, 
se dirigent vers la mer Caspienne; l'intervalle entre ces deux 
fleuves ne dépasse point 20 milles néerlandab, et on le fran- 
chit à très peu de frais au moyen de tndneaux que l'on y 
trouve en quantité innombrable et que l'on peut louer à très 
bas prix; en été, les chariots de transport sont en nombre 
suffisant à Astrakhan, od commence la mer Caspienne. De 
cette manière, on arrive en trois ou quatre jours, en Perse, 
en Médie, en Arménie, où l'on voit les plus riches marchan- 
dises du monde. Bien n'est donc plus commode que cette 
route pourvu qu'elle soit parcourue en été et non pas en hiver. 
Elle est clément très sftre, car il n'y a pas à craindre des 
pirates sur la mer , comme on en rencontre sur la route do 
Levant par la mer Méditerranée. 

Quant au danger du trajet à travers la Moscovie en temps 
de paix, il est nul lorsqu'on est muni d'un sauf-conduit du 
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Tsar; en temps de guerre il n^y a aucun péril, quand on pos* 
sède sur les rivières ses propres bateaux et ses propres équi* 
pages; il' en a éié ainsi, même pendant les terribles gaerres 
civiles qui ont eu lieu dernièrement. En vain serait-on har- 
cèle par des milliers de cosaques ou de maraudeurs, (ce que 
d^ailleurs, la disposition du pays ne permettrait point) , que la 
navigation n'en serait pas empêchée. Le plus grand dommage 
que pourraient occasionner ces ennemis, c'est le meurtre de 
quelques Busses employés au halage des barques et des ba- 
teaux à la remonte. Mais ils sont impuissants contre les ba- 
teaux, car ceux-ci, lorsqu'on coupe les cables, peuvent se lais- 
ser aller à la dérive et s'abandonner au vent. Ces marau- 
deurs n'ont point d'artillerie et n'en ont jamais eu, ils ne sau- 
raient d'ailleurs s'en servir à défaut de bateaux qu'ils ne pour- 
raient gouverner. Eussent-ils même des canons, ceux-ci ne 
produiraient aucun effet contre des bateaux en mouvement, 
entrainés par le courant ou marchant à la voile; ainsi qu'on 
a pu le voir sur l'Escaut, lorsque le duc de Parme essaya 
d'arrêter par son innombrable artillerie les navires se rendant 
à Anvers. Et encore, cela se passait-il en des passages étroits, 
tandis que le Volga est presque partout six fois plus large 
que l'Escaut. 

Si cette voie commerciale est commode et sûre, elle est en 
outre extrêmement économique, car il ne faut pas, de ce côté, 
fiiire ces grandes dépenses d'équipement que nécessite la na- 
vigation vers Smyme ou vers les Indes Orientales, où la va- 
leur de la cargaison est absorbée, pour plus de moitié, par les 
frais du navire, de l'équipage et des vivres. Dans l'autre route, 
au contraire, tout est profit: le long du Volga et dans les 
villes qu'il arrose, Jaroslavl, Kostrom, Ougliche, Eazan, 
etc., on trouve en abondance du bois, de la poix, du gou- 
dron , du chanvre pour faire les cordages , du fer meilleur que 
celui d'ici, et de la toîLe; il n'y manque que de bons charpen- 
tiers, que l'on peut facilement, du reste , emmener avec soi de 
ce pays. Comme preuve de la modicité du prix de transport 
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sar le Volga, on peut dter le caviar, que Ton apporte des 
environs d'Astrakhan , de plus de cinq cent milles de la mer 
à Archangel , et qui ne vaut que cinq florins les cent livres 
et souvent beaucoup moins, et aussi le sel que Ton transporte 
de3 bords de la mer Caspienne à travers tout le pays et que 
Ton ne paie qu'une bagatelle. On pourrait môme être à peu 
près indemnisé des frais de transport en se servant de nos 
bateaux faisant le trajet de Perse à Astrakhan et vice-versa , 
pour prendre en charge les marchandises des Persans pour la 
Russie et de la Bussie vers h. Perse ; on pourrait compter sur 
un fret considérable , car nos vaisseaux sont meiUeurs et plus 
sûrs que les leurs pour tiaviguer sur la mer Caspienne. 

Les malveillants font une objection à cette voie. H est 
fort dangereux , disent-t-ils , de risquer tous les ans en Russie 
les sommes considérables que Ton destine à Tachât de la soie; 
on doit craindre que l'une ou Tautre fois le Grand-Prince ne 
s'en empare. Cette objection a peu de fondement ; car nous 
courons le même risque partout ailleurs, en Espagne, en Fran- 
ce, ea Syrie, en Turquie, et nous ne laissons point pour 
cela d'y aller trafiquer. Tous les ans, du reste, nous exposons 
ainsi de grands capitaux en Moscovie même. On calcule que, 
l'année dernière , plus de cinquante tonnes d'or se sont troa- 
vées , à Archangel seulement , en marchandises néerlandaises , 
sans compter ce qu'il y en avait à Moscou et en plusieurs 
autres endroits. Si nous osons confier de grands capitaux à 
la merci des Turcs, qui sont des infidèles et des ennemis 
des chrétiens, pourquoi n'en confierions-nous pas aux Mos- 
covites , dont le souverain est chrétien et n'a jamais manqué 
à sa parole et à ses promesses envers nous. Et pourtant, voilà 
plus de cinquante ans que nous avons apporté annuellement 
de grandes valeurs en argent et en marchandises , non seule- 
ment sur les bords, mais encore dans l'intérieur de son empi- 
re, à Moscou et ailleurs. Cette objection n'a donc aucune 
importance , et si l'on devait y faire attention , alors nous de* 
vons nous abstenir de tout trafic sur le territoire de n'importe 



qael souverain étranger, car on y courrait les mêmes dangers 
et de pins grands encore. Mais de pareilles objections ne sont 
mises en avant que par quelques hommes intéressa, &isant 
eux-mêmes le commerce avec la Môscovie. Ceux-ci et d'au- 
tres semblables, cherchent à détourner plusieurs personnes de 
ce commerce avec la Perse et à en détourner Y. H. P. dans 
leur intérêt propre qu'ils ont bien plus à cœur que celui de 
la patrie. Quelques uns même emploient à cet effet àes moy- 
ens illicites et font cause commune avec les Anglais. - Us 
comprennent, du reste, que lorsque Ton aura formé, sous les 
auspices de Y. H. P. une compagnie générale de la Perte y 
ils verront cesser les avantages particuliers qu'ils tiraient ci- 
devant de leur trafic avec ce pays , et dont ils jouiront de 
nouveau, maintenant que le chemin est ouvert. 

Quant à Tobjection faite par quelques personnes que le 
pays, dans les circomttances actuelles, se verrait exposé à de 
grandes dépenses pour cette ambassade et les présents à offrir, 
nous répondons que ces dépenses ne seraient pas aussi consi- 
dérables que Ton veut bien le croire, et Y. H. P. peuvent au 
besoin obtenir sur ce sujet des renseignements de la part de 
ceux qui peuvent en juger en connaissance de cause. On 
peut même faire payer les frais faits et à faire par les n^- 
dants qui feront l'entreprise du commerce persan ; dès que la 
concession en aura été obtenue sous la direction de Y. H. P., 
les négociants ne feront aucune difficulté de s'en charger; car 
en imposant ce commerce d'une taxe de un à deux pour cent, 
on y retrouverait de quoi payer ces frais et de plus grands 
encore, sans faire à personne un dommage marquant Et n'en 
fiit-il pas ainsi, cette question, par suite de la concurrence 
des Anglais qui cherchent à accaparer ce commerce et à nous en 
exclure, n'en est pas moins devenue une vraie question d'état 
qui peut avoir de graves conséquences et entraîner pour nous 
la perte du commerce entier avec la Môscovie, si l'on n'arrête 
les efforts de nos concurrents. Malgré les grandes dépenses 
qu'elle pourrait occasionner , cette affaire si importante pour 
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1106 intérêts nationaax» ne doit pas être repoussée par Y. H. 
P. Afin de devancer les Anglais qui ne s'endorment pas sur 
elle, il nous faut immédialement constituer une ambassade 
éclatante qui se rende en Bussie, à l'invitation et aux près* 
santés instances du Grand-Prince , et qui soit munie d'amples 
pouvoirs pour conclure Taffaire. 

En conséquence, nous soussignés, marchands et habitants 
des Pays-Bas, convaincus de l'importance de cette voie com- 
merciale , nous avons trouvé bon de présenter cette requête à 
Y. H. P. et de vous inviter à ne pas abandonner une affaire 
aussi majeure et presque conduite à bonne fin, mais à la ter- 
miner au plus tôt, car les Persans le désirent autant que nous 
mêmes , comme le prouve l'invitation adressée par leur souve- 
rain à tous les princes chrétiens de venir commercer dans ses 
états, en promettant de leur accorder toutes les immunités 
nécessaires. Le Orand-Prince et son conseil comprennent 
aussi les avantages qu'ils retireront de notre trafic , quoiqu'ils 
ne les aient point compris jusqu'aujourd'hui; le pays mos- 
covite tout entier a été occupé de cette affaire et n'attend plus 
que notre ambassade. La commerce maritime du Portugal 
avec l'Afrique et les Indes Orientales, celui de Castille avec 
l'Amérique, et le nôtre avec la Guinée et les Indes, ont com- 
mencé d'une façon imperceptible et sont devenus des sources 
de grandes richesses. Il en sera de même de notre naviga- 
tion vers la Perse : dès qu'elle sera en train , elle ne sera pas 
inférieure aux autres et, bien conduite, elle pourra même les 
surpasser. Fermement convaincus que la sagesse de Y. H. 
P., prendra en considération et les grands revenus que le 
pays saura en tirer annuellement, et l'honneur qui nous en 
reviendra de la part des royaumes et des républiques qui se 
fournissent de nos marchandises, nous avons avec une entière 
confiance apposé nos signatures à la présente remontrance." 

En comparant ce document avec les lettres de Massa, en y 
observant la marche de l'argumentation, la connaissance com- 
plète de la situation intérieure de la Russie, la mention de 
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ses propres tentatives, les instances en jEftyeor d^nne mission à 
Moscou» et enfin la date à laquelle fiit produit ce document 
remarquable, il ne reste pas le moindre doute quecelni-dn^ait 
été inspiré par Massa et rédigé sous son influence. Quoiqu'il 
dût, malheureusement, s'écouler dix ans encore avant que les 
Etats n'eussent pu prendre la résolution d'envoyer une ambas- 
sade au Tsar, cette requête n'en reste pas moins comme un 
témoignage de l'esprit entreprenant de nos ancêtres, à cette 
grande époque du dix septième siède. Dix ans après, l'am- 
bassadeur Albert Burgh essaya, mais en vain, d'obtenir pour 
le marchand d'Amsterdam, Ernest Philips et ses associés, l'oc- 
troi du trafic avec la Perse par la Moscovie et la mer Cas- 
pienne, pour un terme de trente ans. Cette demande fut re- 
fusée, parce qu'elle avait été refusée ^alem^t au roi d'An- 
gleterre et qu'on la croyait contraire aux intérêts des n^od- 
ants russes. D'ailleurs, cette ambassade de 1630 n'avait pas 
pour but principal l'octroi du commerce persan, mais celui 
d'une tout autre branche de négoce: celui du commerce des 
grains avec la Russie. Quoique Massa n'y ait pas été mêlé 
alors, on le voit cependant de nouveau fournir aux Etats les 
idées fondamentales d'après lesquelles on résolut de se conduire: 
sa parole influente fut écoutée encore dans cette question. 

Après l'expiration de la trêve avec l'Espagne, il y eut tout 
àrcoup une extrême cherté de blé. Tandis que, par exemple, 
le prix du seigle n'avait été, en 1620, que de 44 florins d'or 
le Isst, il s'éleva trois ans plus tard à 170 et à 200 florins 
d'or. Cette cherté se maintint avec de grandes variations jus- 
qu'en 1632: en 1628, le seigle atteignit 2S0 et en 1630 jus- 
ques 462 florins d'or. Nous dépendions pour les grains du 
conunerce polonais. Cette situation se combinant avec une guerre 
contre l'Espi^e, rendait le danger plus grand encore. Phi- 
lippe s'efforça de porter le roi de Polc^e à interdire la sortie 
des grains de ses états; mais cette tentative échoua. Massa 
comprit combien il importait pour nous d'être indépendants 
de semblables surprises, et il savait que la Bustde était éminem- 



ment propre à devenir la nouvelle aonice qui alimenterait 
rimportant marché aux grains d^Amsterdam. CTest pourquoi 
il se rendit en Bussie, en 1625, pour ouvrir la voie à ce com- 
merce. Le résultat de ses efforts est rapporté dans la propo- 
sition suivante qu'il adressa aux Etats généraux le 28 Jan- 
vier 1626 (71). 

Proposition faite à L. H. P. les Etats Généraux des Pro- 
vinces Unies des Pays-Bas. 

Le soussigné Isaac Massa, sujet et serviteur de Y. H. P. a 
eu rhonneur, il y a quelques années, d'hêtre employé à des 
missions envoyées par Y. H. P. vers le Grand-Prince de Bussie 
à Feffet d'engager ce monarque à nous permettre d'installer le 
trafic avec la Perse par la Mosoovie,pour l'extension de notre 
commerce et pour mettre obstacle aux tentatives malfaisantes 
des Anglais, qui s'efforçaient de nous ravir le marché mosco- 
vite et de s'en emparer eux-mêmes au grand détriment de nos 
provinces qui font annuellement en ce pays un trafic d'une 
importance de 20 à 24 tonnes d'or. Avec la grftce de Dieu 
et par l'autorité de Y. H. P., j'ai non seulement rempli mes 
missions et renversé les plans des Anglais, mais encore com- 
mencé à jeter les bases d'une alliance plus étroite. Par là, 
j'ai obtenu à la cour de Moscovie un crédit et une considéra- 
tion tels, qu'une faveur à demander pour Y. H. P. et le Prince 
d'Orange (qui y est en haute estime) devrait être bien consi- 
dérable, pour qu'elle me fût refusée. Les embarras de la 
guerre actuelle et d'autres circonstances, n'ont pas encore 
permis le départ d'une ambassade solennelle quoiqu'elle y 
soit toujours attendue par le Grand-Prince et son conseil, qui 
nous tiennent pour obligés , depuis que ledit Grand-Prince a 
envoyé vers Y. H. P. deux ou trois missions expresses. Néan- 
moins, je n'ai pas laissé d'entretenir même, au prix de grands 
sacrifices, les relations amicales que j'avais nouées à la cour 
de Bussie, dans l'espoir que, tôt ou tard, les circonsances per- 
mettraient qu'elles fussent utiles à notre pays. Afin de mieux 
les entretenir encore, j'ai fait l'année dernière, à grands frais. 
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un voyage en Moscovie. Le règne du Qrand-Prince actad 
sons la sage conduite de son père, le Patriarche, me semble 
être le moment propice pour faire quelque tentative en fa- 
veur de notre pays auprès de la cour de Bussie , du Orand- 
Prince et surtout du Patriarche. Ce personnage, qui a été 
de longues années retenu captif en Pologne, y a non seulement 
conçu une haine implacable envers les Polonais, mais encore, 
par Feffet de Topposition , il y est devenu un politique habile 
et sage, connaissant à fond quels sont les amis ou les enne- 
mis de la maison d^ Autriche et d'Espagne. Considérant, d'un 
côté, la situation des Provinces-Unies : un petit territoire qui 
fouimiUe d'habitants, et n'est pas en état de produire les grains 
nécessaires à sa subsistance, mais doit les importer des pays 
étrangers, ce qui le met à la merci des intolérables péages du 
Sund, de la fermeture de la chambre de Pondage de Dantzig et 
quelquefois, ce qui est plus grave, du bon plaisir du Boi de 
Pologne, qui appartient au parti espagnol, fait partie de la 
maison d'Autriche et nous a souvent menacé et essayé même 
de nous serr^ la gorge eu retenant ses grains; considérant, 
d'un autre côté, la grande étendue de la Bussie, la fertilité 
de son sol , et la paix dont elle joui depuis deux années , la 
grande quantité de blé qu'elle produit , quantité qui dépasse 
tellement la consommation intérieure que les grains restent 
deux, trois ou quatre ans de suite entassés dans les champs 
et les granges avec la récolte nouvelle, et tombent en pourri- 
ture , — j'ai cru pouvoir adresser à la cour de Bussie une 
requâte par laquelle je démontre que la misère des Busses, 
dans les années précédentes lors de la guerre avec la Pologne, 
avait eu pour principale cause les énormes sommes d'argent 
que les Polonais emportaient annuellement des Pays-Bas en y 
vendant leurs grains; que s'il plaisait au Grand-Prince, il pouvait 
non seulement faire tomber le glaive de la main des Polonais, 
mais les dompter même tout à £ût : le moyen consistait à ac- 
corder à notre pays, qui tous les ans à besoin de blé et doit 
en chercher en Pologne, pour des trésors, et en traversant le 



Sund, à loi accorder la &yeur de Tenir prendre Fezcédant de 
ce que produit la Russie. De cette manière , il ne retirerait 
pas seulement des mains de son étemel ennoni les sommes 
d^argent au moyen desquelles ce dernier lui a fiût une guerre 
si cruelle, mais encore il remplirait son propre trésor, sans 
causer aucun préjudice à ses sujets, puisque souvent ceux-ci 
abandonnent sur place et laissent périr le superflu de leur 
blé. n augmenterait ainsi ses revenus , accroirait le bien-être 
de son peuple et pourrait venir en aide à la ville de Smolensk 
et à d^autres places que les Polonais assiégeaient racore. 

Cette proposition fit auprès du Grand-Prince, du Patriarche 
et de tout le conseil de T^npire, une sensation telle, qu^ après 
en avoir mûrement délibéré et comprenant le tort qui pou- 
vait en. résulter pour leur implacable ennemie et Tavantage 
qu^ils en retireraient eux-mfimes, ils résolurent d^y donner 
un commencement d^exécution. A cet effet, ils m^acoordèrent 
la licence de pouvoir exporter de trois à quatre mille ton- 
neaux de blé, licence qui n^a été accordée à personne depuis 
les 50 ou 60 ans que nous fidsons le commerce avec la Rus- 
sie, il me fut promis, en outre, qu'ion la renouvellerait pour 
les années suivantes, si elle était demandée soit par notre 
gouvernement, soit par moi-même. Après avoir conduit Taf- 
iaire au point où elle se trouve, au prix de grands dangers, 
de beaucoup de peine et de travail, il serait prudent, tant 
que le Patriarche, qui est déjà vieux, sera encore en vie, de 
la prendre en sérieuse considération , pour les avantages que 
le pays en retirera et en même temps pour être affranchis du 
pâige du Sund, de la chambre de Pondage et surtout du mau- 
vais vouloir du Roi de Pologne qui est hostile à notre gou- 
vernement Quelques inconséquences de gens trop intéressés , 
qui Tannée dernière, ont fait un mauvais usage des lettres de 
recommandation de Y. H. P. et du Prince d^Orange (7^), ont 
failli étouffer à sa naissance la grande oeuvre que j'avab en- 
treprise ; c^est pourquoi j^ai trouvé bon de m^adresser respec- 
tueusement à y. H. P. et de les prier de m^acoorder à moi 
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et à mes consorts , un privilège de trente ans et pins , pour 
pouvoir seul , avec mes associés , n^odants de ce pays , ex- 
porter de Mosoovie et importer en nos provinces les grains 
et les denrées connexes, et tout ce que je pourrais obtenir 
ultérieurement d^e^cporter de Tempire russe, au profit des ha- 
bitants des Pays-Bas et au grand avantage des revenus de Y. 
H. F. , et de faire en sorte que nul , hors moi et ma compa- 
gnie, ne soit favorisé de lettres de recommandation émanant 
de Y. H. P. ou du Prince d^Orange. Car si les choses se 
passent comme Tannée dernière, non seulement la considéra- 
tion de notre gouvernement court les plus grands risques auprès 
du Grand-Prince et de sa cour, et elle a déjà beaucoup perdu, 
mais encore cette œuvre importante quia coûté tant de peines et 
tant d^argent et qui intéresse si fortement l'état, cette œuvre 
sera entièrement anéantia Dieu vous garde de ce malheur et 
octroie à Y. H. P. une grande sagesse et un règne glorieux r^(78) 
Ce qui nous frappe tout d'abord dans cet écrit de Massa , 
c'est le coup-d'œil si juste par lequel il détermine les rapports 
existant entre la Bussie et la Pologne , c'est le tact avec le- 
quel il envisage le côté financier de la guerre russo-polonaise 
pour le &ire servir à ses plans commerciaux. Ce qui attire 
notre attention ensuite, c'est sa défense du système du mono- 
pole : nous l'avions déjà remarqué antérieurement Au point 
de vue actuel de la science du commerce , ce principe doit 
sans doute Atre condamné sans réserve. Mais on peut se de- 
mander, n en ee numeni-là^ en pr&ence de la situation de 
la Bussie, de la dangereuse jalousie de l'Angleterre, et de 
l'esprit pervers des trafiquants particuliers , Massa n'avait pas 
raison dans sa manière de voir. Quoiqu'il en soit, les deux 
points fondamentaux de sa requête: la dânonstation politi- 
que de l'influence du commerce de grains avec la Néerlande 
sur la puissance polonaise, et la demande commerciale d'an 
privil^e pour sa société, ces deux points furent adoptés plus 
tard par les deux principales autorités, par l'état et par le 
commerce. Cela mérite d'être prouvé» 



Dans rinstraction donnée en 1680 par les Etats-Gtôiéraux 
à Tambassade de Albert Goenraadsz. Bargh et de Jean Yelt- 
driel à Moscou, on trouve à Tartide onze: iï^ Messieurs les en- 
voyés s^efforceront d'eflbcer de Fesprit du chancelier , des con- 
seils et des hauts fonctionnaires du Tsar, toutes impressions 
défavorables et à faire comprendre à ces personnages que par 
le commerce des grains, ils détourneront du territoire des enne- 
mis cachés de S. M. la plus grande partie du trafic que s^y 
fait, de sorte que les habitants de ce pays ne pourront plus 
vendre leur blé à un prix aussi élevé et par conséquent n^au- 
ront plus à leur disposition cette grande quantité d^argent 
qu^ils reçoivent annuellement et qui leur donne la force pour 
tenter de résister à la puissance de S. M. L Messieurs les 
envoyés se garderont bien de traiter cette affaire, qui con- 
cerne un prince avec lequel nous sommes en neutralité, soit 
dans leur proposition officielle, soit dans un mémoire ou dans 
un écrit quel qu^il soit.^ (7^) Voilà donc Tidée exprimée par 
Massa dans sa proposition de 1626, développée, selon cette 
même proposition et en un article, au Orand-Frince et au 
Patriarche qui selon son témoignage 4^ examinèrent mûrement 
la question et comprirent qu^en effet, elle devait causer de 
grands torts aux Polonais , leurs ennemis implacables et leur 
rendre, à eux-mêmes, de signalés services.^ 

Le commerce prononça aussi son arrêt par Forgane de Joost 
Willemszoon Nijkerke, un homme de grand mérite qui fiit, 
depuis Tan 1632 , le premier agent de la République néerlan- 
daise à Moscou. En 1630 , il publia, sous le voile de Tano- 
nyme, une brochure très importante sur la question des grains: 
itKlaer Beriehi ofle aennoysin^ie hoe ende op wat wyêâj de 
tegenwoordige dierte der Granen êàl honnen geremedieeri wâr- 
deuy ende de Seiipvaeri deser Landen vergroot (Avis ou dé- 
monêùration évidente sur la question : comment et de quelle 
manière o^^ pourra remédier à la cherté actuelle du blé et 
augmenter la navigation de ce pays) (7B). Nijkerke propose 
de remplacer le commerce des grains avec la Pologne sur la 



mer Baltique, par un commerce semblable avec la Russie par 
la Mer Blanche. H veut, tout comme Massa, que ce projet 
s^exécute au moyen d^une Compagnie, qui s^engagerait à acheter 
vingt mille lasts de blé, à raison de cinquante à soixante 
florins le last, d'^après un tarif à fixer par le Tsar. Ses ar- 
guments en &veur de la nécessité d^une compagnie sont, en 
substance, les suivants: d^abord, cette affaire doit être enta- 
mée en Moscovie , non pas avec les particuliers mais avec le 
Grand-Prince, parce que lui seul a Tautorité pour la mettre en 
train et qu'il ne le fera point sans connaître ^^avance et avec 
certitude qui lui prendra annuellement une pareille quantité de 
grains. En second lieu, lui seul peut traiter la conclusion de 
Taffaire, car le déplacement du commerce des grains ne pourra 
s'opérer que tràs lentement par les particuliers. Entretemps les 
Anglais, les Danois et les Suédois achètent tous les ans, au nom 
de leurs souverains, une grande partie de Ué en Moscovie et 
ils nous le revendent avec un bénéfice de 80 à 100 florins 
par last En troisième lien, il &ut prévenir l'élévation des 
prix qui aurait lieu en Bussie à la suite à^xme lutte d'enchè- 
res entre les particuliers. En quatrième lieu, le Grand-Prince 
désire que le commerce s'organise de cette manière; il y trou- 
ve un avantage particalier , comme le démontrent les conven- 
tions qu'il a faites avec les Persans et avec nous par rapport 
à la soie. En cinquième lieu , il faut prévenir que plus tard 
ce commerce ne nous soit de nouveau enlevé par d'autres. Le 
roi de Suède a déjà conçu le dessein de faire passer le com- 
merce des grains de Bussie par son royame ou par Nerva , 
dans la Baltique, sans autre but que de nous en déposséder ou 
de le frapper de grosses contributions. En sixième lieu, la hausse 
occasionnée par la concurrence des particuliers, pourrait bien 
dans un moment d'inquiétude, provoquer de la part du Grand- 
Prince une défense d'exportation. Dans une Bequéte aux Etats- 
Généraux , en date du 20 Juin 1630 , Nijkerke ajoute à ces 
arguments quelques autres considérations qui ne sont guère que 
des reprises de celles que nous venons d'énumérer (78). 



Avec Toctroi de ce oommerce, les Etats défraient en même 
temps constitaer un monopole national. Les envoyés néerlan- 
dais devaient demander à Moscou pour les Hollandais, le pri- 
vilège exclusif d'exporter du blé et du salpêtre par les ports 
russes. Cette prétention exorbitante fut, à juste titre, repous- 
sée par le gouvernement moscovite. C'est ainsi probablement 
que s'évanouirent les projets de Massa et de Nijkerke; du 
moins, depuis lors, n'est-il plus question d'une compagnie 
semblable. 

Depuis ce temps-là, les matériaux pour la biographie de 
Massa commencent à fiûre presque complètement défaut. On 
rencontre encore quelques fiables données que nous devons re- 
cueillir ici pour tenniner. 

Une lettre autographe de Jacques Ganter d'Amsterdam, en 
date du 7 Février 1627, est adressée à sa niàce Suzanne 
Massa «^demeurant à Haarlem. . . pour être remiëe à Isaac 
Massa, à Lisse." Donc, en 1627, Massa demeurait à Lisse 
aux environs de sa ville natale. Il en résulte qu'il passa pro- 
bablement les dernières années de son existence dans sa patrie, 
à Haarl^n ou dans le voisinage de cette ville. La Bihlioffror 
pAie IféerlandoSuêêe^ que nous avons souvent citée, men- 
tionne, au n^. 749, un exemplaire de la Description et louange 
de la ville de Haarlem^ par Samuel Ampzing, portant l'in- 
scription: Ex libris Massoe^ 1628. La couverture en par- 
chemin de ce volume porte les armes de Haarlem, circonstance 
qui fait émettre à M. li^édéric Mnller la conjecture que ce 
serait un exemplaire offert en présent par la ville à son digne 
citoyen. Cette conjecture n'est pas absolument invraisembla- 
ble; cependant, dans ce cas, on s'attendrait à y voir inscrite 
une dédicace du magistrat à Massa ou une aniiotation de ce- 
lui-ci. En tous cas, cet autographe nous fournit une date 
pour le séjour de Massa en Hollande. 

Cest seulement en 1685 que nous rencontrons de nouveau 
une mention de Massa dans les Résolutions des Etats-Géné- 
raux. Au mois d'Avril de cette année, Jean Angelaer arriva 



de Moscou 9 porteur d^une lettre du Tsar aux Etats. Il lut 
conduit de Bijswijk à la Haye et plus tard à une audience 
par rintendaut de la cour, Mortagne. Le 19 Avril , les Etats 
font écrire à Massa pour le prier ^rde vouloir bien pour un 
moment quitter Haarlem, et de venir traduire la lettre du 
Orand-Prince^ qui devait être remise par Ângelaer. Au jour 
de Taudience, l^envoyé du Tsar déposa deux lettres en russe, 
ce dont il fut remercié par Torgane de Massa, qui fut invité 
à les traduire. Leur contenu roulait principalement sur de 
nombreux achats et des entreprises d'industriels au profit de 
la Bussie. A, la suite de cette n^ciation rapide, Massa 
fut chargé d^accompagner Jean Angelaer à Amsterdam (77). 

Nous voici arrivé à cette année qui nous a fourni une date 
extrême lorsque nous avons parlé du portrait de Massa. Ce 
portrait est remarquable, non seulement parce qu'il nous donne 
une date positive dans la vie de Massa , date dont on a pu 
inférer celle de sa naissance, mais encore parce qu'il est ac- 
compagné d'une inscription très importante. Cette inscription 
qui , dans le texte hollandais est en vers des plus boiteux , 
la voici : 

PoanmW par la Haîne et l'Envie, et oherohaiit Thoiuiear, il Ait envoya 
auprès d'un Empereur et d'an Roi et gagna leur &vear par les senrices qu'il 
leur rendit. Les Etats de son pays mirent en lai lear eonfianoe; mais de 
noaTeaa, leur amitié se refroidit à son égard. Quand il ^t accasé par 
l'envie , il poorsaivait sa roate , fort de son espoir en Dien. Oumblé de fii- 
Teurt par le chefs des Ooths , fl se moqoa des jaloux. Ennobli , enridii , satis- 
fait, il attend aigoard'hui avec courage la bonheur étemel (7*). 

Quelque pitoyable que soit cette inscription sous le rapport 
de la poésie, elle confirme la conjecture que nous avions émi- 
se déjà, à savoir que les Etats s'éloignèrent petit à petit de 
Massa, et qu'il fut mis par eux en défiance. Cest en pleine 
connaissance de cause que Massa, en publiant son portrait 
en gravure , fait connaître au monde par ces vers que if de 
nouveau, l'amitié des Etats se refroidit à son égard," quoiqu'il 
7 ait eu un temps oii ils avaient mis en lui ^leur confiance." 
n est donc de la dernière évidence que Massa fut, de propos 



dâibéréy mis à rarrière plan; car, malgré sa profonde con- 
naissance de la langue, des mœurs, de la situation de la Russie 
et du commerce moscovite, malgré son expérience politique 
et son zèle ardent pour le service du pays , il ne fut mêlé à 
aucune des ambassades officielles. On aperçoit, par ci par 
là , de ces petits traits qui accusent de bonne heure de cer- 
tains tiraillements dans leurs rapports. Nous avons déjà fait 
voir dans les questions financières, avec quelle persistance 
on le renfermait toujours en de dures limtes. Nous ne pou- 
vons oublier de mentionner quelques autres petitesses. Ainsi, 
lorsqu'il manifeste lui-même le désir d^accompagner en Fran- 
ce Tambassade de Conderoff, après avoir aidé à la recherche 
d^un interprète capable , on refuse d^accéder à ce Aésir tout 
naturel. Quand au lieu d^une petite récompense pécuniaire 
qu^on lui doit pour une mission politique , il demande une 
médaille ^ qu'il pourrait porter en Thonneur des Etats-Oéné- 
raux'\ on lui répond très-froidement, qu'il peut, si cela lui 
plaît, se faire confectionner une médaille lui-même. Zui- 
même se donner une médaille pour la porter comme un pre- 
êenl et en r honneur des donateurs 1 

Kinscription parle aussi du motif de refroidissement. Mas- 
sa est ^poursuivi par la haine et Penvie^; c'est Feu vie qui 
Taccuse auprès des Etats. H n'est pas difficile, ce nous 
semble, de deviner à quoi Ton fait allusion ici. Massa lui- 
même était marchand , et marchand en Russie. Nous con- 
naissons dé^à le sombre tableau qu'il a présenté aux Etats de 
la rivalité intéressée qui régnait entre les négociants en Rus- 
sie, trlâh haine particulière, écrivait il, que nos marchands 
néerlandais se portent entre eux , est indescriptible : elle les 
pousse à se calomnier et à se nuire les uns aux autres, 
même les frères entre eux, tout en se faisant du tort à 
eux-mêmes.** Il est évident que Massa connaît par expérien- 
ce cette haine réciproque: par les liens qui rattachaent les 
principales maisons de Hollande en Russie avec la mère pa- 
trie , et aussi par Tinfluence du haut commerce sur les Etats- 
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G^nâranz , cette haine avait assez de puissance pour semer 
an sein de la haute assemblée de la défiance à Tégaid de 
Massa et éveiller des préventions contre lui. Méconnu par 
son propre gouvernement, il vit en revanche grandir sans 
cesse sa considération à la cour moscovite, auprès du Tsar, 
très curieusement nommé ici //le grand chef des Qoths^, de 
sorte que par le commerce il s'est frayé une voie vers la for* 
tune, ce qui lui permit de passer le reste de ses jours dans un 
repos bien mérité et sur le sol de la patrie. H nous semble 
assez douteux qu^il faille prendre à la lettre le sens du mot 
ir ennobli^; du moins quand on voit en 1647 son fils Abra- 
ham Massa faire partie de Tambassade de Conrad Burgh en 
Bussie , en qualité de simple interprète , et à en juger par la 
manière dont les Etats lui ordonnent de revenir à la Haye 
la chose ne parait point probable. 

Enfin , qnelle sympathie ne devons-nous pas éprouver pour 
ce laborieux compatriote, quand on songe quêtant parti 
fort jeune et ayant vécu pendant de longues années dans des 
circonstances difiiciles, il dut tout à lui même. Dans sa dé- 
dicace de son principal ouvrage historique, il avoue au Prince 
Maurice : // Tout ce que j^ai pu apprendre, je Tai annoté aussi 
nettement que possible, mais non pas avec le soin et la science 
qu^y aurait mis un historien , car je n^ai jamais appris à écrire 
et je n^ai pas fait d^études.^ 

C'est donc par une volonté de fer qu'il s'est formé lui-même. 
Outre le russe , il savait aussi le latin , comme le prouvent 
et la publication de ses écrits géographiques dans cette lan- 
gue et les citations de vers latins qui se voient dans son 
ouvrage historique. Son >!^ activité*^ a été célébrée par son 
concitoyen Âmpzing ; son » zèle et son éloquence" ont été 
loués par un contemporain , le savant Nie. van Wassenaer ; 
sa passion pour la science historique a été reconnue par Daniel 
de Keyser; nous avons vu combien la haute sympathie du 
commerce d'Amsterdam était acquise à ses opérations en Bus- 
sie; la justesse de son coup-d'œil en politique brille clairement 
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dans rargomentation par laquelle il pressait son goaYeme- 
ment de resserrer entre les Pajs-Bas et la Bussie des li^is 
que son ardent patriotisme avait tant contribué à établir. 

Fuissions nous avoir réussi a faire donner , dans notre his- 
toire, à Isaac Massa de Haarlem, une page meilleure que 
celle qû^il y a obtenue jusqu^à présent I 

Chftteau de Winkelsteeg près Nimègue, 
18 Mai 1865. 

Â. YAK BEE LiNDE, 
Docteur m PkUoêopkie, 



NOTES. 



(') C'eit âinti que son iUt qui «coomptgfnâ, en 1647, en qvalH d'In- 
terprète , l'tmbaaMdeiir Coand Binf h , porte le nom de Abrthem MuM 
luecssoon. ( J. Seheltemt : Ru9bmd en de Nederlauden. 1 : 210). 

(9) Dans U réponse du Gnmd-Pzince npportée parmi les Pièces jnstifi- 
catiTa du 1* Yolnme de cet onvrage (p. 245 IV) , les nous I. A. Massa 
et I. liassa sont employés indiiféremment. 

(*) Bn premier lien, il £sat citer G. P. Millier, dans son ouvrage 
SmmtUung BuêêUcher Geêehiehte (I. p. 247 St. Petersb. 1732); il écrit 
Maaza dans le remarquable RegUier Hàer Nieoïmee Witeene Nord-und OeU 
Taitwrey ereter und amderer BdUitm, Selon W. M. von Richter auteur de 
rHistoire de la Médecine en Russie (Gêeckichte der Mediepn in Ruteland. 
Moekwa 1813), le docteur J. Hamel dit de lui: «rRichter sehreibt ihn 
(Maasa) iirig Maas , wo er erwahnt , dass im Jahr 1616 mit ihm der Doetor 
Job Palidanns Kam , um XtfStiuti des Zaren zu werden. Pemer nennt er 
ihn nnriehtig' Maas , wo vom Sobn des apothekers Arensen , dann wo von 
einem Apotbèker «Godsemius" dessen wahrer Name Hssseoius war, und 
cndlicfa wo von dem 1624 naeh Russland gèkommenem Arzt Damius der 
Rede ist." Tradeêeani der AeUere 1618 in Xuêêland, dans le JUcueii dee 
ëeUê de la êéënee pubUfue de fAead. impér, dee Scieneee de 8t, Pe- 
terêbourç, tenue le 29 décembre 1845, St. Petenb. 1847, p. 321, en 
note. Adelung écrit une seule fins Jacob Massa: BeUrëge zur Kenniniie 
dee Buêeieehen Meiehee .... heraueg. von K. B. ▼. Baer und Gr. t. Hel« 
menen , TV. p. 28. Bien que cette fiiute soit corrigée à la p. 62 , elle a 
passé cependant dans le travail de Baer, inséré au BuUetin SeienHjiçue 
de fJead. dee Sâencee à St. Petereb, X : 271. 

Scheltema {Rutland en de Nederlanden, 1:81), ^r. 0. van Rees et le 
Dr. W. G. Brill (Jtgemeene Geeehiedeme dee Vaderlande do&r Dr. J. P. 
Arend, T. III. 2* partie, p. 581), suivant les Résolutions des Etats-Géné- 
ranx de 1614 à 1618 , écrivent Isaae Abrabamsa. Massa , quoiqu'il y soit 
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le plot louTent ptrl^ de I. M. On y rencontre iltemitiTement les Ter- 
Bîons: Iiaac Abrthtmts. (on Abrahamasen) , Iiaac Abr. Massa, laaac 
Kassa , et même denx fois très incorrectement Abraham Isaacsz. Massa. 

(4) La Deêcr^iio (V. Tome I. p. 285), est signée: Isaac Massa. 
Habrlim (bnsis). Son contemporain Samael Ampzing le lone, déjà de 
son Yivant , comme un illnstre Hasrlemois : 

«Dus [Massa!]. moet men 'took dyn deugd en kloékheyd w^ten , 
Dat gy den Grooten-Vorst en Tcsar der Moscovijten 
Gesonden syt geweest tôt meermaels ten gesant 
Voor allen uyt dit ons Verenigd Nederland." 

C-à-d: Donc, Massa, nous devons imputer à votre vertu et à votre 
courage d'avoir été choisi plusieuis fois entre tous et envoyé en qualité 
d'ambassadeur des Provinces- Unies auprès du Tsar et Grand- Prince dea 
Moscovites. » Puis il dit en note : Isaac Massa , de Haarlem , ambassadeur 
de L. H. P. les Etats-Généraux des Provinces- Unies auprès du Grand- 
Prince de Moscovie Michel Foedrovrits, dans les années 1614, 1616, 1618.*' 
(Bêêekrijvinghe endê Uf dtt ttad Haerlem m Hoiland, JiaerL 1628), p. 113. 

O Les Réformés seuls nous ont laissé un registre baptismal de la fin 
du seizième siècle ; les registres des autres communions commencent seule- 
ment après 1600. J'ai Hait compulser le registre à l'année de la naissance 
de Massa, mais on n'y a point trouvé de trace d'Isaac. Le 6 Janvier 
1595 , fut baptisé Chrétien, fils d'Abraham Massaert et de Sara Massaert; 
le 21 novembre 1596 , fut baptisé Lambert , un fils issu des mêmes parents. 
Mr. A. J. Enschedé , archiviste de la ville de Haarlem , suppose que Mas- 
saert et Massa ne sont qu'un seul et même nom. Il est possible , en effet, 
que les parents de Massa aient donné à leur nom italien une terminaison 
néerlandaise , cette hypothèse est corroborée par ce qui suit dans le texte. 
Si elle était exacte , Isaac Massa aurait eu un frère plus jeune qui lui , 
Lambert. En effet, le 28 Juillet 1616, il écrit d'Archangel aux Etats- 
Généraux. «Je vous prie instamment d'écouter avec £sveur monjîrh'ê le 
porteur de cette misHve et de l'interroger sur le voyage qu'il a accompli à 
son grand détriment." Ce frère a donc été en Russie avec lui , et dans 
les Résolutions des Etats-Généraux, du 17 décembre 1615, il est question 
d'un Lambert Massa comme de quelqu'un « qui a bonne connaissance du 
pays de Moscovie et qui en comprend la langue." 

(<) Beêtd tPunê BibHo^aphie néerlando-ntue (Amsterdam, 1859), pa- 
ge 104. 

(7) » Cependant son nom diffère trop des noms hollandais , et a tant de 
rapport avec des noms plus méridionaux, que nous ne pouvons nous ab- 
stenir de penser au duché de ce nom. L'idée qu'il fut peut-être originaire 
de là s'insinue davantage quand on observe qu'on trouvait, pendant les an- 
nées 1550 à 1650, dans l'Italie Septentrionale une £amille nombreuse, nom- 



m^ MoiM , illustre par cinq on six taTtiitt ^minents , qui ont tout oecnp^ 
des chtires en diverses Académies dans le nord de l'ItaUe." 

(>) Parmi les principaux passages sur lesquels on peut appuyer cette 
opinion , nous citerons les suivants : ' Den Keyser was vsn Godt loo ver- 
blint , dat , hoewel hy aile tvolc conde gebiede i wat hem heliefde , soo en 
geboott hy lijcwel niet." Cori tfêrhael, p. 58. • Dit seijdese door geben- 
genis Godts, want wiste voorseeeker dat by doot ende begrauen was." 
C. V. p. 105. » Hoewel bet een wonderlycken aenslach was en ongeioof- 
lyc soo ist nocbtans waer, want Godt wildet hebben." C. Y. p. 112. 
« Dit ailes voor onsen oogen gesdet synde sant Godt almacbticb nocb een 
ander verblindinge onder haer." C. V. p. 123. • In somma , twas Godts 
belieuen datt se door baer eygen scnlt soo moesten varen , daer se baer 
wel badden eonnen wacbten." C. V. p. 164. • Dan ticeen den tyt vsn 
Godt Almacbticb nocb niet besteiut was." C. V. p. 207. C'est surtout 
la fin du livre qui est caractéristique : « Godt Almacbticb wilt ailes ten 
betten laten afloopen» diet ailes regeert na synen goddelycken wille en 
straft de landen en conincrycken op veelderley manieren. — &k>ude dit wel 
geeren met eenen vreede hebben beslooten , dan tscyntt den toorne Godts 
pocb niet en wil opbonden van dien Lande , ende baar in den gront onder 
malcander scynt nocb wilt bederuen , om barer booser sonden wiile en om 
barer veracbtinge van Godts kercke aen beyden syden. . . Dan ic boope 
de tyt baest sal comen dat se wttgeraest sal bebben. . . Ailes om der 
vrttveroorenen wille den tyt corter wordende." 

(*} Dans cet ouvrage , il appelle le prince ' son meilleur ami après Dieu 
Tout- Puissant." Enfin, on peut conclure d'un autre passage que Massa 
ne faisait pas plus partie de la communion de Lutber que de celle des 
Anabaptistes. » Ceux-ci (les Livoniens) possédaient en Mosoovie une église 
oii ils prècbaient la doctrine de Luther." 

(1^ Sans cette mention précise , nous avions conclu du manuscrit que 
Massa se trouvait déjà à Moscou , en 1598. Vold les passages auxquels 
nous faisons allusion : » Le Tsar Fédor devint malade et mourut subitement 
le 7 Janvier 1598. J'ai la ferme conviction que ta mort a été h&tée par 
Boris. . . Beaucoup de Moecovitee sont de mon aou^* (p. 44). — Et dans 
la même année : ' J'espère que ceux-ci retomberont de toute la hauteur 
où ils s'élèvent" &c. (p. 45). Peut-être s'était-il déjà arrêté à cette 
époque pour un temps à Moscou , sans s'y être fixé. 

(*^) « On les y jetait par masses, comme on fait chez nous (Ai^r te lande) 
de la boue et des ordures." 

Il résulte de ce passage que Massa préparait dane lee Paye^Ba» son ma- 
nuscrit pour la publication. 

(<i) En 1614 . Massa écrit aux Etats- Généraux: • La Tsarine était la fille 
dn Vaivode de Sendomir , en Pologne , ainsi que Meneigneurs peuvent le 
lire dans mon livre sur les troubles de Moscovie, livre que j'ai donné à 
Son Altesse." (T. I. p. 227). Il avsit eu l'intention de le publier. Il en 
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p$Aé d^à dam l'âlHioii d« 1612 de ton écàt: BmU âmer^Ho iHnêrtm 
Stôeriae, (B. Teno). « Ob ezortM înterea apiid Motcbot bellomm cifOinm 
motia , vt ex belli ipsiof deseriptioiie Auiiu licet ?idere." Et daoB ra- 
tion d» 1613 » il dit ezjpreitémeiit « iit ex eoram deeeriptionibut Insivi li- 
qtebit , quas breri Deo volente , pnbticu fademiu". C'est à M. Fr. Mill- 
ier qne revient le mérite d'avoir apprécié exactement l'importance dn ma- 
noacrit de Mana et d'avoir attiré l'attention tnr ce document. Dana m 
B^êofMpM9 (p. 105) , aprèa en avoir donné nn conrt aperça , il ajonte : 
» L'importance de ce US. ponr l'hlttoire de la Russie résnlte de ce que 
précède. J'avais déjà ftit le plan de le fitfare traduire en français et d'Im- 
primer l'original et la traduction ; mais l'étendue de l'owrsg^e et d'antrea 
considérations m'en ont détourné. — 11 serait à déairo^ qne ce manserit 
iftt publié par un savant bollandais ou étrange." 

C) Massa se trouvait aux Pays-Bas en 1611 et 1612: ce fidt est con- 
signé dans l'ouvrage : De êer»te 12 Boecken van de It^adoê .... door 
Karel 9&n Mander. Haerlem, 1611. Dans cette édition, Daniel de Keyser, 
l'éditeur, place en t6te une dédicace «au respectable et vertueux jeune 
bomme J. A. Massa , négociant , etc. mon cber monsieur et excellent ami." 
n espère que la traduction de van Mander sera pour Massa une lectur» 
agréable » pendant ses beures de loisir , soit en wjfûge vers des pays loin- 
tains , soit autrement." Il loue Massa d'être • plus que beaucoup d'autres 
un investigateur sèlé, un bomme versé dans la connaissance des belles 
actions et des évàiements du temps passé et du temps présent » un ama- 
teur véritable des bons ouvrages d'histoire. C'est ce qui enhardit l'éditeur 
à dédier ce livre à Musa et à le publier sous la protection de son nom." 
Cette dédicace est datée de Hsarlem , le 4 Avril 1612. 

(s*a) Ce passage est extrait de: Begin ende Voortffongk vén de . , , • 
Ooêt'Ind. CoH^Higide, édition de 1646. T-. I. p. 67. 

C'b} DeeeryfHon du pojfè de» Smtoifède» en Tartariê , pa^ noweUemeni 
placé êornê ia domination dee Moeandtee , traduii du Rueee , en 1609. Avet 
un récit de ia recherche et de la découverte du noimMii paeeage ou détroit 
du Nord'Oueet vere lee royaumee de la Chine et du Cathay. Avec un mé* 
mdre préeenté au roi étEepagne concernant la découverte et la eituation de 
la terre tg^pelée Juetraâa incognita. A Amêterdam , chez Seeeel Oerritez. , 
âhraire , eur le quai {?), à la carte marine anno 1612. ' 

(*^) Carte de la Rueeie eeptentrionale , et du paye dee Samoy^e et deê 
lingoueect é^aprU ke tracée rueeee, avec traduction d'Ieaac Maeea, 

C*) Dans l'édition hollandaise , le récit des voyages vers le nord com- 
prend , en guise de préliminaires , six pages signées par l'éditeur et graveur 
de cartes Hessel Gerritz. d'Assum (petit bourg de la Nord-HoUande) ; le 
récit de Massa forme vingt deux pages et le Mémorial de don Pedro Fer- 
nandez de Queiros , neuf pages. 

Pour la bibliographie propre de cea deux écrits de Massa i on peut con- 
sulter: Camus, Notice eur lee Voyagee de de Bry, p. 235 à 238} Mémoire 
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J« eêUêcHom itt grmidi et p^HU Wff&gtê, oik Mpendaiit on Ut danv le 
titre des éditions Istinee: traasitut ad OeHmmm aa lie» de treniHoi ad 
OeMfMR. Un travail de T. A. von Baer daif le BuiUHm teUmt^/ifue de 
rJeadémie de» êcieneeê de Si.Péterebowrg^ X. p. 267: l/eèerdoi Werkehên: 
DëKfipHo ae deHneatio geognqfhiea, und da» Iniêreue weidkêê etj^ die 
GtmMekiê Ruêehmd» gewêkrt (1848). 

Adelang: KrUiêek-MterérUekê UeèeniM der JMttmden m MtmiÊnd èê» 
1700 , dêrm BtriOiU bekm»U êmd 1846 , U : 217—221. 

Ytéàénc MaUer: Eêtd d^une bibSogn^kiê Néèrimuh-Muiêe 1859, n<^. 
40, 526, 527, 856. On / trouve p 103 et 104 nae ooUatîoa mhratieaM 
dea trois éditkms de la Dêeeriptio, Dans une note au n^. 856 , rauteur 
mentionne trois lâmpressions du texte hollandais, savoir t l** à la fin des 
Voyages vers le "Nord , dans le tome premier de Beçin êndê foorigmÊfk 
vsm de Fereenighde Ned^rkmdêehe Gtoeirogeerdê Ooêt*Indi9eke Con^pfmêf 
1646; 2f* dans TÀUtion de cet ouvrage, chez Hartgers en 1648, I. p. 
50 — 54; Z^ en grande partie dans WHsen: Naord" «n Ooêt'Tartaryê , II. 
p. 826—834 (2* édition , pw 936--940) (Henry C. Muiph/.) iSfenry Hud- 
tom m HoUtttuL An tnfntry i»/o tk» origm and o^feetê fif ihê wofogê wkiek 
lêd to tk/Ê diêccmy of the Hudëom JUver. With mUographitai notée. Tkê 
Bague, 1859, p. 66—72. 

C) Dr. J. Hamel a fiiit une cntiqne minutieuse de cette carte géo- 
graphique dans son mémoire: TradeeemU der Aettere 1618 in Aistlsiuf, 
p. 301» 303, 311, 314, 315, 317, 319,320. {Retmeil dee aetee de lu 
eéanee puè&qme de f Académie ingtériale dee Sdeneee de Saint'P4terthaitr§ , 
ienme le 29 déc. 1845. Si. Péterebourf , 1847. 

(^ K. B. Ton Baer und Gr. von Helmersen : BHtràge zur KennhUee dee 
Emeeieehen Reieheê Vf. p. 29. 

(») Voir Tome I. p. 287. 

(*^ Narration véritable et originale dee événemente merveilleuêt et Irif* 
memorablee gui ont eu Reu en Moecovie, Voir la BiàBogngthie NierlandO' 
Rueee , n^ 871. 

(*i) Voir: Uebtrëchi der Seieenden m Bueeland He 1700. II: 198--204. 

(**) Ces marchands Allemands y tenoient aussi un de leurs semiteurs , 
qui estoit natif d'Anoers et s'appeloit Jaques. (Page 22). 

(») Thèse Abnagne Merchants , had also one of their serrants , which 
was home in Antwerpe , heing named Jaques , who wu mlserahlie slaine ^ 
in this popular furie , and was throune amongst otber dead hodies Into a 
dîtch , hut / eaueed kim to he faund , and dracone oui , and did konorablg 
iurie Mm, Adelung est en erreur quand il fait cette remarque : » Er sagt 
an mehre Stellen: noue outrée marchande allemande. Cette expression 
n'apparsit qu'une seule iSois et , cette fois précisément , le texte anglsis se 
sert du terme dutch merchants. L'auteur hollandais aura employé là le 
mot générique duiteehe^* » wQ duUeeke koopUeden en andere Treemdélin- 
g«n" et un Néerlandais du dix septième sièele n'héritaH jamais à écrire 
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Même let tndactions de ce temps-là, par exemple, do fruiçaiB en 
bollandais portent sur le titre : in het duitêch vertaald ; un étranger qui 
expliquerait cette phrase par « traduit en allemmuT' se tromperait évidem- 
ment. C'est cette erreur qui aura été commise par celui qui a traduit la 
Légende du hollandais. 

{**) Cela résulte encore de l'addition suivante qui a été fidte au texte à 
la dernière page , tandis que du reste le contenu est tout à £sit le même: 
«rit is reported, etc. L'orthographe des noms propres a été souvent 
estropiée , soit par des erreurs de typographie, soit par suite de l'obscurité 
du manuscrit original : cette orthographe est en partie identique à celle de 
la Légende et, en partie, s'en éloigne. Page 3: Vendrouitz et FendrouUx 
pour Fédorcfoiteh , Godena pour Godounof, Tender pour Fédor; page 6: 
dmkjf pour ScheuUkyi page 8: Vlaui pour VlaêÊieff; page 20: Fi- 
tueuetxkff pour VieknUtvitfkyf page 25: Oryêhf Sirepy pour Grîehka OM' 
pieff. D'autres altérations sont difiérentes : par exemple , QjfanoMti devient 
dans la Légende , OttonasH et Qfsffiuuiri et dans Thê Reporte : OsÊwatn ; 
Sendomir, dans la Leg. Lendamir, dans The Rep. Landhàier Lantan^ 
dans la Lég. LauMa^ dans The Rep. Fanetê; Malagqftky, dans la Lég. 
AhihMia, dans The Rep. Akkolttaf FurêteinAerg , dans la Lég. Furêtem- 
berger f dans The Rep. Faretenberg; Helbaum, dans la Lég. Helbam, 
dans The Rep. Henbor, 

W Cette lettre a été reproduite tout entière , comme pièce justificatiTe , 
par Scheltema dans son ouTrage RuêUmd en de Nederlanden (La Russie 
et les Pays-Bas) 1 : 371— ^85, 

(17) Réeokiiionê dee E taie- Généraux du 23 Janvier et du 12 Mars 1614. 

(**) RéeoMion dee Staie-Généraus du 5 Avril. 

(S^ Réeol du 30 ÂvriL 

(«0) RéeoL du 2 et du 3 Mai. 

(41) Réêol du 8 Blai. 

(«') RéeoL du 10 Mai. 

(^) Avec quelques autres menues dépenses faites pour eux, le total, 
selon le compte du bourgmestre d'Amsterdam, 6. Wiisen, se monte a 
3137 florins. 

(^) RéeoL du 13, 17, 19, 22, 29 Mai; 2, 11 , 26 Juin et 23 JuiUet. 

(^) Ce traité venait d'être conclu avec le Sultan par l'envoyé Néerlan- 
dais Corneille Haga. 

(M) Lettre du 2 Août Tome I. p. 225. 

(4') Lettre du 4 Août 1614. Tome I. p. 

(M) Lettre du 29 AoAt 1614. Tome L p. 

(W) Pour ce qui concerne le départ de ce navire dont le. capitaine avait 
ordre d'attendre , pendant quatre ou cinq semaines , les nouvelles de Mos- 
cou , Massa nous rapporte encore les détails suivants : • Bnsuite on me de- 
manda: Isaac, que ferions-nous pour l'équipage du yaisseau? Je leur 
répondis de préparer un repas, à leur manière, et d'y convier quatre ou 
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cinq des officiers et le capitaine , quoique celui-ci soit un homme tout à 
( &H exceptionnel qui n'accepterait point de cadeaux. Ce qui fut fait. On 
leur donna pourtant encore quelques objets de peu de valeur, comme des 
témoignages d'amitié , on adressa des remerciements aux Etats et à eux 
pour ayoir reconduit Tambassadeur sain et sauf et l'avoir entouré de tant 
d'attention, et enfin pour s'être si bien montrés lors de l'abordage de 
l'ennemi. 

{^) Il serait fort utile que les Etats obligeassent, bon gré mal-gré, les 
( n^;ocianta néerlandais à nommer un consul en Moscovie , afin que tout se 
passât plus en ordre. Cela donnerait d'ailleurs un grand relief et une 
grande renommée à notre nation. Les Anglais agissent ainsi , ils ont en 
ces lieux un agent. Cependant, je prie Messieun de vouloir attendre, 
jusqu'à que, par la grâce de Dieu, je sois de retour et j'aie pu faire un 
rapport verbal sur ce point." 

(*i) Je n'ai pu découvrir ce journal aux Archives de l'Etat : mais il im- 
porte peu à notre sujet. Il résulte des Résolutions des Etats-Généraux des 
28 et 30 Octobre , que les dépenses fûtes par Massa , pendant son séjour 
en Russie , » par ordre et pour compte des Etats-Généraux , et pour le 
plus grand profit du pays" se sont montées à la somme de 7026 florins. 
On remboursa son état de dépenses en lui donnant 8000 florins. D'après 
une résolution des Etats que nous rapporterons tout à l'heure , cette dé- 
pense parut exagérée aux yeux des Etats. 

(**) C'est l'ambassade bien connue de Répond de Brederode, seigneur 
de Veenhuizen , TUeiry Bass et Albert Joachimi , du mois (d'Août 1615 
au mois d'Août 1616) , ambassade qui ne répondit point à l'attente , surtout 
par suite de l'intplérable manière d'agir et de la déloyauté de l'agent 
anglais John Merrick. A oe qu'on l'on trouve à cet égard chez d'autres 
écrivains , nous ajoutons encore un témoignage de Massa tiré d'une lettre , 
datée d'Archangel le 25 Juillet 1616 et adressée aux Etats: «L'agent 
anglais répète partout ici aux négociants moscovites et aux gens du peuple 
qui si les envoyés hollandais n'avaient point assisté aux négociations pour 
la paix , il y a longtemps que la paix serait faite , attendu qu'ils sont plus 
dévoués aux Suédois qu'aux Russes. Pour les Hollandais , on tourne la 
tâte à Janus." Dans cette même lettre , Massa écrit : * L'ambassadeur an- 
glais Johan Merck a dit cet hiver à quelques uns de nos nationaux que les 
ambassadeurs hollandais étaient des hommes remplis de coarage et d'intel- 
ligence." Massa devait bientôt éprouver à Moscou les effets des insinuations 
anglaises. Les aventures tragiques de l'ambassade hollandaise sont décrites 
en détail dans : Joumaal der Legaiie ghedaen in de Jaren 1615 ende 1616. . . 
door Anthoniê Goeteeri». . . . der Gkeeanten Pennigk'Meester , ende Diepen" 
der inde eehe Reyee, *a Gravenhage , 1619. 

(^) Ils avaient eux-mêmes pris déjà la résolution suivante: Attendu 
qu'il est nécessaire d'entretenir quelqu'un à la cour du Tsar , pour y pré- 
venir les intrigues et les mauvais offices d'autres. gouvernements contre 
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i aot intérêts , et poar entretenir les bonnes dieposHiont da Titr, il ett 
^ résolu que l'on donnerm cette charge , par proTision , à Isaac Massa qui a 
TéB\dé pendant de longues années dans oe pays et y a fréquenté 1* cour du 
souverain , sous la condition que le pays ne supportera ni pour ordinaire , 
ni pour extraordinaire , ni pour présents ou autre chose , qu'une dépense 
de trois mille florins au plus p annuellement , et que le surplus derrm dtre 
mis à chsrge des négociants ou des marchandises. » Méwtutùm». . . . iff 
Hollande et We§i/ri$e, 1616, p. 169, n''. 8. Les Aésolntions de ces pro- 
vinces ne sont datées partout qu'à partir de 1617. 

(*^) Cette Résolution renferme en même temps cette clause très précise: 
* sans que pour le voyage entier ou panr tout autre motif, il puisse élever 
une prétention ou eiigenoe à charge du pays , ce dont on l'avertira eipres- 
sément afin de le lui faire comprendre et de eoitper ctmrt à toute prétention 
ultérieure". On lui bonifia naturellement une avance de 806 fl. 19 sous 
qu'il avait £ute en faveur de l'ambassade msse lors qu'il les acoompagna. 
(Ce compte fat réglé le 16 Décembre 1616. 

(»») RéiohtiUmi dêê Etate-ffMrmut des 16, 19, 20, 22, 23, 26,28, 
29, 30, 31 Octobre, des 3, 9, 11, 12, 13, 14, 16 Novembre 1615; du 
5, 8, 12, 22, 27 Janvier, 6, 10, 15, 17 Février, 25 et 26 Avril, 2, 5, 
7, 12, 13 et 17 Mai 1617. 

(M) Lettre datée d'Archangel , 25 Juillet 1616. Tome I*. 

(*7) L'édition hollandaise de notre Etude sur Massa (/«soc Ma$»a «m 
Haarlem, Ben kUtcriêehe étudie van Dr. A. van der Linde. dmêt. Fred, 
MuUer, 1864} était publiée lorsque nous reçûmes la copie de ce rapport 
que Mr. J. K. J. de Jonge de la Haye avait lùen voulu nous signaler: 
Nous lui en exprimons id notre plus vive reconnaissance. Nous donnons id 
la traduction de ce document important qui n'a pu trouver place parmi les 
additions à la première partie. 

Ri^port à L, L, H. H. P, P. tes Etatê-géniraux dee Promncee-Uniee 
eur ce qui eet arrivé au wueeigné lêoac Maeea pendant ea mieeUm ver» le 
Tior et Grand'Prinee de taue le» Ru»»e». 

Messdgneurs. Le 31 Juillet de l'ttsnée 1616 nous sommes partis d'Ar- 
dksagel vers l'intérieur , sur un excellent bateau bien monté , et avec l'ea- 
corte de quelques mousquetaires. Nous étions accompagnés d'un commis- 
saire , gentilhomme de bonne maison , de ce pays , qui ayait le charge de 
nous conduire à Jaroslavl et de nous y garder jusqu'à l'anÎTée de nou- 
TcUes instructions de Moscou. Il avait l'ordre formel de 'ne laisser per- 
sonne s'approcher de moi , et de ne permettre ni à moi , ni à mes servi- 
teurs, de fréquenter qui que ce sdt, sous pdne, en cas de contravention, 
de tomber dans la haute disgr&ce du Tsar. Cet ordre fut exécuté ponctu- 
ellement. 

Néanmoins , à cause de la bonté du commissaire et parce que nous com- 
missions la langue et le pays aussi bien que les Russes eux-mêmes , notre 
position ne fut pas trop rigoureuse: nous recevions un subside quotidien 
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d'enriTon tepi iloif m de Holltnde , outre \m TirrM que les paTiam nont 
apportajttit à diftquA relal de potte. Quelquefois auMi , par suite de nos 
bonnes relstions ant^eures et de raahié qu'ils nous témoignaient, les 
bourgeois des TÎlles agissaient de même , mais cela n'avait pas Uru partout. 

C'est ainsi que nous sommes arriva le 26 Août à Ustinga oik nous fûmes 
reçus par les mousquetaires et logés et traités oomme eux. 

Le 18 Août, nous sommes partis d'Oustîouga; de là nous eûmes des relais 
plus fréquenta , à cause du fort courant du fleuve ; le 27 du mûme mois 
BOUS étions parvenus à Totma et le 1* Septembre à Vologda. Là, on 
nous daigna une maison et on nous Ût apporter des provisions d'après la 
manière aceoutumée , mais , par la friponnerie du coAimissdre , nous ne 
reçûmes pas la moitié de ce que nous devions avoir. 

A Vologda, nous avons trouvé un interprète, Blysée Mel)er, qui avait 
été envoyé là , à notre intention , de Moscou : il me remit , en secret , un 
billet de Jean ConderofF, écrit d'une main étrangère et dans lequel on me 
disait de voyager avec la plus grande prudence et rien de plus , ce qui me 
jeta dans une foule de réflexions extraordinaires ; cependant je m'attendais 
toujours à une issue heureuse. 

Deux jours après , il arriva une lettre de Kfoscou par laquelle on ordon- 
nait d'y faire venir en toute bftte le médecin que nous amenions de la 
Hollande. Ce médecin partit alors avec le susdit interprète pour traiter la 
maladie de la jeune Tsarine , la flancée de S. M. : mais il arriva trop tard, 
k princesse avait été renvoyée et tous ses amis étaient tombés en disgrftoe , 
pour des raisons que je rapporterai verbalement à V. H. P. 

Nous nous sommes srrdtés à Vologda jusqu'au 10 Septembre. Le corn* 
missdre nous ayant demandé combien il nous fallait de chevaux de selle 
et combien de chariots pour notre bagage , je lui demandai à mon tour ce 
qoe ses instruetions portaient à cet égard. Il nous répondit alors qu'il avait 
Vordre de me fournir autant de voituree et de chevaux que je désirais en 
avoir! foveur qui, pour autant que je m'en souvienne, n'a jamids été 
accordée à aucun envoyé on ambassadeur, et que j'acceptai comme un 
excellent présage. 

Partis de Vologda le 10 Septembre avec un train d'environ 45 chevaux , 
y compris ceux des 10 mousquetaires de notre escorte , nous arrivAmes le 
15 à Jaroslavl en traversant le Volgda (Mologa?) Le gouverneur Grégoire 
Pouchkine , un de mes bons amis , m'accorda la faveur de choisir pour 
demeure la maison qui me plairait le plus et il nous fit pourvoir de vivres. 
Son ptfopre flls , un charmant gentilhomme , s'en alla , à mon intention , à 
la chasse et nous envoya an lièvre qu'il avait tué ini-mdme ; mais , à cause 
de la défense dont j'ai parié , il n'osa point venir chez nous , ce dont 11 
fut très affecté. 

Le Gouverneur , bien qu'il m'eût octroyé nue maison , défendit au con<- 
missaire d'arrêter pour moi un logement près de la rue où avait résidé ^ 
longtemps Adam , l'envoyé de l'empereur d'Allemagne. 
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Nom y reitâmefl onze jonn ; entretempi le gouverneur envoya itn exprès 
à Moscou pour faire connaître notre arrivée et pour avoir avis de ce que 
Ton y voulait que Ton fît de nous. Personne d'ailleurs, ni Russe, ni 
Allemand, n'osait se rendre ches nous, malgré toute l'envie que témoi- 
gnaient un grand nombre de gens de venir s'entretenir avec moi , ce qui 
m'eût sans doute été fort utile , car les nombreux et fidèles amis que je 
comptais en cette ville m'auraient appris bien des choses. Mais cela ne 
put se fsire. 

Ivan Gabrilovitch Conderoff avait expédié son frère , en poste , d'Arkhan- 
gel à Moscou , avec l'ordre de ne se montrer à personne , mais de s'en- 
quérir auprès de ses amis de tout ce qui s'était psssé dans la capitale , de 
repartir aussitôt après , et de fsire en sorte qu'il vint rencontrer son frère 
Ivan à Vologda , afin que celui-ci , avant son arrivée à Moscou , fût instruit 
des événements qui s'y passaient. Il l'avait chargé également de confier 
la chaîne d'or et d'autres ornements précieux, à la garde de l'abbé du 
monastère de Saint Serge, monastère situé à douze milles en deçà de 
Moscou. 

Tout cela s'exécuta ainsi: les deux frères Ivan et Mikhel, l'écrivain, 
qui avaient été longtemps des ennemis mortels , se rendirent ensemble à 
Moscou , amis et reconciliés , après le rapport du second sur la situation de 
cette ville. 

Psrvenu à Troîletz, qui est le monastère de St. Serge, Ivan envoya de 
nouveau son frère à Moscou à la Chancellerie des Ambassadeurs, afin d'aver- 
tir de son arrivée le grand Chancelier d'Etat et d'obtenir l'autorisation d'en- 
trer dans la ville. Le message ayant été remis à sa Majesté et au Conseil , 
il frit ordonné à Ivan de venir le plus promptement possible. Celui-ci 
arriva donc et se présenta devant le chancelier en costume misérable , les 
cheveux longs, non peignés et décrassés , et lui livra les rapports et les let- 
tres dont il était muni* Quand ils eurent été acceptés, Ivan demanda la 
permission de se rendre à son logis et d'aller visiter sa femme , sa famille , 
ses amis , mais il dut attendre jusqu'à ce que l'on en eût référé à Sa Ma- 
jesté. Enfin, par l'entremise du Chancelier, il obtint cette faveur et on 
lui ordonna de se nettoyer , de s'habiller et de se rendre en haut dans la 
pointa dorée. 

Entretemps , ses rapports et ses lettres étaient lus et mis sous les yeux de 
S. M. Puis on adjoignit au grand Conseil les sept conseillers secrets et on 
les chargea de l'examen de ces pièces. Le mdme soir encore , Ivan fut 
conduit auprès de Sa Majesté , chez qui la Tsarine mère étut cachée , et 
le Tsar, s'appuyant sur l'épaule du grand chancelier, interrogea lui-même 
Ivan pendant près de trois heures sur son voyage. Après cet interroga- 
toire , il lui ordonna de venir le lendemain s'asseoir à la table impériale ; 
Ivan put ensuite se rendre à sa demeure , se fit raser et alla se réjouir avec 
ses amis. 

Puis il fut conduit devant le Conseil oà il subit \m ^nouvel interrogatoire 
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avec Ifichel , l'écrÎTain ; celui-ci y fit la remise de ses notes personnelles 
et, à cause des particularité qu'elles renfermaient, il fut tenu par le conseil 
en plus grande estime que son frère Ivan', mais il en subit plus tard les fâ- 
cheuses cons^uences. 

Le 24 Septembre, il arriva de Moscou à Jaroslavl un postillon porteur de 
messages pour le Gouverneur et pour notre commissaire. Celui-ci reçut 
l'ordre de nous conduire imm^iatement à Moscou , afin de nous trouver en 
cette ville avant le départ de S. M. qui , dans six jours , se rendait en 
pèlerinage au monastère susdit. 

Nous partons donc sans retard et, prenant de nouveaux relais à tous les 
endroits désignés , nous arrivons le 29 Septembre à Tamus , village à trois 
milles de Moscou , oh un interprète tartare vint à notre rencontre pour 
nous saluer et pour faire connaître au commissaire par quelle porte et par 
quelle rue nous devions faire notre entrée en ville , et dans quel logement 
il devait nous conduire. 

Nous passons la nuit dans ce village ; au matin , pendant que nous fisi- 
BÎons nos apprdts , le même interprète revint pour nous chercher. Etant 
montés à cheval , nous nous mettons en route et nous arrivons à un mille 
de Moscou, et je m'étonnai fort de voir, qu'au mépris de l'ancienne cou» 
tume , on ne fît pas sortir un cheval de la ville pour le présenter à nous 
qui venions en députation. Fermement résolus à ne pas entrer dans la 
capitale , sinon sur un cheval envoyé expressément par le grand chancelier , 
nous ralentissons notre marche , autant que possible: la matinée était fîroide 
et nous portions des vêtements qui nous ornaient plus qu'ils ne nous cou- 
vraient ; nous mettons donc pied à terre et commençons à chasser le coq 
des bois et le faisan qui y abondent dans les forêts. Nous passons ainsi le 
temps à attendre celui qui devait venir de Moscou , mais la journée s'avan- 
çait et personne n'arrivait. Alors le commissaire m'obligea a continuer la 
route en disant nettement qu'il n'entrerait pas à Moscou avec la poste et 
nous nous arrêtons au dernier relai , où nous buvons un coup de la boisson 
que nous avions apportée et oik nous changeons de vêtements. 

Entretemps, nous apprenons l'arrivée du cheval: à cette nouvelle» nous 
reprenons la marche et nous faisons un bout de chemin à sa rencontre. 
L'ayant rejoint, je montai dessus et me dirigeai vers la ville. Aux envi- 
rons des murs , et le long des rues par oii nous devions passer pour nous 
rendre à notre logis, nous traversons une foule plus nombreuse que de 
coutume: tout ce monde avait revêtu ses plus beaux habits. Nous arri- 
vons enfin sains et saufs et parfaitement satisfaits à notre demeure qui 
était une maison appartenant au métropolitain de Novgorod. Après tous 
les mauvais bruits que l'on avait répandus sur notre compte, après toutes 
les démarches hostiles des Anglais contre nous , je fus fort étonné d'être 
reçu dans une maison pareille ; car dans la situation actuelle de Moscou , 
eette maison était aussi commode , et relativement meilleure même , que 
celle qu'occupait l'ambassadeur anglais. C'était le chancelier qui noua 
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aTtil procura eette fhwear pr^deme , car tons let iogenento à Ifoteoa b« 
sont pat à comparer à cens de notre pays. 

Immédiatement aprèt , le premier interprète Harman Westerman airire 
du château , venaDt de la part de Sa Majesté s'infoimer li noua édona en 
bonne lanté , si noos n'aviona manqué de rien ou si nous amns subi quel- 
que importunité ; il était chargé encore de neoa fimmîr , au lieu de la 
table , tonte espèce de viTres et de boissons , et dèa le sonr même , on 
nous en apporta plus que de coutume ; et enfin , U nous assura que nous 
pouTions compter sur la faveur et sur l'amitié de Sa Majesté. 

Nous ne pouvions, en ce moment, répondre autre chose sinon que 
tout était bien jusque-là » que nous remerciions S. M. pour ses oAet bien- 
veillantes , et que nous pnions Dieu de lui accorder une vie longue. Cette 
réponse fut faite en langue moscovite et selon les meilleures formules 



Environ six heures après, S. M. partit de Moscou avec tonte aa cour 
pour se rendre à Troïets : tout le long de la route , tant an départ qu'un 
retour , il se livra à la chasse de l'ours , du renard , du Lanp , dn lièvre 
et de l'élan t au bout de quinze jovrs il revint à Moscou. Sntrettmpe » 
nous étions tenais comme en chartre privée , sans pouvoir sortir une seule 
fois: de sept florins environ, notre allocation journalière ait portée à dix 
florins , en y comprenant la valeur de la boisson , mais personne de nous 
ne pouvait la boire , de sorte que nous fHbnes obligés de nous en pourvoir 
nous-mêmes; mais tons les jou» , noire provision diminuait, par la fripon- 
nerie de ceux qui devaient noua la fournir. 

Dèa que 8. M. fut de retour à Moscou, j'envoyui mon commissaire 
au palais pour solliciter une audience, et comme mon, quoique gentil- 
homme de Vologda, était de trop petite maison à Moscou, on le changea 
et on m'en donna un autre , de plus haut rang que Ivan Conderoff lui- 
mdme. Aujourd'hui , il est gouverneur de la province de Totma , et il 
l'avait été jadis de U forteresse Tsrae sur l'Irtysch en Sibérie. C'était un 
homme beaucoup plus actif que l'autre ; il ne me quittait point et il était 
plein de complaisance dans les aflhires ordinaires comme dans les afllûros 
secrètes , pourvu que je l'aidasse un peu mm-mème ; et comme je m'en 
suis aperçu par la suite , il me rendit de grands aerviees. 

Je l'envoyai à son tour pour demander une audience , et U m'apportn 
pour réponse que j'eusse à avoir un peu de patience; que, aons peu, tout 
brait pour le mieux. 

Quinze jours après , je fis la mÂme demande , pour la troisième fois , 
en faisant ajoutàr que je ne pouvais croire que Ivdb Conderoff eût fût à 
S. M. un rapport exact de la part de L. H. P. les Etats; car, disaia-je, il 
est împomible que 8. M. eût, contre la coutume du pays, depuis si long- 
temps refusé de m'admettre en sa présence ; à moins que quelqu'un ne l'en 
ait empêché par quelque faux rapport. Je disais cela , quoique ee ne fut 
pas ma peuée , avec l'assentiment de Conderoff qui voulait mèmt que je 



parlane plu fermement eueoie , comme me le rapporta le oommlmalre. 
Je le fia ainsi, perce que Ivan ^taH à cette époque en grande défiance 
snprèa du Conadl et des Boyards qni le soupçonnaient d'avoir M gagn< à 
pvîx d'argent. 

Comme j/s m'obatinaia ehaqne jonr davantage et qne je me condniaaii 
tont-à-iaît à la façon des MoaooTitei qni , dans un cas semblable , font pins 
qu'il n'est n^esaaîre de fiure , on Tint enfin « de la part du palais , me 
demander si j 'avais pour inatroetion de me jcnndre à Novgorod aux ambas* 
ndeors de L. H. P. les Stats*Généranz , aprda qne j'aurais reçu une 
nmtience de S. M. 

Je oompuis fort bien la question et en sentis parfidtement le but caché i 
nnss! je me bornai à répondre que si l'audience m'était accordée , on con- 
naîtrait de suite le motif de ma mission. Le gent&bomme retourna au 
palais avec cette réponse , et revint respeetuensement me prévenir d'avoir 
eneore quelque pattence , attendu que sous peu j 'aurais des e]9lieations et 
une audience. 

Malgré la défense qu'avait laite le Tsar de laisser pénétrer qui que ce 
■oit auprès de moi , le 23 Novembre , le valet flitime du chancelier vint à 
la maison pour me parler. Je le reçus : son but n'était pas d'obtenir quel- 
que cadeau» car il venait avec l'assentiment du chancelier m'informer qu'il 
pounaît m'étre d'une grande utilité auprda de S. M. , qu'il croyait pouvoir 
m'aasnrer qUe j'aurais une audience dans deux ou trois jours, etc.; tout 
eda par le moyen de Piotre Aleziovitch : puis il me demanda à voir quel- 
quea bijoux, des draps d'or, etc. 

Je compria fort bien alors qne, sans son assistance, je ne pourrais rien 
ftire ni en géiiéral ni en partieulier et,m'étant concerté avec Ivan Conderoff 
qui partageait l'avis que je devais donner et me montrer généreux pour 
gagner l'amitié de ce personnage , j'envoyai le jour mAme à ce dernier , 
une tenture de chambre mx cuir doré, du vin et d'autres objets rares, 
quoique déjà auparavant, Ivan ConderofiT et moi nous l'eûmes gratifié de 
deux coupes en vermeil. Aussi, le soir, je reçus encore de lui le 
message de me tenir prdt le lendemain maliu pour aller an palais. 

Le 24 Novembre , au matin de bonne heure , il me fit dire de nouveau 
de n'apporter avec moi ni lettres ni autre chose, et me priait de me 
rendre senl à la chancellerie , auprès de lui et de l'autre chancelier : puis 
il m'envoya du chAtean un traîneau et une escorte et je fos conduit ainsi, 
pour la première fois , à la Cour. 

Anivé à la chancellerie , je m'assis à ses cfttés. Il m'interrogea sur ma 
santé, sur mon voyage et me demanda si j'étais satisfait. Sur quoi je lui 
répondis qne ma satisfaction était médiocre , et que celle de L. H. P. les 
Stata serait moindre encore , quand ils apprendront la manière incivile dont 
on agit avec eux , en me retenant si longtemps en captivité et en ne me 
permettant point de me rendre auprès de Sa Majesté pour lui exposer l'ob- 
jet de ma mission; que j'avais espéré , l'été dernier, obtenir plus promp- 
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tement nne répooie , et enfin , que la oontninte dont on usait à mon 
égard était en opposition complète avec la oonititation de nos compatriotes , 
qui sont halntaét à vivre dans une liberté complète et détestent la violence 
quand ils ne se sentent coupables en rien , etc. 

Il me fit connaître par une longue harangue que telle était la coutume 
chez eux » même à l'égard des envoyés des empereurs et des rois , que 
l'on ne pouvait changer et que l'on ne changerait point cet usage qui 
défend aux envoyés de recevoir librement quelqu'un du pays avant qu'ils 
n'aient été présentés aux illustres regarda de Sa Majesté ; que ches eux , 
d'ailleurs , on ne regardait pas comme un honneur pour les ambassadeurs 
ou les envoyés , la faculté de vivre , eux ou leurs gens , avec les portes 
ouvertes. 

Poursuivant son discours , il me dit que divers motifs avaient été cause 
de ma tardive réception au palais , mais qu'il avait l'ordre de S. M. et 
des Boyards, de me remercier des peines que je m'étais données pour 
Conderoff et des services que je lui avais rendus en Hollande, et qne S. 
M. m'en témoignerait toute sa reconnaissance. 

n ajouta encore qu'il avait eu beaucoup à s'occuper d'autres al&îres , à 
recevoir et à écouter des ambassadeurs venus de divers pays » et que l'on 
n'avait pas eu à se louer de nos envoyés dans la conclusion de la trêve 
avec la Suède ; qu'ils s'étaient montrés , dans ces négociations , plus hosti- 
les aux Moscovites que les délégués du Roi de Suède eux>mêmes , qu'ils 
avaient d'ûlleurs reçu la mission expresse d'aller en Suède tramer contre 
la Moscovie. En outre , mépriunt les promesses ^tes antérieurement , 
tant par écrit que verbalement, ils s'étaient esquivés et, refusant d'écouter 
un gentilhomme qu'on dépêcha vers eux jusqu*en Suède, ils avaient dis- 
paru. Ils avaient promis aussi un secours de 7000 hommes contre les 
Polonais , mais ils ne tinrent aucun compte de cette promesse. Sa Ma- 
jesté les ayant amicalement invités à envoyer au moins quelqu'un d'en* 
tr'eux à Moscou, avec l'assurance qu'il leur accorderait tout ce qu'ils 
eussent désiré, ils s'étaient obstinés à partir sans vouloir rendre à S. M. 
le moindre service en quelque chose que ce soit. 

A tout cela, je répondis que j'ignorais ce qui s'était passé dans les 
négociations de Suède , que dans notre pays on avait une ferme confiance 
en la paix et que L. H. P. les Etats ne doutaient point qu'avant mon 
arrivée à Moscou la paix ne fût conclue , et qu'ils étaient persuadés que 
le secours de leurs ambassadeurs n'aurait pas produit de minces résultats 
pour le service de S. M. C'est sur cela qu'ils m'ont envoyé vers S. M. le 
Tsar avec des lettres de félidtation et d'autres instructions. 

A l'accusation portée contre nos ambassadeurs, je répondis que je ne 
pouvais croire que rien de tout cela fût vrai , car ils avaient été envoyés 
comme médiateurs entre deux puissants potentats , pour négocier selon tout 
^ droit et toute équité; d'ailleurs, ce n'était pas la première fois qu'ils 
s'occupaient d'affidres semblables ; ils y sont , au contraire , très expéri- 
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neatéi depuis longtemps. «Ces ambasstdem , ajoaitl-je, étaient des 
premiers magistrats de localité importantes et gentilshommes , aussi habiles, 
plus habiles peut-être , que beaucoup d'autres qui ont l'air d'accomplir de 
granaes choses, mais qui, en réalité, ne font rien d'extraordinaire. Je 
crois fort bien qu'il y a beaucoup de méchantes langues (et sans que je 
les nomme , vous les connaissez parftiitement) qui s'efforcent de changer les 
amis en ennemis , c'est pourquoi il est prudent de ne pas croire à tout ce 
que l'on dît." J'alléguai encore quelques autres raisons du même genre. 

Continuant mon discours, je démontrai que L. H. P. les Etats de 
Hollande ne s'étaient pas conduits ainsi euTers les envoya de S. M. I. et 
qu'en conséquence, les ambassadeurs de L. H. P. ne pouvaient rien £sire 
en ce moment. 

Sur ce que l'on disait de leur faîte , nouvelle dont toute la ville de Moscou 
s'était moquée , et qui avait été répandue par les Anglais avec force inju- 
res, je répondis que les ambassadeurs n'étaient pas venus pour pousser 
à la guerre , mais pour travailler à conclure la paix entre des adversaires , 
et que si l'mi voulait étudier la chose à fond, on trouverait qu'ils ont 
rendu plus de services que beaucoup d'autres. 

• Je crois être plus dans le vrai , leur disais-je , en supposant qu'ils sont 
partis après avoir terminé la plus grande partie de leur mission ; mais il se 
peut aussi qu'ils ont été chassés par l'incommodité du pays, car ils 
n'étaient pas habitués à vivre dans des lieux sauvages oik l'on ne trouve 
ni à se loger ni à se nourrir , ni aucune des commodités de la vie. Sur 
ce point, en tous cas, je n'ai eu aucune mission de m'étendre, ce que 
j'en dis , c'est de moi-même. Je me borne à demander une audience de 
S. M. afin de pouvoir accomplir les ordres de mes maîtres". 

n se leva , ôta son bonnet et annonça qu'il parlait au nom de Sa M^ 
jesté , puis se rassit et dit qu'un rapport complet avait été fsit au Tsar des 
honneurs que l'on avait rendus à son envoyé , tant par la manière dont on 
l'avait traité, qu'en le faisant conduire , avec une bonne suite, en France 
et dans son retour à Moscou ; de quoi , S. M. remercie hautement L. H. P. 
et prendra de nouveau l'occasion de favoriser leurs sujets de tout son pou- 
voir. S. M. lui a ordonné en outre de s'enquérir de ma mission , sur quoi 
je répondis que j'insistais pour obtenir une audience et que j'étais bien 
résolu de ne dire auparavant rien de plus qu'Ivan Conderoff n'avait pu rap- 
porter , selon mes conjectures , à moins que ce ne f(it en présence de S. 
M. et de tous les Seigneurs , comme on le fsit ordinairement Agir autre- 
ment , c'est laire un affh>nt à L. H. P. les Etats des Provfnces Unies , 
dont les envoyés sont traités , ches tous les potentats de la Chrétienté , avee 
les mêmes honneurs que ceux des plus paissants princes et républiques , et 
il serait absurde de ma part de m'acquitter aussi mal de ma commission 
en la débitant en public , dans la chancellerie , en présence de diverseï 
personnes. 

Ma commission était adressée à Sa Majesté t c'est donc à elle que je sois 
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tenu de la remettra. Il maintint avec force set précédentes paroles , ajou- 
tant que S. M. et tout le conseil lui avaient donné l'ordre qu'il me trana- 
mettait. 

Je répondis que je n'avais pas le pouvoir d'agir comme il le voulait » 
que je savais certainement que S. M. n'ignorait pu l'aflkire , si Conderoff 
en avait lait un rapport exact , ce dont je ne doutais point. Enfin , aprèa 
beaucoup de paroles et de répliques, il me demanda catégoriquement ai 
j'avais mission de me rendre en Suède , à quoi je répondis nettement que 
non. Sur quoi , je reçus mon congé pour ce jour-là. Il se leva, me ten- 
dit la nuin et m'annonça que S. M. m'octroyait un supplément de vivrea 
et de boisson au lieu de la table ordinaire. Puis je retournai au logia, 
non sans avoir insisté de nouveau pour obtenir une audience de S. M. , 
et il promit qu'elle aurait lieu sous peu. 

Après dtre resté trois ou quatre jours an logis , j'adressai une requête* 
Puisqu'il avait été du bon plaisir de S. M. de me tenir renfermé , avec une 
rigueur telle qu'il m'était défendu de Toir mes propres serviteurs bora de 
la maison oii nous étions internés , car je ne pouvais pu même ouvrir mea 
fenêtres du côté de la rue , je demandai qu'il me fût au moins permia , en 
retour de tous les services que j'avais rendu à S. M. , d'avoir quelqu'un 
de mes amis on connaissancea à demeure fixe auprès de moi. Le chan* 
celier me répondit qu'il en r^éreraii au Tsar , mais cette intervention dura 
tout l'biver , jusqu'au moment oii je tombai malade de cette vie sédentaire , 
au point que je demandai un barbier pour me faire saigner. 

A cette demande , le commissaire fut stupéfait et communiqua ses alar- 
mes au chancelier qui s'en alla au Palais en ftire rapport au Conseil , aux 
Boyards et aux Seigneurs. Le Knees Fédor Ivanovitch Mstisla&ky qui en 
était alors le Président , demanda quel était le barbier que l'on voulait 
avoir , à quoi on répondit que ce devait être un allemand (car les Russes 
n'ont point de barbiers). Sur quoi il fut répliqué par deux on trois collè- 
gues de Mstislafsky qu'on devait en référer au Tsar. Pierre Tietiakoff, 
en sa qualité de chancelier , se rendit immédiatement chez S. M. qui s'en- 
quit de l'opinion émise par les Boyards. Quand il en eût fait le rapport , 
S. M. lui ordonna de m'envoyer un Russe» des plus habiles en l'art 
d'appliquer les ventouses, ou s'il fallait un barbier, qu'on le surveillât 
très sévèrement, qu'on entendît ce que j'en dirais, et qu'on fit eniorte 
d'éviter la visite du barbier allemand , s'il était possible. 

Un esiafier vint alors me présenter un homme qui appliquait des ven- 
touses : je refusai de le recevoir. Après avoir attendu longtemps , par la 
tolérance du chancelier qui , selon que je l'ai appris , en avait reçu Tordre 
de quelques Seigneurs , il vint chaque jour un barbier à mon hêtel , mais 
il m'en coûta de l'argent. 

Tout ce que je viens de rapporter , je l'ai appris de source certaine , 
par l'un des plus hauts princes , un ami des Néerlandais , qui accusa de 
tout cela Mstislafsky. Celui-d tenait au parti des Anglais. La chose me 



XCIX 

lot ecmfinn^ en outre par le oomte Ifichel Beloseliky et d'antres > miJa 
Matidaftky ne pent rien elfectoer de bien important. 

Entretenps , Ivan Conderoif avait eu la bardleiae de me transmettre en 
secret quelques billetB par le canal de l'un ou de l'autre , j'appris ainsi 
qne je n'obtiendrais une audience qu'aj^rèa l'entière conclusion de la paix. 

Je reçus également , la nuit , des messages secrets de la part de divers 
princes , tels que le comte Beloselsky , messages qui me firent connaître 
tont ce qui avait été rapporté par Ivan Conderoif et par l'envoyé qui avait 
été cet hiver en Angleterre, en traversant les Provinces-Unies, et qui était 
rentré à Moscou depuis six semaines. J'appris encore de cette manière 
tont ce qui avait été dit par le secrétaire d'Ivan ConderoflT: le motif de ma 
séquestration , ce que les Seigneurs pensaient des rapports et combien peu 
ils ajoutaient foi à ce que Ivan leur avait dit de nous. Ils ne croyaient 
pas davantage aux rapports de l'envoyé d'Angleterre : toute cette défiance 
était l'œuvre de Milord Merrick qui avait écrit des choses abominables tant 
•or le compte de nos ambassadeurs que sur celui de toute la nation néer- 
landaise. Ajoutez-y que la Commune elle-même avait été excitée contre 
nous par les autres fonctionnaires de l'état ; de sorte que les sdgneors , 
(c'est à dire les 7 chefs qui, pour la plupart, étaient tout nouvellement 
entra dans le gouvernement,) ne uvatent plus ce qu'ils devaient crobe ou 
dire et craignaient la trahison de tous les côtés. C'est pourquoi l'on sou- 
mit Conderoff à divers interrogatoires et on tint note de ses réponses ; il 
fot en outre appelé chez ^usieurs seigneurs qui le questionnèrent de nou- 
veau ; mais il s'en tint énergiquement à ses premières réponses et affir- 
mait, par serment, que les Néerlandais étaient un peuple qui veut faire 
les sJRures avec droiture. Après cela , il arriva de divers côtés de nou- 
veaux avis et les Anglais y ajoutèrent encore tant de choses, que les Sei- 
gneurs finirent par croire fermement à tout ce que l'on avait dit antérieure- 
ment et à ce que l'on disait encore sur le compte de L. H. P. 

Ivan ConderoflT, dans son rapport sur tout ce qu'il avait vu et entendu , 
s'était attaché surtout à foire l'éloge des honneurs et du bon accueil qu'il 
avait reçus en Hollande. Il avait expliqué la forme de notre gouverne- 
ment , forme dont , à ce qu'il me semble , ils ne savent pas encore se 
rendre bon compte ; il leur est impossible en eflfet de croire à l'existence 
d'une république qui ne soit pas administrée par un seul chef. 

En dehors de ce rapport, le secrétaire d'Ivan ConderoflT avait donné 
par écrit quelques détails particuliers pour lesquels il avait été fortement 
loné par les autorités de l'empire , msis cela ne tourna pas à son avan- 
tage ; car tandis que l'on améliora la position d'Ivan en lui donnant des 
propriétés , des cadeaux et des écus , l'autre ne fut payé qu'en vexations et 
en injnrea et n'obtint aucune promotion dans son emploi : le chancelier , 
au contraire, le fit rentrer dans son ancien poste, malgré la promesse 
d'avancement qu'on lui avait donnée. 

Ivan GreéK>flr qui revenait d'Angleterre avait , dans ses discours , parlé 



mieux et plot longuement de notre pays que tout les autres , et en avait 
fait un éloge tel que Mstislaisky s'écria : Il a été gagné par les marchands 
de la Hollande pour jeter du mépris sur le Roi et sur l'Angleterre. En 
effet , la Compagnie n'ayant pu fait grand cas de lui , il en avait dit , en 
plein conseil, des choses indignes: il s'était plaint d'avoir été nourri avec 
des rats (je pense qu'il a voulu parler de lapins anglais) , il s'était peu 
occupé aussi des aflUres du Tsar , ce qui est très facile à croire , attendu 
qu'il avait été envoyé en Angleterre non pas en qualité d'envoyé , mais com- 
me simple estafette , quoiqu'il eût avec lui dix serviteurs , contrairement à la 
coutume qui donne seulement deux serviteurs aux porteurs de messages. 

Il avait dit tout cela par dépit. Ayant vu et entendu le magnifique 
accueil que l'on avait fait à Conderoff en Hollande , il s'était imaginé qu'il 
allait en recevoir un plus splendide encore en Angleterre» dans un royaume 
dont la renommée était bien plus grande que celle des Provinces-Unies. 
Mais il oubliait que Conderoff était un envoyé chargé d'une toute autre 
mission que lui. Il fut trompé dans son attente ; c'est pourquoi il se mit 
à en rapporter tout le mal possible et il décria si bien l'Angleterre auprès 
des nobles moscovites , que les Anglais intriguèrent, à prix d'argent , et 
réussirent à le faire sortir de la chancellerie oh il était sous-secrétaire , et 
à le faire passer à un grade inférieur. S'il avait su se taire , cette disgrâce 
ne lui serait pas arrivée. 

Le motif pour lequel on me tenait en séquestre et gardé à vue , c'était 
la conduite de nos ambassadeurs en Suède et si la paix n'avait pas été 
conclue, j'aurais pu rester ainsi jusqu'à ce qu'il fftt venu des envoyés de 
mon pays pour me délivrer. Là, de jour en jour, on nous traita plus mal: 
souvent on nous frustrait de la moitié de ce dont nous avions besoin; 
avant d'arriver à nous , chaque chose doit passer au moins en dix mains , 
personne n'inscrit ou ne compte rien sans qu'il prélève quelque bénéfice. 

Le 15 Décembre , arriva de Novgorod à Moscou un chasseur nommé 
Swift ; c'était le secrétaire de ce Milord Merrick qui se fait appeler le due 
Jean à Moscou et dans tout l'empire. J'appris cette nouvelle par plusieurs 
personnes et , entr'autres , par Ivan Conderoff qui m'en donna ains par un 
billet jeté au dessus du mur. Il me faisait savoir que la paix était con- 
clue , mais que les Moscovites devaient abandonner Ivangorod , Coporia , 
Yamgriot , Corela et Cresiak et payer en outre une somme de 20,000 rou- 
bles en argent ; il m'écrivait aussi qu'il avait été fort affligé de la fuite 
précipitée des ambassadeurs de L. H. P. , et qu'à Moscou un grand nom- 
bre de personnes lui en voulaient pour avoir dit la vérité ; ces pf rsonnea 
néanmoins n'étaient pas très considérées et n'avaient pas grand pouvoir. 
Sa Majesté et le Conseil principal , ajoutait-il , ont bon espoir en vous et 
ne croient pas à tout ce qui se dit et s'écrit sur le compte de votre na- 
tion, etc. 

Le 17 Décembre, Ivan avait projeté de venir me voir, avec un de ses 
bons amis, secrètement pendant la nuit: il était déjà venu une fois avec 
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le comte Bdoielsky 9 mais U n'ayait rien os^ me dire alon , car , malgré 
leur liaiaon , ils ne se fient pat r^proquement. Le motif de 8a TÎsHe était 
de me prier, en ami, de brûler tous les billets qu'il m'avait écrits en 
diverses occasions ; il ne voulut point partir sans en avoir la promesse for- 
melle et mdme sans la voir mettre a exécution; cependant, je réussis à 
en conserver deux ou trois. Je me plaignis à lui du mauvais traitement 
que je subissais tandis que de mon coté, j'avais rendu les plus grands hon- 
nenrs à Piotre, et lui dis enfin que L. H. P. n'avaient pu démérité 
ainsi de la justice de S. M. Il me répondit en afiSrmant que ni S. M. ni 
aucun des hauts dignitaires de l'Etat ne croyaient de notre pays rien que 
de bon et d'honorable , et que c'était incontestablement la pression des 
Anglais qui empêchait de me rendre la liberté. Entretemps , le chance- 
lier y jouait aussi son rôle pour rapiner un peu , car jamais il n'y eût de 
voleur plus âpre ; aussi est-il détesté du pays tout entier et le menace-t-on 
journellement du poignard ou du poison. Après s'être assis quelque temps 
et m'avoir dit ces choses , Ivan se retira secrètement. 

Au matin , la nouvelle de notre entrevue avait été rapportée au palais : 
nons avions été trahis par un des gardes. Ivan fat arraché de son logis 
par trois on quatre archers , on rechercha son compagnon pendant trois 
jours , mais on ne le découvrit point. A la chancellerie , Ivan fut accablé 
de menaces au point qu'il craignit pour sa vie et il lui en coûta bien 
autant que ne valait la chaîne que son frère avait reçue. On l'avertit en 
outre , qu'en cas de récidive , il aurait à s'attendre à la suprême disgr&ce 
du Tsar. 

Le compagnon d'Ivan réassit, après cela, à s'accommoder à son tour; 
mais si la chose était arrivée sous le règne précédent , il en eût coûté la 
vie ou tout au moins la confiscation de leurs biens non seulement à Ivan , 
mais à tous ses amis ; mais depuis les dernières guerres , tout cela s'est 
amélioré de moitié , grâces aux leçons que le psys a reçues. 

En Janvier et Février 1617, je fis demander à cinq ou six reprises une 
amélioration dans la nourriture et la boisson , mais je ne pus l'obtenir. 
Pendant cet hiver, la cherté des vivres dépassa tout ce que nous avons 
jamais eu en Hollande, car pour une aime de bière, j'ai payé 18 florins, 
quoiqu'elle ne soit taxée d'aucun impôt. Le chancelier m'eût bien accordé 
ce que je demandsis, mais il n'osait pas, disait-il, en référer au Conseil, 
et ne voulait rien faire sans l'assentiment de ce dernier. Ce qui ne l'em- 
pêche point d'accomplir une foule de choses mille fois plus d^astreuses 
pour l'empire , pourvu qu'il puisse en tirer quelque profit pour lui-même. 

A la fin de mars , je compris des paroles de notre commissaire que la 
paix était tout-à-£sit conclue. Je fis alors de nouveau diverses requêtes 
poar obtenir audience , mais on me fit toujours le même refus , quoique 
plus affectueusement cette fois , et l'on me pria d'attendre encore un peu. 
Mais l'un des principaux seigneurs me fit savoir que toutes les cloches 
sonnaient la victoire et que la paix était signée depuis longtemps, et me 



en 

oomefllft de tenir lerme et de parler maintemiit arec h irdi e iee ; car, dInH- 
il , ragent des Anglais intHgne fortement auprès du chaneelier pour que 
l'on ne tous introduise point auprès de S. M. ayant Tarrivée de Milord 
Merri^ à Moscou. 

Ayant appris , en oatre , de divers ébtéi , que , dans leun assemblte 
et leurs festins , les Anglais répandaient le bruît que ces Tooek» (ce sont 
les Hollandais) ne seraient reçus par le Tsar qu'après la Tenue du Milord 
et Due John Merrick , j'adressai le l*' Avril une nouvelle et ^ergîque pro* 
testation , à laquelle il fut r^ndn comme toujours. Je fis demander alors 
au chancelier si j'obtiendrais une audience, oui on non, et» en cas d'affir- 
mative, pourqud elle ne m'était pas accorda en ce moment même: il 
prétexta que l'on était en esrême. Je lui fis demander alors b'û attendait 
i'sirivée de M. Merri^: s'il m'avait répondu que oui , je lui aurais répliqué 
que j'étais envoyé non devers lui , mais vers S. M. Mais , avait-il dit à 
l'estafette , que se mêle-t-il de M. Merrick ? Bt devenant tout rouge , il 
entra au Conseil et rapporta la chose aux seigneurs qui lui dirent unani- 
mement qu'on devait ne pins attendre plus longtemps et me donner au- 
dience an plus tôt. Il se rendit auprès du Tsar pour chercher ses ordres 
à cet égard ; ce prince ordonna , malgré le carême , que l'on me conduisit 
au Palais le dimanche suivant et exprima son mécontentement de ce qu'on 
ne l'eût pu fait depuis longtemps. Cela me fournit la preuve que le 
chancelier avait été gagné par les Anglais. 

Le lendemain , il me dépêcha de nouveau son valet intime pour me pré- 
senter une foule d'excuses et de paroles aflbctueuses , dans l'espérance de 
recevoir quelque nouveau cadeau. Je lui promis une coupe d'argent , s'il 
employait avec zèle ses bons offices: il m'en fit la promesse et me prévint 
de me tenir prêt pour le dimanche. Il me demanda si j'avais avec moi 
quelques présents de la psrt des Princes ou des Etats, je répondis que 
non; et si j'en avais de ma part; je dis que oui et je les loi fis connaître 
par écrit. 

Puis il me recommanda bien expressément de donner à S. M. , après les 
saluta d'usage , mon discours par écrit. Je lui répondis que je n'oaeraîs 
pas agir ainsi : cependant , pour divers motiâ , je couchai par écrit et de 
la façon la plus convenable le tableau de l'état des Provinces-Unies , avec 
quelques additions formant des réponses faites a diverses époques au chan- 
celier , afin que , par après , il ne vint m'en attribuer d'autres. 

Le 6 Avril , l'audience nous fiit accordée. 

Je fus conduit à la Cour sur un cheval des écuries du Tsar: arrivé au 
palais, je descendis à la grande chancellerie, afin d'y attendre les ordres 
du souverain. Après une heure d'attente , on vint me prendre , on porta 
nos présents devant moi et je parus devant Sa Majesté qu'entouraient tous 
les principaux Seigneurs. 

Après avoir fût ma révérence , je reçus la permission de parler. Alors, 
prononçant en leur entier les titres et qualités de S. M., de L. P. H. les 
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Btati det Prorincei-Uiilei et enfin du fnrlnce Maurice , je tonhaftal de la 
put de ces dermen au Tiar longue |nrocp6rit^ à ion ti6ne impérial , nn 
règne henreiiz, la yictotre anr tons ses ennemis et nne vie longue , le tout 
du mieux que je pus en langue russe. 

Après- la remise respectueuse de mes lettres qui furent acceptées du con- 
sentement de S. M. et portées derant le trône par le grand-cbancelier qui 
en fit Yoîr le sceau » S. M. promit d'en écouter fîiTorablement la lecture et 
d'y donner une réponse ; puis il s'enquit de la santé de ses amis les mem- 
bres des Etats-Génâraux et du prince Maurice. Sur quoi je fis une réponse 
complète (tout en affirmant que je n'en saTais rien) et qui me parut la 
meilleure pour dire qu'ils lui présentaient leurs senrices t je le savais pour- 
tant par des lettres reçues , mais pour des raisons graves je ne pouvais en 
parier. 

Après ces préliminaires, il me fiit permis d'approcher de la main de 
S. M. » et, la révérence faite , de la baiser. Etant retourné à ma place , 
on me demanda si j'avais des communications verbales à faire ; ayant ré- 
pondu affirmativement je débitai en peu de mots ce que j'avais de prin- 
cipal à dire; puis je donnai par écrit nos félicitations , le rapport sur notre 
état actuel , la requête de L. H. P. les Etats-Généraux à S. M. afin qu'il 
veuille octroyer sa faveur aux sujets des Etats des Provinces-Unies, et 
leur permettre sous la haute protection de S. M. de se relever un peu en 
ce temps de paix , des pertes et des dommages qu'ils avaient subis dans 
oe pays. J'y joignis en appendice la relation de mes entretiens avec le 
chancelier. S. M. ayant déclaré qu'il agréait mes présents , je les lui fis 
transmettre: ils consistaient en: 

Une grande glace, de la hauteur d*un homme; 

Trois coupes de vermeil ; 

Une coupe de cristal ; 

Une petite coupe en agate. 

Après cela: je fis la révérence d'usage et l'on me fit servir diflérents 
mets et boissons au lieu de m'offirir un repas. Je remerciai et saluai les 
princes qui s'inclinèrent tous en ôtant leurs grands bonnets. Puis je pris 
mon congé , très satisfait d'avoir si bien réussi et étant remonté à cheval , 
je fus conduit à mon logis. 

Avant de me congédier , S. M. me fit dire par le chancelier que je 
recevrais en temps et lieu sa réponse aux communications verbales et écri- 
tes que je lui avais faites. 

Le même jour , une autre audience fut accordée à l'agent du Tsar de 
Crimée et d'un h rince Tartare. S. M. lui fit donner un habit de drap 
d'or et des présents , selon l'ancienne coutume ; car de ce petit peuple on 
vient toujours pour recevoir et l'on n'apporte jamais que des chevaux. 

Le 13 Avril , jour du dimanche des Rameaux , j'appris que S. M. devait 
conduire l'Ane à l'église de Jérusalem et qu'il serait accompagné de tons 
les princes dans leurs plus riches costojnes. Je demandai la faveur d'as- 
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flâster à ce spectacle. On me prépara anssitdt une place, vis à ▼!> de la 
sortie du Kremlin» sur le terre -plein Bemi-circulaire oi)i se fait ordinaire- 
ment rëlection des Tsars: on y fit pour moi une estrade à degiÀ: je me 
trouvais ainsi entre le palais et l'église. 

A Theure fixée» on vint m'avertir et on me conduisit à la place sus- 
dite: tout le peuple fut écarté alentour et j'y attendis une demi-heure. 
Alors apparurent les prêtres portant des crcnx et des bannières» des cier- 
ges et des images en or massif et garnies de pierres précieuses et marchaient 
eux-mêmes vêtus de robes blanches brodées en or et en perles: ils étaient 
au nombre de plusieurs centaines , en rangées de 3 » 4 ou 5 de profondeur. 

Après leur défilé qui dura assez longtemps» vinrent tous les chance- 
liers» les secrétaires et les écrivains» en non moins grand nombre» ha- 
billés de drap d'or. Après eux» s'avançait l'âne tout caparaçonné sur 
lequel était assis le Patriarche, en robe blanche ornée de perles et de 
pierres fines et portant une couronne d'or sur la tête. S. M. marchait 
à pied et conduisait lui-même l'âne par la bride; on avait étendu des 
vêtements par terre» et derrière lui suivait un arbre garni de fruits sur 
un traîneau attelé de quatre chevaux. 

Puis venaient les métropolites et les archevêques avec leurs mitres en 
or» les princes» les comtes et les nobles de l'empire» vêtus d'or; à cêté 
du Tsar marchaient les prindpaux dignitaires de l'Empire et immédiate- 
ment devant, le grand chancelier. Celui-ci» dès que S. M. sortit des 
portes du palais» arriva avec une escouade de mousquetaires et fit £sire 
place à travers le peuple» poussant les gens par la tête et les épaules et 
les fusant reculer jusqu'à l'endroit où je me trouvais» de sorte qu'il y 
eut entre S. M. et moi une ouverture large de près de 200 brasses et 
dégarnie de monde. Quand le Tsar fftt arrivé en fisce de moi, on lui 
dit avec force révérences» que l'envoyé néerlandais désirait saluer Sa 
Majesté. Aussitôt il s'arrêta et» avec lui» tout le cortège; et se tour- 
nant vers moi» il envoya s'informer de ma santé: cet arrêt se prolon- 
geant» il me vint un second message. Je souhaitai au Tsar une vie lon- 
gue et prospère: alors S. M. se remit en marche et alla jusqu'à l'élise 
qui est située sur une hauteur. De là on m'envoya de la part des prin- 
ces pour me fidre dire de rester oii j'étais jusqu'au retour de S. M. 

Mstislaftky me témmgna beaucoup d'amitié en ce moment: il fit deman- 
der de mes nouvelles. Il sortit aussi de l'égllM un capitaine et des mous- 
quetaires qui vinrent se placer devant la place où nous nous trouvions. 

En revenant» le Tsar se tourna de nouveau vers moi en s'arrêtent et 
me fit offrir des mets et des boissons extraordinaires; pendant qu'il me 
regardait, je lui fis ma révérence. Puis il rentra au Kremlin, et l'on me 
reconduisit au logis. Tout ceci se passait devant la ville et en présence 
de plusieurs milliers de personnes qui y virent une grande faveur pour 
moi. Et en eflîet, j'avais vu jadis plusieurs cérémonies de ce genre» mais 
jamais S. M. ne s'était arrêtée si longtemps et ne s'était retournée comme 
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elle le fit ponr moi: anari, un grand nombre de spectatenn en forent 
dans rétonnement. 

Au joja de PAques, on m'envoya derechef nn don (?) extraordinaire , 
et de pins» quelques uns de mes amis obtinrent la permission de me fsire 
TÎttte; quelques Anglais mâme» et entr'autres le cheYalier Aston vinrent 
me saluer: je les reçus fort bien et ils me frisaient espérer toutes les 
chances de succès. 

Les Moscovites cAèbrent pendant huit jours les iêtes de Pâques et se 
livrent alors à la plus grande joie: je demandai an chancelier de pouvoir, 
en ces jours-là, âdre une promenade à cheval à la campagne avec mes 
gens, alléguant que j'avais fidt suffisamment preuve de bon vouloir en 
restant enfenné pendant une année environ, au point d'en dtre devenu 
presque paralytique. Il communiqua ma demanda au Conseil et comme les 
Seigneurs se regardaient entr'eux, Ivan Mikitovitch, oncle de S. M. leur 
dit: Messieurs, je ne vois pu d'inconvénient à laisser un peu plus de 
liberté à Isaae, car il a vécu plus de 17 ans dans le pays et U n'y a 
pas de maison à Moscou qu'il ne connaine, pourquoi donc le considérer 
comme un étranger? Les Seigneurs approuvèrent tous cet avis. En con- 
séquence, on m'envoya des écuries du Tsar des chevaux, non seulement 
pour moi, mais pour dnq de mes valets. Celui qui m'était destiné por- 
tait le collier d'or. Mon commissaire ayant revâtu son costume, sortit 
avec moi de Moscou pour cette promenade: divers étrangers nous sui- 
vaient, mais aucun Anglais. Je rentrai à la maison le mdme jour et 
renvoyai les chevaux après avoir récompensé les palefreniers. 

Depuis ce jour-là, jusqu'au 17 Juin, je ne sortis plus de ma demeure, 
et, à cause des événements qui arrivèrent à Moscou et des mauvaises 
nouvelles venues de Pologne et de diverses provinces de l'empire, je 
n'osai plus fidre de nouvelles instances et j 'attendit patiemment la réponse 
qui m'avait été promise. Les afiaires particulières que je fidsais par mon 
estafier, ne furent jamais terminées à ma satisfitction, que je les fisse pour 
moi ou pour d'autres. Aussi, cette année me causa de grandes pertes: 
car, en quittant la Hollande je ne pensais point que les choses se seraient 
passées ainsi. Si j'avais eu ma liberté pendant cet hiver, et pu me 
livrer aux afibires de mon commerce à la Cour, j'aurais avec la protection 
de Vos Hautes Puissances, pu compter sur une année fructueuse, car les 
marchandises néerlandaises n'ont jamais atteint une valeur aussi élevée. 
Le ducat valait six florins de Hollande, le réal d'Espagne au delà de 
trois florins, le fil d'or que l'on peut obtenir en Hollande à un an de 
crédit pour 5 livres et demi de Flandre, s'est vendu en masse à cent flo- 
rins le marc, les draps, malgré la quantité, ont été côtés à de hauts prix. 
Je n'ai pu profiter en rien de cette bonne fortune, il m'a été impossible 
de rien fsire à la Cour pour nos marchands, écarté que j'étais par les 
eiforts des Anglais. Toutes mes dépenses ont été fûtes de mon capital, 
tant celles de mes fraia de séjour que celles de cadeaux que j'ai distri- 
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bu^s. Si j'avaiB ea la liberté comme lo Anglais, j'aurais en ira exc^ 
dant, tandis qu'aujourd'hui je me trouve en déficit de 4000 fl. environ, 
dépensa pour soutenir l'honneur de mon pays , ce qu'on m'avait spéciale- 
ment recommandé de fidre. 

Le 13 Juin on vint m'avertir que le 17 je pourrais aller entendre la 
réponse du Tsar à la salle du Trésor, où l'on donne ordinairement les 
réponses aux ambassadeurs. Ce jour-là, en effet, on m'envoya des che- 
vaux du palais, non seulement pour md, mais aussi pour mes domestî- 
pues. Précédés de courriers, nous nous rendons au Kremlin, entre deux 
haies de soldats, et on nous conduit devant le gouverneur Trachianoff, 
présentement trésorier, qui avait' à ses c6tés P. Alexiovitch Tretiacoff, 
archichancelier du Conseil et Saua Romansikoff. A mon arrivée , ces trois 
fonctionnaires se lèvent et me tendent la main en me demandant com- 
ment je me portais. 

On me prépara en &ce d'eux une place garme de tapis, et s'étant 
levés , ils me dirent que , d'après les ordres de S. M. , ik allaient me fiôre 
connaître la réponse à mes communications faites verbalement ou par 
écrit, soit à S. M. elle-même, soit à la chancellerie. Après m'avoir invité 
à écouter, on renvoya une centaine de gentilshommes de la Cour (parmi 
lesquels se trouvait Ivan Conderoff) qui avaient été convoqués expressé- 
ment; j'en fis de même pour mes domestiques, ne gardant avec moi qu'un 
secrétaire chargé de tenir note de ce qui allait* se passer. 

Le chancelier me pria de renvoyer également ce dernier; sur quoi je 
répondis que j'avais toute confiance en cet homme: il me r^liqua qu'ayant 
hii sortir les principaux courtisans de S. M. bien qu'ils fussent de même 
qualité, il me suppliait de ne point le retenir. J'accédai à sa prière: 
V. H. P. comprendront, dans leur sagesse, le motif qui le frisait agir 
ainsi: du reste, ce tr^orier n'était pas des plus intelligents à comprendre 
ce qui se disait en sa pr^ence. 

V. H. P. connaîtront ce qui s'est traité là, par la réponse écrite du 
Tsar et Grand-Prince de tous les Russes, réponse qui est jointe à ce rapport: 
néanmoins, il s'y trouve deux on trois points que le chancelier n'a pas 
voulu changer postérieurement, bien qu'ils soient fiiux; tel que celui oàil 
est question d'un secours en argent ou en munitions, point sur lequel j'ai 
déclaré catégoriquement qu'ils était impossible de l'admettre; mais malgré 
tous mes soins à leur expliquer verbalement l'état de notre pays et les 
circonstances oii il se trouvait, on n'en a pas voulu démordre. On s'y 
figure que les envoyés en Suède ont agi au-delà de leur mission, et on 
leur en veut de n'être pas venus d'abord à Moscou. En outre, on pré- 
tend qu'une ambassade peut être envoyée maintenant: Tairivée d'une am- 
bassade de notre pays est même leur désir principal, car les princes de 
l'empire ont été remplis de jalousie en voyant que des ambassadeurs ^s- 
tingués s'étaient rendus en Suède, tandis qu'aucun n'était venu auprès de 
leur monarque auquel, selon eux, un roi de Suède ne peut pas être 
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compfti€. Pour enz, ils verraient tRÎrer nos enyoyi^ avec tutant de 
plaisir que d'antres Yenaieiit aniver de l'aiipent; car leur connd^ratioxi en 
serait grandement augmenta auprès de lenn sujets, rien que par le renom 
qui devait leur en revenir. 

Malgré tous mes efforts pour nous disculper» ils en revenaient toujours 
tons à dire que nous étions plus disposés à rendre des services à la Suède 
qu'à eux, bien que le roi de ce pays ne tdt pu plus qu'un des princes 
de la cour du Tftar. 

Après avoir terminé la conférence et avoir marqué quelques points à 
changer, tout est resté pourtant conforme à la lecture qui m'avait été 
fiute et je n'ai jamais pu savoir si les princes lui avaient ordonné d'agir 
ainsi on s'il l'avait &it de son chef. Aussi , dès qu'ils se levèrent pour 
aller ftîre leur rapport à S. M., je les priai de vouloir bien m'éconter 
encore au sujet de quelques particularités. 

Alors, tirant de mon sein un billet sur lequel j'avais annoté certaines 
choses, je leur demandai d'abord ce qu'ils voulaient que je répondisse à 
mes commettants , les Etats , quand ils me demanderont pourquoi Ton m'a 
détenu si longtemps en captivité, et quel était le motif du traitement 
sévère dont j'avais été l'objet. 

Il me répondit que l'on ne pourrait ni ne voudrait établir une nouvelle 
coutume pour la satisfaction de qui que ce soit: c'est-là une chose qui 
dépend du bon pUirir des empereurs, des nns on d'autres potentats, nous 
sommes libres d'agir de même chez nous ; quant à eux , ils aiment mieux 
voir séquestrer leurs ambassadeurs que leur voir accorder leur pleine 
liberté. A leurs yeux, c'est un point d'honneur pour un ambassadeur 
.que de se montrer très peu, sinon à ceux vers qui ils sont députés. «C'est 
id , disait-il , un grand empire oik l'on trouve toute sorte de peuple , il ne 
serait pas honorable pour des ambassadeurs ou des envoyés de sortir ou 
de se montrer beaucoup , ni de laisser pénétrer tout le monde chez eux." 
Il n'était point partisan de notre manière de voir relativement à l'hon- 
neur, et ou lui avait, en conséquence, laissé maintenir le droit. 

M'étant plaint de divenes vexations, il nia la plus grande partie de 
edles qui pouvaient lui être imputées ou il en rejeta la culpabilité sur les 
commissaires ou les gardiens , qui étaient innocents. Je fis en outre quel- 
ques demandes particulières qui me furent accordées et nous nous sépa- 
râmes, avec la promesse de revenir sous peu auprès de S. M. pour aller 
entendre l'expression de sa bienveillance impériale. Puis on nous recon- 
duisit au logis de la manière la plus respectueuse. 

Je suppliai aussi S. M. de rendre la liberté à quelques prisonniers: sur 
quoi je reçus pour réponse que lorsqu'il viendrait des ambassadeurs, on 
obtiendrait cette fiiveur et de plus grandes encore. 

Entretemps, Milord Merrick arriva à Moscou et y fit une entrée solen- 
nelle avec une escorte de nobles et de cavaliers, au nombre de 3000 au 
moins. Le 8 Juin, il fut conduit au palais en grande pompe et ce jour- 
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là, le Kremlin fàt ferin^. Il dîna «Tec S. M., non pas à là même table t 
car le Grand-Prince est seul à la sienne , mais à une antre dressée 
▼is-à-vis. Après le repas, on amena derrière le palais nne quantité 
d'animaux afin de leur laire la chasse: deux ou trois ouïs y furent to&. 
Le soir, très tard, il fut reconduit à sa demeure. 

Â la même époque, des envoyés Tartares furent également reçus au 
palais: on leur rendit encore plus d'honneurs qu'à l'ambassadeur anglais, 
aussi les Anglais , ainsi que je l'appris plus tard , se plaignirent à Moecou 
d'ayoir rendu au Tsar plus de services qu'ils n'en avaient reçu d'égards. 
Mais les Russes ne considèrent pas beaucoup ceux qui cherchent à se faire 
valoir au dessus d'eux et qui , en même temps , agissent d'une manière tor- 
tueuse dans des négociations qui demandent à être conduites avec droiture. 
Plus tard, j'ai plusieun fois entendu vanter la grande équité dont nos 
ambassadeun ont fait preuve dans la conduite de difiérentes aflaires. 
Ceci soit dit pour avis. 

Ifilord Merrick mit ausri sur le tapis quelques concessions qu'il espérait 
bien se faire accorder, mais elles lui forent refusées nettement; il ne réus- 
sit pu d'avantage à foire délivrer des prisonniers; an contraire, les pri- 
sonniers et les déserteurs furent incorporés dans l'armée et envoyés en 
diverses provinces, vers la Tartane. On le paya de belles paroles plus 
qu'il n'en eût voulu avoir. 

Le 20 Juin , on vint nous chercher avec les chevaux du Tsar pour nous 
conduire au palais: de la maison au Kremlin nous passâmes entre deux 
haies de mousquetaires. Dès que nous fûmes entrés au palais, on nous 
mena auprès du Tsar qui était assis sur son trône d'or, en grand costume, 
tenant le sceptre et la couronne: tous les princes, dans leurs habits les 
plus brillants, se tenaient à ses côtés, les salles étaient ornées de tapis 
brodés en or. 

Après les salutations, on me fit approcher de la main de S. M. et je 
la baisai, puis on me remit avec respect les lettres du Tsar en se pré- 
sence. Le grand chancelier prononça un discours sur tout ce qui s'était 
passé; j'y fis une courte réponse, voyant qu'il n'était pas nécessaire de 
parler longuement. 

Après cela, S. M. s'entretint elle-même avec moi, et se penchant un 
peu, me dit: lêaae Maê9a, <2^# gve wntê vau* trouvereM don* votre pmyt 
«n fr4%enc9 de wm mmê, Lêê Haute et PuuHoUe Seigneure lee Statêf 
vouê lee eahterex et wmê tfoue tncHnerei devant eus de ma part. 

Je promis de le foire et souhaitai à S. M. une vie longue et prospère: 
S. M. ayant ordonné qu'on me donnât le double des cadeaux que j'avais 
ofiterts, je reçus ses gratifications selon l'auden usage; mais même en les 
taxant au delà de leur valeur, elles atteignaient à peine le prix de mes 
présents. Je fis ma révérence aux princes qui se courbèrent jusqu'à terre, 
et je pris congé d'eux. On nous conduisit solennellement an logis avec 
les chevaux du Tsar et des courrien. Les réponses ne me furent pas 



donnéei au palais en mdme temps que les lettres, mais elles devaient 
m'dtre transmises par un secrétaire, le jour même de notre dépsrt 

J'aurais bien pu, alors, faire mes plaintes au sujet de quelques actes 
du chancelier à mon ^rd: mais, dans ce moment-là, il n'était pas né- 
cessaire de rien tenter contre lui. Plusieurs personnes, plus haut placées 
que moi, le souffrent encore, mais elles espèrent que bientôt il se fera 
un changement. 

Mais je tiens pour certain que si j'avais porté mes accusations devant 
S. M. et en présence des princes, il n'en serait pas sorti avec la tdte sur 
les épaules, surtout en ce moment. 

Le 27 Juin, nous sommes partis de Moscou, après y avoir été retenus 
trois jours de plus, et malgré moi, par le chancelier. Ayant demandé et 
reçu mes lettres et des passeports pour quelques étrangers, et recueilli 
les présents qui m'avaient été fsits et qui valaient tout au plus les miens, 
j'obtins un équipsge de poste et des relais; mais, au départ, on nous fit 
moins dlionneurs que nous n'en avions reçu de S. M. et cela parce que 
je n'avais point psrtagé mes cadeaux avec le chancelier. Msis voyant 
cela, je ne voulus pas sortir de Moscou sans être monté sur un cheval 
du Tsar: le chancelier s'attendait encore à obtenir pour ce détail, un 
pot-de-vin excessif, mais je lui donnai fort peu, car il m'avait déjà coûté 
plus que je ne l'aurais déâré. 

Nous étant mis enfin en route, nous arrivftmes à Ârchangel le 31 
Juillet, sans avoir fsit aucune mauvaise rencontre. Mais le chancelier 
nous avait adjoint un commissaire qui extorquait aux paysans beaucoup 
au delà de nos besoins; car si ces malheureux devaient m'apporter deux 
moutons, il les forçait à lui en fournir au moins six, s'ils étaient taxés à 
six florins, il leur en escroquait vingt. Quant aux postes et aux relais, 
nous ne manquions de rien, car le chanceUer m'avait octroyé trente traî- 
neaux et autant de ramenis. Les Seigneurs du ConseU avaient ordonné 
que l'on me transportât avec les plus grands honneurs jusqu'à mon vais- 
seau, et à Archangel je devsis dtre conduit par soixante rameurs sur un 
grand canot d'ambassadeur. 

Arrivés à Archangel, et n'y trouvant aucun bâtiment de guerre, noua 
dûmes y attendre le bon plaisir des marchands; les uns voulaient noua 
prendre à bord et Içs autres ne le voulaient point, selon leur humeor 
diflférente, et quoique je leur demandasse le passage avec quatre ou cinq 
domestiques au nom de L. H. P. les Etats, j'essuyai plusieurs refus de la 
part de gens qui font bien du tort à la patrie. Ayant reçu quelques sou- 
missions, j'acceptai celle des Vogelaers à condition de m'arranger avec 
le patron du navire et de payer mes frais de voyage. 

Pour les autres détails de ma mission, je me réserve de les donner de 
bouche à Y. H. P. pour m'acquitter entièrement de ce qui m'a été ordonné. 

De y. H. P. le très humble siqet, 
(Signé) L MASSA. 
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(**) lUiolatioliB du 31 Octobre, du 2 Novembre et du 16 Décembre 1617. 
(**) On peut en jnger par ce compte détaillé, découvert récemment 
aux Archives du Royaume à la Haye. 

Compte fourni à L. H. P. Les Etats Généraux des dépenses de mon 
voyage ven le Grand-Prince de Moscovie en 1616 et 1617. 
V. Trois domestiques aux gages de 100 rixdales par an , pour 

un service d'un an et demi , ensemble fl. 225. — 

Â Hcnnan Holsteynen 100 fl. pour son service comme , ci -dessus « 150. — 

A Joachim Dirczsen, pour son service , comme d-dessus » 150. — 

A Chrétien Massa , mon frère , pour l'aide qu'il m'a piété en 

toutes choses « 249. — 

Six manteaux rouges pour les valets « 179.~- 

Tnns paquets d'habillements pour les garçons , avec la façon . . » 145.16 
Mon costume extraordinaire pour paraître devant Sa Majesté 

a coûté : • 77S.04 

Mes vêtements ordinaires, je ne les porte pas en compte. 
Les frais du vin et autres accessoires dont je devais gratifier les 
gouverneurs des villes que nous devions traverser et oh. nous 
étions reçus , ainsi que les dons £ûts aux capitaines des garni- 
sons , se montent à « 845.17 

Donné à Chilkoff, gouverneur d'Aikhangel, pour obtenir des 

relais de poste extraordinaires, une coupe en vermeil valant. « 72. — 

Au premier commissaire Fédor BrentM, une casaque de » 30. — 

Au maître de poste à Moscou une bague en éméraudes • 42. — 

Au grand chancelier à Moscou, donné les objets suivants en 
diverses occasions: 

Envoyé d'Aikhangel, par Ivan Conderoff, trois coupes en ver- 
meil de travail allemand , coûtant. » 365. — 

Envoyé à Moscou une tenture de salon de six rouleaux de cuir doré » 124. — 

Trois paires de bas de soie de Milan » 48. — 

Un portefeuille garni en argent » 45. — 

Deux paires de jarretières avec dentelles en or » 20. — 

Une aime vin de France (voor lîn ?) * 36. — 

Une aime vin des Canaries « 48. — 

Deux demi-pipes vin rouge (wt syn KeriL?) coûtant à Moscou.. « 120. — 

Deux paires de gants en tricot de soie • 22. — 

Envoyé en diverses fois pour cadeaux à sa femme: 

Un marc de fil d'or valant « 48. — 

Deux pièces toile de Cambrai » 50. — 

Quatre perles pour pendants d'oreilles » 45. — 

Un œuf de vermeil dans une coupe de même « 93.16 

Le jour de Pâques, à sa demande: 
Le total de ces frais , au report de la page précédente , se monte 

à la somme de fl. 3908.13 
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Au printemps, j'ai envoya an giand ChiBoeliAr par son Talet 
de confiance Anisim, afin qu'il me £u8e païaîlre en présence 
de S. M. et de tous les princes et boyards, et qu'il fît en 
sorte de me faire remettre les rapports et les lettres à moi 
et non à un ambassadeur ou à un envoyé, pour éviter les 
grands frais, une somme de 150 roubles en monnaie de Rus- 
sie , à 7 fi. le rouble fi. 1050. — 

Donné au sous-cbaneelier Jaûa Romansikoff la médaille que 

j'avais reçue de L. H. P. les Etats • 110.— 

Donné au chimigien de S. M. lorsqu'il vint me voir secrètement 

pendant ma maladie « 50. — 

Au deuxième commissaire, une casaque » 24. — 

Au prince Ivan Mîkitovitcb afin d'obtenir sa faveur, une grande 
coupe en vermeil, pesant 2 livres 8 onces, et achetée à Mos- 
cou 33 roubles à 7 fi » 231.— 

Aux scribes de la grande chancellerie. 

A Ivan Senorie deux bagues «» 26. — 

A Maxime le secrétaire » 24. — 

A Alexis Uakoff >> 24.— 

Aux clercs , ensemble « 20. — 

Aux porteuis des présents de S. M. et au sous-trésorier, ensemble » 52. — 
Au prince &fichel Beloselsky, une grande coupe en argent pour 

l'amitié qu'il m'a témoignée et les services qu'il m'a rendus. . * 66. — 
Les frais du voyage de Moscou à AiUiangel et le séjour dans 
cette ville, te sont montés, par suite de la fréquente déser- 
tion des paysans vexés par les commianires, à la somme de . » 1190. — 

Le report de l'autre page s'élève au total de » 6775.13 

A Arkhangel, donné aux trois gouverneurs, selon l'usage, 25 

rixdales « 48. — 

Pour notre provision et ceUe de nos gens à Lord du navire. ...» 350. — 

A un batelier pour la chambre du capitaine « 75. — 

Aux soldats qui nous escortèrent avec leurs mousquets « 27. — 

Le total des dépenses frûtes en Russie se monte à. » 7275.13 

Les dépenses faites en ce pays sont les suivantes: 
Lors de notre arrivée par une tempdte , au bateau qui nous dé- 
barqua en Frise * 48. — 

Aux trompettes et aux matelots f 30. — 

Voyage de Frise en Hollande avec 6 valets » 111. — 

Pour diverses ailées et venues et le séjour à la Haye, je porte 

seulement » 100.*- 

Le total général s'élève à fi. 7564.13 

Sur quoi j'ai reçu de L. H. P ^ 3000. — 

n me revient donc encore fi. 4564.13 
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Pour tout ce turplvs de finit, j'tiBrme en toute yérit^ n'aTOÎr rien eu 
que de llumneur: j'ai donc lieu d'espâror que Y. H. P. m'en tiendront 
compte pour mon avancement. 

Les cadeaux de S. M. ne surpassent point la valeur des miens, quoi- 
qu'elle eût ordonné qu'on m'en déUvrftt pour une valeur du double. 

De V. H. P. 

^ Le très humble Serviteur, 
(signé) ISAAC MASSA. 

(M) Pouf prouver combien peu l'on était disposé à acquiter les débours 
de Massa, nous donnons ici l'une des nombreuses requêtes de ce genre 
qu'il présenta aux Etats-Généraux. 

A. L. H. P. MeêiieuTê de* EiaU-Généraux de» Provmeeê'Uniêê Expose 
avec respect le soussigné Isaac Massa qu'ayant été l'année passée, 1616, 
délégué par Y. H. P. en ce pays, lorsque l'ambassadeur du Grand-Prince 
de Moscovîe s'y trouvait, pour se rendre en compagnie de cet envoyé à 
Moscou avec la mission de traiter, tant devant la personne de S. M. le 
Tsar qu'autrement, les affaires dont Y. H. P. avaient bien voulu le char- 
ger, le soussigné aussitôt après son retour, a respectueusement remis à 
Y. H. P. un rapport écrit de tout ce qu'il a accompli pendant ce voyage 
pour le service de Y. H. P. et de tout ce qui lui est arrivé. H avait la 
ferme confiance que Yos Seigneuries, prenant en considération toutes les 
circonstances, n'y trouveraient aucun motif de mécontentement, mais se- 
raient convaincus au contraire, que le suppliant avait rempli ses devoir 
avec zèle et fidélité, et exécuté dans la limite du posdble les instructions 
données par Y. H. P. H est advenu néanmoins au suppliant qu'au lieu 
d'accomplir, ainsi qu'il avait espéré de le faire, son voyage dans l'espace 
de cinq ou nx mois, il est resté parti environ un an et demi, retenu 
qu'il a été par les ordres souverains de S. M. le Tsar et traité presque 
comme un captif pendant près d'une année entière, ainsi qu'il est relaté 
plus en détail dans le rapport présenté à Y. H. P. 

Ce retard, néanmoins, ne peut, en aucune £açon, être imputé au sup- 
pliant; il est arrivé, non seulement sans aucune fitute de sa part, mais 
encore à son grand dommage et détriment, puisque le suppliant a été 
obligé de dépenser de quatre à cinq mille florins au delà de ce qui lui 
avait été alloué par Y. H. P. pour cette mission, ainsi que le suppliant 
se trouve dans la nécessité de vous en fSoumir la preuve par une spécifi- 
cation formelle. Il fait abstraction encore de ses peines, de ses souifiran- 
ces, des dangers qu'il a courus, de la perte de son temps; jamais il ne 
s'en est plaint: il regardait sa mission comme l'accomplisement d'un de- 
voir que tout sujet de ce pays doit être prêt à entreprendre pour le ser- 
vise de Y. H. P., et il est prêt, pour l'avenir, à se montrer de même 
dans toute autre mission que Y. H. P. pourraient lui confier, non seule- 
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ment en MwcoYie, mtSs encore dani tou tutrei payi et pour tonte autoe 
aflkîre qu'il serait jugé capable de truter. 

Mais, attendu que le suppliant est dans l'impossiliilHé de supporter les 
àépcBÊtM eztimordinaîres qu'il a dû frire, pendant le voyage» au delà des 
3000 florins qu'il avait reçus , penuadé d'silleurs qu'il ne peut entrer dans 
les intentions de Y. H. P. de laisser ce déficit à sa charge, il espère que 
Vos Sdgnenries considéreront, comme il a été dit, que rien n'est arrivé 
par la &ute ou la n^ligence du suppHint, mais uniquement par suite d'un 
ordre inattendu de S. M. le Tsar, et par conséquent, jmt mm tnqfonm 
em retUH non potuU. Le suppliant est donc pemiadé qu'il ne doit pas 
être tenu compte, à son détriment, de la clause de ses instructions por- 
tant qu'il ne pourrait prétendre et exiger, à charge de son pays, rien an 
delà de la somme accordée pour son voyage. 

En conséquence, il demande et supplie avec respect qu'il plaise à Y. 
H. P. de lui fsire payer encore pour la cauie susdite la somme de 4500 
florins, qu'il a avancée et dépensée au ddà de celle qu'il a déjà reçue, et 
de lui frire délivrer une ordonnance à cet effet, sans que le suppliant 
exige ou prétende rien au delà pour ses peines et ses serrices sinon ce 
qu^ plaira à Y. H. P. de lui octroyer à cet égard. Quoi frisant, etc. 

(*0 "V*. page et note 54. 

(^) Il semble résultor de là , que la requête de Massa tendant à obtenir 
une indenmité pour dommages éprouvés , avait déjà été écartée une pre- 
mière fois par les Etats. 

(ss) On rencontre id de nouveau des précautions prises pour emp^her 
que l'on ne dépasse les crédits fixés. La Résolution statue «que l'on avsn- 
cera an susdit Massa pour honoraires une somme de trois cent florins une 
foie payées , sans plus , quoique , pour cet objet ou pour tout autre , il 
puisse prétendre directement ou indirectement, pour accidents qui pour- 
nâent lui survenir , prévus ou imprévus , rien d'excepté." 

(*^) La dépense de ce matériel de guerre pouvsit se monter à une som- 
me de 20,000 florins , mais ce chifl^ devait dtre tenu secret «dans l'intérêt 
et pour la réputation de S. M. le Tsar et des Provinces Unies." On avait 
X'espoîr de fsire plus tard rembouiter eette dépense par les négodanti, 
quand les avantages commerdaux qui avaient été promis auraient été con- 
oédéa et que des c(»npagnies se seraient formées pour l'exploitation du com- 
merce avec la Russie. 

(**) On se h&ta positivement encore une fois de se mettre en garde coa- 
tn quelque compte de Massa , car il fut résolu de dire à Massa , »que L. 
H. P. entendaient qu'il ne retarderait pdnt pour cela son voyage en Moi- 
eovie et qu'il n'aurait rien à prétendre du pays." 

C) Dans lea Résolutions qui y ont rapport, on trouve de nouveau k 
dause qui doit couper court à « toutes prétentions ultérieures" de Massa , 
de quelque nainie qu'elles sdent. Il est vrai que cette dause se comprend 
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mieiix à côt^ d'une gntificatîoii de 300 florins , qu'à c6t^ d'une de troii 
mille. Cependant en présence de U proftiâon de m^daillei d'or et de 
chaînes d'or dont on gratifiait des étrangers , on n'aime pas à voir cette 
parcimonie dont ou use envers un compatriote. Le v&omé de ces fidts est 
tiré des XûoMûmi dm ntaU-Générm» du 26 Mai, des 8, 9, 12, 16, 
19, 20, 21, 23, 25, 26, 27, 29 Juin; 3, 4, 18, 30 Juillet 1618. ite- 
mhMtmM de Hollande et de Weet-Friêe, des 12, 14, 22 et 27 Juin 1617. 

(*7) Ces conditions ont été trouyées par le Dr. J. Hamel , à Londres , 
au British Muséum: Landsdowne, num. 160, 71, Fol. 246, et publiées 
par lui dans son ouvrage sur Tradescant , p. 339. 

(^) Une première audience leur fut accordée le 16 Mais; une seconde 
de congé eut lieu le 15 Juillet 1619. 

(M) Tiré du rapport de Â. Buigh et Veltdriel, premiers envoyés offi- 
ciels des Provinces-Unies à Moscou (1630), publié par Seheltema, Rmel. 
endeNederL I: 115. 

(^) Il s'agit ici de la pîeire de beioar (la]^s beioar), une pienre que 
l'on trouve dans l'estomac du bouc bezoer, et qui était jadis hautement 
estimée en médecine comme un antidote, n y en avait de deux sortes: 
l'orientale qui venait de Peise et des Indes et l'occidentale, que fournis- 
sait principalement le Pérou, mais qui était moins chère et moins esti- 
mée. Ce nom devrait donc s'écrire petra bezoar. Y. Joh. G. Walch, 
PkUoêopkueAei Lesikon, Leipz. 1740, au mot Bezoar. 

(7^) Dans U Bibliogn^kie Néerlando-Ruete , au n°. 231 , par suite d'une 
&ute d'impression, on trouve la date erronée 1628. Cette erreur est re- 
produite dans l'excellent ouvrage d'Etienne Laspeyres : GeeeUehte der Voliez 
wirthêcktfftHchen AnMehamangen der NiederBnder und ihrer Litterahir nur 
Zeit der RepubUek, Leipzig, 1863, p. 203. Voici comment s'exprime 
l'auteur: «Der Gedanke ciner Compagnie fur den russischen Handel (c'est 
à dire pour le commerce dee grain») t war schon friiher au%eteucht; ein 
gewisser Isaac Massa, auch sonst ein thatiger Schriftsteller, hatte sehr 
dafiir gewiikt, als er 1625 nach Russland geschikt war, um dort Yerbin- 
dungen aller Art anzuknvqifen. Er schrieb daruber dne «Propositie om eene 
geprivilegeerde Companie op Rusland te mogen oprichten voor den Graan- 
handel" 1628. Dans la note 847 il dit : Ich kenne die Handschrift nicht 
Le texte de cette pièce est publié maintenant sous le n®. VI des additions 
an Tome 1* de V^etoire de» çuerre» de la Mo»eo9ie. Laspeyres a prît 
pour un titre réel la phrase dans laquelle M. Muller parie de la proposi- 
tion de Massa et il y ajoute trois erreun. Celle qui concerne la date pou- 
vait être découverte en lisant la p. 10 de U Bibliographie Néerlando- 
Russe, qu'il dte à la note 848 et oà Muller dit: «On ne sait pas s'il a 
été donné suite à ces propositions soumises aux Etets dans une pétition 
de Mana datée de 1626." 

(7*) Il s'agit ici de lettres de recommandation adressées au Tur. Schel- 
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tema dit à mget: «On était fort piodigae de ces lettres, à condition d'être 
fiâtes aux frais des impétrants. Toutes les lettres adressées au Tsar devant 
êfare écrites sur parchemin et être ornées d'or et d'autres ornements, ces 
frais étaient assez considérables: pour l'écriture seule on payait cinquante 
iloiiBS." RuêUmd en de Nederl. 1 : 163 (f). 

(^) Un contemporain de Massa, Nicolas van Wassenaer, dans son J9tt- 
toriêdk verkaei aUer gedencwaeréRgen ffeêchtedeniêêtn , YIII. fol. 139 verso , 
noua rapporte ce qui suit au sijet de cette question: «Puisque nous som- 
mes tombés dans Tbistoire des Comtes et des produits de la terre , je me 
rappelle qu'en ce moment (1624) on négocie avec le Grand-Prince de 
Moscovie, pour qu'il consente à laisser défricher par nos paysans ses terres 
nscultes et ses forêts , afin qu'au défaut de la Pologne il n'y ait jamais ches 
BOUS disette de froment ou de seigle ; on démontre à ce souverain qu'il y 
retrouverait de quoi entreprendre de grandes conquêtes sur les Polonais 
qui ne cessent de l'assaillir. Ceux-ci en effet, puisent dans les impôts et 
les pâiges du commerce des grains toutes les ressources dont ils ont be- 
wom pour fiûre la guerre à leur voisin. Si le Grand-Prince a quelque 
entente de la politique , il nous fera cette concession et son pays en retirera 
de grands avantages. Pour ee çvi regarde le négociateur de cette afmre , 
on peut-être eûr gi^Ufera fon devoir, car fÛoçuence ne lui manque pae, 
«Ce négociateur dont il s'agit id, c'est Massa, comme il résulte de ce que 
Wassenaer écrit à l'snnée 1626, XL fol. 70 verso. «Dans notre discours 
précédent nous, avons fiât mention d'un zélé personnage , Isaac Massa , 
qui a démontré an Grand-Prince de Moscovie que ses états, quoique in- 
cultes sur une grande étendue, étaient très propres à la culture, et qu'ils 
produiraient &dlement de quoi nourrir nos provinces né^landaises , qui 
pourraient cesser alors de se fournir au marché de Dantzig." 

(7^) Lieuwe van Aitzema, Saken van Staet en Oorhgh, 4« édit. 111:243. 

(7*) Elle a été analysée dans la dissertation du Dr. Wijnand Bunk: 
StaatheHêhoudkumàige geêMedenie van den amsterdamedken graanhandel, 
Amst. 1656, p. 31 — 40. Elle est mentionnée dans l'ouvrage déjà cité de 
Laspeyres, p. 200 — ^204. 

(7*) Cette requête a été publiée par Âitzema dans les SaJten van Staet 
en Oorlogh, III. 234—240; et dans l'édit. in foUo, I. p. 1042, sous le 
titre de : Klaer heriM hoe ende qp wat wgee groote dieordre ende con- 
ftiêie inde negotie eal geprevenieert werden, etc. Le contenu de cet 
avertiêeemeni concorde assez bien avec celui de la brochure. Il est signé 
J. W. N. pour wud même et pour la compagnie» Massa dans sa proposi- 
tion parle aussi de sa «compagnie de négociants associés de ce pays." 
Ces compagnies sans privilèges qui ezistaîent déjà pour faire le commerce 
de grains avec la Russie , forment peut-être une seule et même société. 

(77) Résolutions des Etaii-Généraux des 17, 19, 21 et 24 Avril, 10, 18 
et 19 Mai 1635. 
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Tons ceux qvày doués de la vraie foi et pénétrés de leur 
devoir, craignent et honorent le Tout-Puissant, et chantent 
ses louanges, s^efforcent aussi de chanter les vôtres et de 
célébrer, par des hymnes, des représentations scéniques et de 
niagnifiques poèmes , les nobles et éclatantes actions que vous 
avez accomplies pour le bien de la patrie , et les grandes vic- 
toires que vous avez obtenues avec Faide du Très-Haut. 

Oui, les infidèles et les payens eux-mêmes n'ont pu assez 
les admirer, comme j'ai pu m'en convaincre lorsque je leur 
expliquais en détail et vos hauts faits glorieux et Tamour que 
portait à son pays, l'illustre prince d'Orange, Votre père; 
quand je leur racontais l'implacable tyrannie des Espagnols 
dont j'ai été, en partie , le témoin et dont mes parents , qui en 
ont tant souffert et en souffrent encore, m'ont transmis lam^ 
moire. Persans, Moscovites et Tartares s'extasiaient à mes 
discours ; pleins d'émotion , ils tombaient aux pieds de leurs 
Dieux et leur adressaient des supplications et des offrandes, 
afin que le ciel accorde à un héros tel que vous, une vie longue 
et heureuse pour le salut de l'Etat. 

Pendant le long espace de temps que j'ai été employé à 
Moscou et que j'y ai fréquenté la Cour, je me faisais envoyer, 
tous les ans, les estampes représentant les sièges des villes 
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prises et les batailles gagnées sous la conduite de votre Excel- 
lence et j^en traduisais la relation en langue russe pour les 
en&nts du Tsar de Moscovie. J^ai contribué ainsi à propager 
dans cette partie du monde la gloire de Votre Altesse , gloire 
qui excite Fadmiration et qui est devenue l'objet des louanges 
intarissables des princes moscovites. Les Persans eux mêmes, 
quand je leur donnais mes relations pour leur souverain , le 
Sophi de Perse, ne cessaient, à l'arrivée annuelle de leurs ca- 
ravanes marchandes du bord opposé de la mer Caspienne, de 
m'en demander la suite, tant elles étaient agréables à leur 
souverain, tant il prenait plaisir à écouter le récit de vos belles 
actions. Aussi ne manquait-il jamais de présenter s^ vœux 
pour la prospérité de Votre Altesse. 

J'ai souvent pensé au moyen d'utiliser mon existence pour 
le service de mon prince, et j'ai toujours souhaité de voir 
arriver le temps oii je pourrais acquitter une dette de recon- 
naissance envers la patrie , en accomplissant une œuvre qui lui 
procurât quelqu'avantage. 

Le premier désir qu'il me soit possible de former, ce serait 
de pouvoir être reçu par Votre Altesse et de m'entretenir avec 
Elle. Et je bénirai cet instant heureux , si la faveur du Très 
Haut me l'accorde 1 Je voudrais présenter à Votre Altesse ce 
petit ouvrage qui traite de l'origine des malheureuses guerres 
qui ensanglantent la Moscovie. Je puis dire que j'en connais 
l'histoire à fond , attendu que j'ai habité Moscou , la capitale 
du pays, pendant huit années, et qu'étant fort curieux, j'ai 
été à même de tout savoir, par suite de mes relations avec 
plusieurs nobles et secrétaires de la cour, dont je recherchais 
vivement l'amitié. Tout ce que j'ai pu apprendre de cette 
manière, je l'ai annoté aussi nettement que possible, mais non 
pas avec le soin et la science qu'y aurait mis un historien, 
car je n'ai jamais appris à écrire et je n'ai pas fait d'études : 
le peu que je sais je le dois à moi même. 

J'espère que mon livre, malgré son peu de mérite, sera 
bien reçu de Votre Altesse et qu' Elle aura ^ard à l'affection 



que lui porte le plus humble de ses sujets. Puisse-t-il du 
moins vous être aussi agréable que le fut la pomme de gre- 
nade donnée par Bisome au roi de Perse, ou le verre d'eau offert 
au même roi par un paysan! Personne plus que Votre Altesse, 
si hautement portée à tout ce qui est bien, n'est digne de 
recevoir Thommage de ce que Fon compose et que Ton écrit 
de neuf; et, quelque mince que soit Tœuvre, c'est à Votre 
Altesse qu'on est tenu de la pr^nter d'abord. 

Je prie donc Votre Altesse de vouloir bien excuser ma 
présomption, et de considérer |)lutôt le zèle et l'affection d'un 
jeune homme envers son prince, que la hardiesse dont il Êiit 
preuve. 

J'ose exprimer aussi le désir de pouvoir entrer au service 
de ma patrie, soit sur mer, soit sur terre; afSrmant sans 
crainte, qu'avec la grâce de Dieu, je m'y conduirais aussi 
bravement que qui que ce soit. Dès ma tendre jeunesse, 
bien que mes parents m'eussent envoyé à Moscou pour ap- 
prendre le commerce, j'ai été pris de ce désir d'être utile à 
mon pays, comme l'ont été Ileemskerk et tant d'autres, et 
dans quelqu*emploi que l'on eût voulu me confier. Et ce 
sont, me scmblc-t-il, ces esprits ardents qu'il faut aider et 
non pas toujours ceux à qui rien ne manque, qui sont riches 
et qui vivent dans le luxe; ce sont les jeunes, qui n'ont rien, 
mais qui ressentent en eux mêmes la passion de travailler à 
la gloire de la patrie, ce sont ceux-là qu'il faut pousser en avant. 

Si j'ose écrire ces paroles, c'est mon zèle qui m'y porte et 
une bonne inspiration qui me sollicite jour et nuit. Descen- 
dant d'une famille honorable, je voudrais faire avec honneur 
mon chemin dans le monde, selon ma condition: en ce mo- 
ment, le conracrcc avec Moscou est anéanti, et je suis sans 
moyen d'existence. Ne serait il pas déplorable que l'on ne pût 
donner de l'emploi à des hommes pleins de zèle, qui se sont 
exilés loin de leurs amis , qui ont tout perdu pour la cause de 
la religion, et qui montrent ainsi qu'ils sont fidèles à leur 
patrie jusqu'à la mort? 



Que Votre Altesse daigne accepter ce faible présent de son 
humble sujet Ma reconnaissance sera éternelle et je ne ces- 
serai d^adresser mes vœux au Ciel, pour qu'il daigne vous con- 
server toujours en bonne santé et vous assurer la continuation 
de vos triomphes. Votre Altesse mettrait le comble à ses 
bontés, si Elle me permettait de venir lui faire la lecture de 
mon petit livre, afin qu^ Elle puisse bien en saisir le contenu, 
attendu que mon écriture médiocre ne permet point de le Hre 
facilement. Si j'obtenais cette entrevue tant désirée, je pour- 
rais encore donner verbalement à Votre Altesse une foule de 
renseignements sur ces contrées, et lui raconter les voyages 
que j'ai entrepris par ordre des princes Moscovites aux pays 
du Cathay et de la Mongolie, et les guerres qui y ont eu lieu. 

Et je supplie de nouveau Votre Altesse de me pardonner 
ma hardiesse et d'accepter les vœux que je forme pour sa 
prospérité, son salut et ses succès sur tous ses ennemis. Amen. 



De Votre Altesse, 



le très humble 



ISAAG MASSA. 



3lmn Jtte00titit)tt(l|. 



7l»iracan ti Caean^ VanUtn ptnplt» fitc^rf^ 



par la (ont ^axncn»^ non pa» pc^r ta oalcur^ 



Sent iomhin »onsi ion )on]^ i\nt partout on ahf^ortt. 



Su nt fis0 s{u'nn fliait: ponv ton jranb ]bi9l)0nnfitr, 



Du nom bt 6a0tlt£ l'ijifitoixt it ïficortf 



Ci nttl tjran ]amat0 n'inspira pUi0 b'l)orrfttr. 



Ivan Vassiliévitch , Grand-Prince de Moscovie , surnommé 1580. 
le Terrible j à cause de ses actes de tyrannie, naquit à Mos- NaiManre 
cou, capitale du pays, au mois d'août de Tannée 1630 (A), vitch. 
Peu de temps après cette date, son père Vassililvanovitch, un 
vertueux prince selon les historiens, fat attaqué d'une maladie 
grave qui empira de jour en jour et l'emporta, enfin, en 
1533. Ivan n'avait alors que trois ans et trois mois. Pen- Mort do son 
dant sa minorité, sa mère la Grande-Princesse, la vertueuse 
Hélène , prit en mains les rênes du gouvernement , avec quel- 
ques seigneurs dioisis parmi les plus sages et les plus capables, 
à ses yeux , de travailler au bien public. Mais cette régence, 
qui fut une époque de concorde et de paix, ne dura que 
quatre années. En 1588, Hélène descendit dans la tombe: Mon de j>a 

-r «j j. • / \ mère. 

Ivan avait sept ans ou environ (2). 

Le gouvernement demeura quelque temps encore entre les Le pays ptm- 
mains des seigneurs: ceux ci avaient jure au peuple de bien Grande. 
r^r le pays et de le défendre contre tout ennemi , jusqu'à ce 
que le Prince eût atteint sa majorité. 

Mais on s'aperçut bientôt que plusieurs des Grands étaient Division» en- 
des hommes livrés à l'injustice, opprimant en toute occasion 
les innocents , pillant et volant tout ce qu'ils pouvaient attein- 
dre et ne s'inquiétant guère du bien public. D'un autre 
coté, ils entretenaient entre eux des discussions et des que- 
relles que l'on ne parvenait pas toujours à apaiser. Des 
événements fanestes , la ruine de l'Etat peut-être , étaient à 
craindre. 

Â la vue de ces mallieurs , le clergé et quelques uns des 
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principaux et des plus distingués panni les hommes d''etat , 
se concertèrent sur les moyens à employer pour sauver la 
patrie et les images des saints comme on les appelle. Us 
furent d'avis que ce qu'il y avait de mieux à feire, c'était de 
remettre l'autorité au prince, malgré sa grande jeunesse et de 
le couronner Grand-Prince, comme successeur de son père, et 
de prévenir ainsi l'accroissement de puissance des Grands. 

Ils lui confièrent donc les rênes de l'état, mais on ne le 
couronna point avant de lui avoir trouvé une épouse ; ce qui 
arriva lorsqu'il eut atteint l'âge de 17 ans et demi. 
1548. n monta sur le trône paternel en 1548 et fut fiancé à 

Couroaneinent Auastasie , fille du duc Bomau Zakhariovitch , le plus puis- 
van, sant seigneur de Moscovie après le Grand-Prince. Les cérémo- 
nies des fiançailles et du couronnement furent célébrées selon 
les coutumes nationales et avec une pompe extraordinaire (s). 

Les troubles prirent fin; plusieurs des coupables furent 
jugés et envoyés en exil oïl ils périrent de fidm et de misère. 

Pendant les premières années de son règne, Ivan Vassi- 
liévitch gouverna en bon prince; mais ayant appris à connaître 
l'esprit de ses sujets , il se mit à les tenir vigoureusement en 
bride et à les tyranniser cruellement (*). 
Ses fils. Son épouse lui donna trois fils, dont l'aîné, Démétrius, 

périt tout petit en&mt, par un accident affreux. C'était au 
temps ou les Tartarcs de Crimée venaient d'envahir le pays 
d'une manière aussi violente que soudaine en commettant 
d'énormes ravages. Les habitants de Moscou furent obb'gés 
de prendre la fuite: le Grand-Prince lui même se retira avec 
toute sa cour et ses trésors à Biélo-Ozéro , ville munie de 
bons remparts et entourée d'un grand lac qui lui sert de 
défense naturelle. 
Son fils Dé- Un jour , Ivan traversait le lac pour feire la revue de- l'ar- 

métrios s6noic. 

mée moscovite campée sur le rivage tout à l'entour. La 
Grande-Princesse, avec le petit Démétrius, l'accompagnait dans 
une autre bai'que. A un certain moment, les embarcations des 
deux époux vinrent à se joindre : le Grand-Prince , dans un 
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mouvement de joie paternelle, demanda Ten&nt La mère 
s^empresse de le lui passer: mais, par malheur, Tenfants^ëchappe 
de ses bras , tombe dans les flots entre les deux barques , et 
disparaît malgré toutes les recherches. Le pays entier fut 
ânu de douleur à la nouvelle de cette perte (b). 

Leur second fils , nommé Ivan comme le grand-prince res- il tue «od 
semblait encore à celui-ci par le visage et le caractère. On 
pouvait craindre qu'il ne le surpassât en tyrannie, car il se 
plaisait beaucoup à voir répandre du sang. Â Tftge de vingt 
ans , il iut tué de la propre main de son père. 

Le Grand-Prince passait Tété dans une de ses maisons de 
plaisance nonunée Slobode-Âlexandrovsky et située à 12 milles 
de Moscou. Quelques chefs d'armée se préparant à marcher 
contre les Tartares de Crimée, qui s'approchaient, prièrent 
le Tsar de permettre que son fils, qui était déjà un homme 
fait, les accompagnât dans cette campagne. A leur avis, 
Tennemi devait en éprouver la plus grande crainte : ils ajou- 
taient , enfin , que c'était le plus vif désir du Prince. 

A cette proposition, le Grand-Prince entra dans une vio- 
lente colère et, levant sur son fils le bâton qu'il tenait à la 
main , il lui asséna sur la tête un coup si malheureux que le 
jeune homme en mourut trois jours après. Cet événement 
tragique eut lieu en 158L 

Le Grand-Prince, dit-on, croyait trouver dans la demande 
de son fils une arrière-pensée de trahison et le soupçonnait 
de vouloir renverser le trône paternel. D'ailleurs , il voyait 
de jour en jour croître son ambition et se défiait de l'amour 
qu'il portait aux étrangers , surtout à ceux d'origine germa- 
nique. Le jeune Ivan ne cessait de faire entendre que dès 
qu'il serait Tsar, il ordonnerait à toutes les fenmies delà 
noblesse de s'habiller à l'allemande. Ces propos , et d'autres 
semblables, parvenaient quelquefois aux oreilles du père qui 
en concevait de vives alarmes (8). 

Le troisième fils d'Ivan et d'Anastasie se nommait Fédor. Ce 
fut un prince vertueux et pacifique : il succéda à son pèro. 
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tM9. Outre ces trois fils, dont un seul survécut, le Grand- 

Prince eut, de son premier mariage, trois filles qui mouru- 
rent célibataires. 
Il épouse sa Après la mort d'Ânastasie , il épousa plusieurs autres fem- 

Bcptième femme. . 

mes, mais il en eut peu d'enfants. La septième, qui appar- 
tenait à la race des Nagoïs , lui donna un fils qui fut nommé 
Démétrius II , Démétrius et dont j'aurai fréquemment Toccasion de parler, 
eovie. Je pourrais bien dire quelque chose de sa grande tyrannie, 

mais ce serait sortir de mon sujet; toutes les histoires, d'ail- 
leurs, la racontent en détail. J'ajoute encore que Ton en 
parle si diversement, que l'écrivain ne saurait garantir la vérité 
de son récit. 

Je me contenterai donc de traiter succinctement des guerres 
qu'il a entreprises et des conquêtes qu'il a faites , et d'oil lui 
est venu le nom de Tsar ou Empereur, quoique le mot Tsar 
en langue slave, signifie tout simplement JRoi, Je le repète, 
je serai bref, pour en arriver aux causes des guerres actuelles 
dans ce pays. 

Il commença par entourer la ville de Moscou d'un nouveau 
rempart de terre, qu'il renforça plus tard d'une enceinte de 
murailles , de sorte qiyl rendit cette cité beaucoup plus grande 
qu'elle ne l'était du vivant de son père. Ses guerres fréquen- 
tes avec les rois de Kasan, et les incursions des Tartares de 
Crimée lui causèrent de grands embarras. Son règne fut 
Dëaordres à également marqué par des troubles fréquents à Moscou : 
maintes fois on y alluma des incendies ; dans un de ces desas- 
tres , cinquante églises environ furent détruites. Que l'on juge 
Grand in- par là du nombre de maisons qui devinrent la proie des 

ccndie. „ , 

flammes! 

Le royaume tartare de Kasan qui , pendant le règne de Vas- 

Réroito de sili, avait reconnu la suzeraineté de la couronne de Moscovie 

** ' et lui avait payé tribut, se révolte tout à coup et se déclare 

^ indépendant. Ivan, pour le soumettre, dut employer toutes 

ses forces, et envoya contre lui son armée, à six reprises, 

pendant six années consécutives. La septième année, il 
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marcha en personne contre ce pays rebelle, à la tête d^une 
armée formidable de 400,000 hommes. 

D'un autre côté, les Polonais, ces étemels ennemis des ^ SooièFcmeiit 

de la Polo^e. 

Moscovites , profitèrent de 1 occasion pour essayer de reprendre 
plusieurs places fortes qui leur avaient été prises tout récem- 
ment par un de leurs grands seigneurs nommé Michel Glinski. 
Ce seigneur , ayant subi de graves outrages dans sa patrie , 
avait pris la fuite et s'était mis , lui et ses vassaux , sous la 
protection des Moscovites qui le tinrent en grand honneur 
pendant sa vie. Il avait fait souvent la guerre pour les 
Moscovites et s'était cruellement vengé de la Pologne, à 
laquelle il avait enlevé plusieurs places telles que Smolensk , 
Folotzk , Starodoub et d'autres sur la même ligna 

Les Polonais , trouvant là un motif suffisant de faire la 
guerre , se préparèrent vigoureusement à reprendre ces places. 
Ivan, occupé par la révolte de Kasan, conclut avec la Pologne Traité de pai&. 
une paix de plusieurs années, en leur rendant Polotzk, 
Starodoub et quelques autres villes , afin de ne pas être in- 
quiété de ce côté. 

11 part donc de Moscou, en 1551, en confiant les afiaires 
de l'Etat , ainsi que la Grande-Princesse et le jeune prince 
!Fédor , son fils , an métropolitain Macaire , et arrive avec son 
armée devant Kasan (7). Après plusieurs attaques vigoureuses, SiégedeKaaan. 
mêlées de stratagèmes , il réussit enfin à prendre la ville de 
force. Ce résultat fut obtenu en grande partie, au moyen PriaedeKaaan. 
d'un conduit souterrain qui passait sous le Volga [Kazanka?] 
et débouchait dans la place. Ce travail hardi fut conçu et 
exécuté par un habile ingénieur, d'origine allemande, nommé 
Erasme. 

Le roi de Kasan, Safa-Qhirey, tomba entre les mains du vain- Le Tsar de 
queur, mais il mourut de chagrin. De ses deux fils, faits pri- sonnier.^ ^" 
sonniers avec lui, l'un succombe également; l'autre, nommé 
Outemit-Ghirey, est conduit à Moscou, où il reçoit le baptême 
et le nom d'Alexandre. On lui donna pour épouse une moscovite 
de haute naissance et trois seigneuries, les villes de Torschok, 
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Tyer et Toropetz. Ces apanages lui penniient de vivre d^une 
manière conforme à son rang. 

Parmi les capti& de Kasan, se trouvait encore un autre 
jeune prince de sang royal qui fut baptisé et nommé Simon. 
On le maria également à une moscovite, à la fille d'un grand 
seigneur, le duc Jean Mstislafsky. Ce jeune prince conquit 
si bien les bonnes grâces du Qrand-Prince, que celui-ci le mit 
sur son trône, la couronne en tête, et lui donna ses états à 
gouverner pendant deux ans entiers. Simon s'acquitta fidèle- 
ment de sa mission; j^usqu'à ce que les deux années fussent 
révolues , le Grand-Prince se retira dans un faubourg hors de 
la ville, où il vécut comme un seigneur ordinaire. Ayant 
repris les affaires, il recompensa généreusement le jeune Simon 
et le combla d'honneurs et de biens (s). 

Après la conquête de Tempii-e ou du royaume de Easan, 
Ivan Yassiliévitch en changea les institutions et y établit un 
grand nombre de Moscovites. Depuis cette époque aussi, il 
ajouta à son titre celui de Tsar, tandis que jusqu'alors il avait 
porté simplement celui de Veliki Knees, ou Grand-Prince (»). 
1568. Le pays jouit de la paix et de la tranquillité pendant un 

temps fort court: car peu après, eut lieu la révolte d'Astrakhan. 
Ce pays tartare portait autrefois le nom de Motrogan (i^) et 
formait un royaume électif. Le souverain avait sous sa domi- 
nation de vastes territoires situés près du Volga et au bord 
La Tille d*Aa de la mer Caspienne. Astracan , ville populeuse et commer- 
çante, était le rendez-vous de nombreux marchands persans, 
arabes, mèdes, arméniens, chamaques (géorgiens) et turcs. 
Ceux d'Arménie y apportaient des perles, des turquoises et des 
cuirs précieux ; ceux de Chamakhi , de Perse et de Turquie 
y arrivaient avec des draps d'or, des tapis somptueux, de la 
soie et d'autres marchandises de prix : l'Arabie y envoyait ses 
épices. Les Moscovites, de leur côté, venaient y vendre 
d'autres sortes de cuirs , des draps , des serges , du papier et 
autres productions inférieures, enfin de l'ikra, ou caviar, 
que les Turcs achetaient beaucoup pour le porter à Constan- 
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tinople. Cet ikra est le frai de Testiirgeoii dont on pèche 
des quantités incroyables dans le Volga , et qui fonne un mets 
que les Tnrcs recherchaient autant que le font les Italiens 
aujourd'hui. 

Les boyards et les seigneurs moscovites qui gouvernaient ^, .^pp^^®** 
les pays situés le long du Volga, étaient des hommes avides 
de richesses et dissipateurs. Us commirent de grandes exac- 
tions à regard de la ville et Taccablaient d'impôts à Tinsu du 
Grand-Prince. Leur conduite devint intolérable et les habi- 
tants, irrita de longue main contre les Moscovites, cher- 
chaient tous les moyens de secouer le joag, et le firent enfin. 
Quand les collecteurs arrivèrent pour recueillir Timpôt, on 
leur répondit par des injures et on refusa, à diverses reprises, 
de leur payer la moindre obole. //Et si les Moscovites ont 
Taudace de nous attaquer , disaient-ils , nous appellerons les 
Turcs à notre secours et noas nous mettrons sous leur domi- 
nation''. Ils traiuèrent longtemps cet état de choses : tantôt 
se soumettant à l'obéissance et tantôt reprenant la révolte, 
jusqu'à l'époque ou Ivan Vassiliévitch se rendit maître de 
Kasan , comme je l'ai raconté. 

Ayant appris le siège et la conquête de cett« ville et s'aper- La ville dé- 
cevant de l'accroissement que prenait de jour en jour la puis- 
sance moscovite, les habitants d'Astrakhan craignirent que le 
terrible Grand -Prince ne châtiât aussi cruellement leurs 
révoltes multipliées: ils songèrent donc à rentrer en grâce 
auprès de lui. En conséquence, ils envoyèrent à Moscou 
une ambassade portant de riches présents et chargée d'implo- 
rer le pardon du Tsar, en le priant d'oublier tout ressen- 
timent de leur conduite inconsidérée et promettant d'être, 
à l'avenir, de loyaux et fidèles sujets. 

De son côté, Abdyl-Bakhman, leur roi, avait envoyé aussi 
des ambassadeurs au Grand-Prince. Après avoir accompli leur 
mission, tant par la remise de leurs requêtes que par des 
promesses verbales, ces députés obtinrent le pardon qu'ils 
étaient venus demander , et reçurent de nombreux présents. 
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Us avaient été splendidement fêtés et rapportèrent des lettres 
pleines d'amitié pour le roi et ponr le peuple. 

Rois nagois A Cette époque, deux jeunes rois de Nagoïs, pressés par le 
désir de se faire chrétiens, quittèrent leur pays et arrivèrent 
à Moscou oiX ils furent reçus avec empressement, comblés 
d'amitié, traités, enfin, comme le Orand-Prince lui-même. 
On leur donna de beaux domaines. L'un s'appelait Édigée, 
l'autre Kaïboul : celui-ci était fils d'Akoubek , puissant prince 
tartare de Nagoïs. Le Grand-Pxince offrit à Kaïboul une 
ville nommée Yourieff Polski et lui fit épouser Énalei, fiUe 
d'un roi tartare et nièce de Schigh-Alei qui avait été &it 
-prisonnier à Kasan, et qui, comme les précédents, était de 
sang royal. 

Mort da roi Le roi Àbdyl-Kakhman mourut, et on lui donna pour succes- 
seur sur le trône d'Astrakhan, Yamgourtchéï, qui était originaire 
de la Morsie, pays situé près de la Mer Caspienne. 

A cette nouvelle, Ivan Vassiliévitch envoya en ambassade 
auprès du nouveau roi un homme de grand mérite, un Yalaque, 
nommé Sébastien, avec la mission de lui offrir des présents et 
de lui donner l'investiture. Mais , à son arrivée à Astrakhan , 
l'ambassadeur fut reçu d'une manière encore plus outrageante 
que ne l'avaient été jadis les envoyés de David à Hanan, roi 
des Ammonites : il fut expulsé de la ville et accablé d'injures; 

Colère d'Ivan En apprenant ce fait, le Grand-Prince entra dans une grande 
khan. exaspération, et jura, qu'avant l'hiver, il détruirait Astrakhan 

jusqu'à la dernière pierre et qu'il passerait par le fil de 
l'épée tous ses habitants, sans grâce, ni merci. Il manda sur 
le champ auprès de lui un homme de guerre aussi cruel que 
brave, Derbych qui avait été longtemps Hetman de nombreux 
cosaques dans les grandes steppes , et il lui ordonna de se 
tenir prêt à marcher sur Astrakhan. 

Derbych accueille cet ordre avec joie et rassemble immédiate- 
ment une forte armée, avec laquelle il descend le Volga, 
suivi de la plupart des cosaques Pétigoriens et d'une foule in- 
nombrable d'hommes sortant de toutes les villes situées sur le 
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fleuve. Â son arrivée près d'Astrakhan , il est rejoint encore 
par nn grand nombre de Tai taies nagoïs et mourzas, ennemis 
implacables de ceux d'Astrakhan dont ils avaient toujoars eu 
beaucoup à souflrir. 

Cette armée formidable investit la ville sur le champ, sans . U prend u 
pourparlers , ni sommation. Quoiqu'elle fût très forte de sa 
nature et défendue par une gamison bien armée, la malheu- 
reuse cité est prise d'assaut, après quelques jours de siège, 
le 3 Juillet 1554 (vieux style). Hommes, femmes et enfants, 
tous sont pass& par le glaive, et la ville est rasée jusqu'aux 
fondements. 

Pendant l'assaut, le roi Yamgourtchci réussit à s'enfuir avec 
quelques chaiiots et se dirigea vers Taman [Azoff]. On se 
mit à sa poursuite, mais l'on ne parvint qu'à s'emparer 
d'une partie de ses bagages et de ses femmes et concubines. 
Quant à lui , il échappa. 

Cest ainsi, qu'à trois ans de distance, ces deux célèbres Reconitrac- 
royaumes, Astrakhan et Kasan, subirent le même soii Mais ^^ ^ ' ** 
la ville d'Astrakhan , grâce à sa situation favorable , fut bien- 
tôt rebâtie d'une manière splendide, avec de belles églises 
et des tours moscovites, et devint plus brillante qu'elle ne 
l'était auparavant. Un giaud nombre de Moscovites furent 
contraints de s'y établir, un grand nombre aussi s'y fixèrent 
librement et y prospérèrent en peu de temps. Aujourd'hui la 
ville est plus florissante que jamais (i^). 

L'année suivante , les Tartares de Crimée , suivant les or- 
dres de leur Suzerain, le Sultan des Turcs, firent, au nombre 
de 400,000 hommes, une violente irruption en Moscovie et 
y détruisirent toutes les villes qu'ils purent surprendre. 

Le Grand-Prince envoya contre eux une puissante armée Défaite des 
commandée par Ivan Tchérémétiefl', Léon Saltykofi' et Alexan- Crimée, 
dre Basmanofi'. Ces deux derniers attaquèrent vigoureuse- 
ment les envahisseurs, pendant que le corps d'armée de 
Tchérémétiefl' s'était placé en embuscade. Les Tartares furent 
mis en déroute: plus de 80,000 trouvèrent la mort, soit pen- 

2 
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dant le combat, soit pendant lenr fuite. Les Moscovites pri- 
rent lOyOOO chevaux et 500 chameaux: c'était tout le butin 
qu'il 7 avait à faire sur ces hordes qui ne possèdent que du 
bétail. Les généraux vainqueurs renti'èrent à Moscou en 
triomphe et furent comblés des &veurs du Tsar (i^). 

La victoire ne cessa de suivre Ivan Yassiliévitch dans toutes 
ses entreprises : tous les jours il étendait son sceptre sur des 
pajTs et des peuples nouveaux. Mais cet accroissement de 
puissance devint pour lui un sujet de crainte: si, d'un cAté, 
il se croyait sans ^al dans le monde et, par conséquent, dis- 
pensé de redouter qui que ce soit, d'un autre côté, il était 

Tyrannie en défiance perpétuelle des seigneurs et des nobles. H exerça 
*''"■• à leur ^rd la plu» cruelle tyrannie: 8ur la dàionciation la 
plus inadmissible, il les envoyait à la mort, faisant empaler 
les uns, livrant les autres aux supplices les plus inhumains, 
n incendia des villes entières et fit jeter de ses sujets , par 
milliers, dans les flots. A leurs cris de désespoir, il répon- 
dait par des éclats de rire et s'écriait: Que vous chantez 
agr^blement I 

Set mœort II était adouué à la luxure plus que Sardanapale ou Hélio- 
gabale, et avait des caprices bizarres, presque toujours mêlés 
de cruaifté. J*en rapporterai un seul exemple, quoiqu'il 
sorte du sujet que je me suis proposé et que d'ailleurs ses 
actions aient été suffisamment décrites. Elles l'ont été trop 
peut être; car elles sont tellement horribles qu'elles lui ont 
valu, de la part des historiens, le surnom de Basilic 

Sei caprioes Un jour d'été qu'il regardait, du haut du palais, sa mai- 
arnarat. ^^^ ^^ plaisance située de l'autre côté de la Moskova, il 
appelle tout à coup l'un de ses pages et lui ordonne de &ire 
venir de suite au palais tous les chanceliers et les secrétaires 
{diaJkê lettris ou gens de robe) dont le nombre est grand à 
Moscou. Le message est exécuté à l'instant. Quand tous 
ces malheureux sont réunis, Ivan leur commande de se dépouil- 
ler de leurs vêtements, puis il les fait fouetter par dix ou 
douze valets d'écurie. Les ayant fait mettre dans un état 
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pitojable, il leur permet de s^en aller après s'être frappé le 
front contre terre devant lui et Tavoir remercié de sa clémenca 
A peine sont ils partis, qu'il en arrive encore un autre qui 
s'était trouvé en arrière. Le Tsar était alors occupé à man- 
ger des pommes ; il en donne une au retardataire avec ordre 
de retourner chez lui. 

A la vue de ce gracieux accueil, celui-ci éclate en remercie- 
ments et au lieu de s'en aller, se met à jouer de la langue: 
O grand Tsarl dit-il, je ne méritais certainement pas le 
traitement que vous avez fait subir aux autres , car mes ancê- 
tres ont toujours fidèlement servi la cour, et moi-même, je 
n'ai jamais eu un coup de fouet; il eut été trop cruel d'être 
puni injustement. — Ah ! répondit le tyran , vous n'avez ja- 
mais t&té du fouet I Vous n'avez donc pas reçu une marque 
de noblesse. Car personne ne peut se dire un homme de cour 
s'il n'a subi cette épreuve. Et , là dessus , il le fit frapper 
trois fois plus que les autres. Voilà ce que valut au mal- 
heureux de n'avoir su maîtriser sa langue et se contenter d'une 
pomme! 

Ce trait et d'autres semblables font assez juger de sa ty- 
rannie. Si je devais écrire toutes ses actions , le temps me 
ferait dé&ut: pourrait-on d'ailleurs retracer, sans danger, 
des dér^lements et des cruautés qui font frémir la nature 
humaine? 

Je passe paiement sous silence ses guerres contre les Sué- BéTutatîon 
dois et son expédition dans la Livonie qu'il ravagea complète- 
ment: les historiens en ont parlé ayec des détails sufSsants. 

Cependant, je dois dire quelques mots de la victoire qu'il 
remporta sur l'armée turque envoyée par le sultan Sélime contre 
la ville d'Astrakhan. 

En ce temps-là, ou peu auparavant, il épousa quelques K^pudiation 
femmes qu'il rejetait dans un doître quand, pendant trois ans, ^ér^ei. ^"""^ 
elles ne lui donnaient point de postérité. C'est un usage chez 
les princes moscovites de répudier leurs femmes après trois 
ans de stériHté et d'en épouser d'autres. 

2* 
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1569. A cette époque, le Sultan Sâime envoya à Ivan une lettre 

par laquelle il adressait ses hommages au Orand-Prince et le 
gratifiait, par faveur spéciale, du titre de connétable ou de chef 
d'écurie. Il Tinformait en outre que le père du Tsar, étant 
mort depuis longtemps en laissant un fils en bas-âge , lui , le 
Sultan, n'avait pas voulu, par pure aflection, inquiéter ce 
jeune prince, et qu'il avait attendu le moment où sa domi- 
nation se fût parfaitement établie sur les Moscovites, ses 
sujets, pour exiger enfin le tribut, avec les arrérages depuis 
la mort de Yassili Ivanovitch ; lui recommandant de plus , et 
bien expressément, d'envoyer ce tribut de suite et sans retard, 
avec la même soumission et la même fidélité que son père. 
Réponse di- Cette lettre fut portée à Moscou par un ambassadeur. 

Tan nu Gnind* 

Suitbn. Ivan en prit lecture et ordonna à l'instant de préparer une 

peau de rat et une peau de renard noir dont il fit couper les 
poils à ras. //Je veux, disait-il, envoyer au Grand Sultan quel- 
ques gentillesses en retour de ses faveurs." Les cadeaux des 
princes moscovites aux rois ou princes étrangers , consistaient, 
d'ordinaire, en précieuses fourrures qu'ils ont toujours en abon- 
dance dans leurs trésors. La peau de rat devait donc servir 
à la confection d'une robe , et la peau de renard , a fabri- 
quer un bonnet pour le Sultan. À ces pr&ents, il joignit 
une lettre ainsi conçue : // Si tu te hasardes encore de 
m'écrire comme tu l'as fait, tu peux t'attendre à ce que ton 
chef d'écurie vienne te rendre aussi chauve que cette peau de 
renard , et donner l'empire turc à dévorer aux rats moscovites. 
N'as-tu pas appris ce qu'il est advenu des rois de Kasan 
et d'Âstraklian , tes alliés, qui chaque année, instigués par 
toi , se révoltaient contre ma domination ? Je ferai le même 
sort à ton pays et je commencerai par Taman, AzoiT et le 
pays de Grusie. Pour cette fois, pourtant, je te pardonne!" 

Colère daSal- Celte lettre injurieuse irritai si profondément le Sultan qu'il 
résolut d'anéantir l'empire de Moscovie. Il envoie des mes- 
sages aux rois et aux princes taitares et leur ordonne de se 
tenir prêts h scn aj)j3el. 11 convoque de même les peuples 
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qui habitent le voisinage du Pont Euxin, ceux de Crimée 
et des bords de la mer Caspienne, les Circassiens et les tribus 
limitrophes , et leur enjoint de se trouver au mois de mai-s , 
an bord du Don , autour de la ville d'Azofl*. C'était en Tan- 
née 1569. 

Le 20 dudit mois , il fait partir de Constantinople un corps S» vengeance. 
de 30,000 hommes dans lequel se trouvaient la plupart des 
chefs de Tarmée et une foule de Grands de TEmpire : il y 
ajoute 5000 janissaires armés de longs mousquets. Ces trou- 
pes traversent la mer Noire sur des galères et arrivent sans 
encombre à Azoff, où elles se réunissent au formidable con- 
tingent des peuples susdits, qui était campé déjà autour de 
cette ville et sur les rives du Don. 

Le plan de campagne des Turcs, (on l'avait remarqué de- PWflit^d'Ai- 
puis longtemps) était de laisser un corps de troupes en gar- 
nison à Âzoff et de marcher avec toute l'armée, en droite 
ligne, à travers le pays, sur la ville d'Astrakhan que l'on ne 
doutait point de surprendre. Us croyaient que les Nagoïs 
et les Tchérémisses , en haine du Moscovite dont l'oppression 
se &isait parfois cruellement sentir, ou simplement par amour 
dn changement , se hâteraient de venir se ranger à leurs côtés. 
Mais ces peuples avaient plus de crainte du Tsar que du Sul- 
tan: car la ville était munie d'une forte garnison et bien pour- 
vue de vivres et de munitions. D'ailleurs, le gouvernement 
moscovite qui avait une grande prédilection pour cette cité, 
lui avait octroyé de beaux privil^es, et elle était assez con- 
tente de sa prospérité. Les habitants n'ignoraient pas d'ail- 
leurs combien la fortune favorisait le Grand-Prince: ils lui 
renouvelèrent donc leur serment de fidélité et prirent les ar- 
mes pour la défense du pays. 

A Moscou, où l'on était averti depuis longtemps, tout avait Défense des 
été préparé pour recevoir l'ennemi. Un grand nombre de °*^^ 
chefs furent envoyai à Astrakhan : ils rassemblèrent de tous 
côtés d'innombrables hordes très exercées à la guerre, et ils 
avaient ordre d'attendre l'ennemi au delà d'Astracan et le long 
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de la mer Caspienne, et de se répandre dans les vastes et 
nombreuses steppes de cette contrée. On s^attendait à voir 
les Turcs s'embarrasser et se fatiguer outre mesure dans 
des chemins impraticables, et on se proposait de les surprendre 
en détail sur un terrain où ils ne pouvaient i^ déployer en 
masses. Tout réussit selon les prévisions: ayant avec eux 
de nombreux Nagoïs et Tchérémisses qui connaissaient par- 
fidtement le pays, les Moscovites attaquent de tous côt& Tar- 
mée turque et la taillent en pièces. 

Cette armée était partie d^'Azoff, avec de nombreux cha- 
meaux chargés de vivres et d'eau. Fendant la marche, elle avait 
DétresK de du se diviser en plusieurs corps, à cause des mauvais chemins, 
des montagnes et des forêts, et plus d'une fois, elle s'était 
trouvée en grande détresse. Parmi les Turcs , des milliers 
d'hommes périrent de misère et de lassitude, et les chefs 
tombèrent dans un découragement tel qu'ils souhaitaient la 
mort. Les Tartares , plus durs à la fittigue , et ne craignant 
pas de manquer de provisions, aussi longtemps qu'ils auraient 
à leurs côtés les deux ou trois chevaux que chaqne homme 
conduit ordinairement avec soi, les Tartares ne souffrirent 
point de ces privations et survécurent presque tous. Cepen- 
dant, ils n'étaient pas guerriers comme ces peuples que les 
Moscovites avaient pour auxiliaires. 

L'armée turque s'avançant dans sa route malheureuse, ar- 
riva enfin dans une belle contrée toute couverte de ruines, 
qui paraissent être celles de nombreuses et belles villes anti- 
ques. Selon le dire des Tchérémisses, Alexandre-le-grand 
se serait arrêté jadis dans ce pays , où il avait porté ses con- 
quêtes, et l'on y célèbre encore des cérémonies en son 
honneur. 

Us disent aussi qu'un certain Temiraisach (P), qui probable- 
ment n'est autre que Tamerlan , y fit de grandes expéditions 
pendant lesquelles il ravagea complètement le pays et renversa 
toutes ces villes dont les ruines accusent l'antique splendeur. 
On y trouve encore un grand nombre de beaux blocs de 
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pierre dont plusieurs contiennent des inscriptions en grec ou 
en hébreu très artistement gravées. 

C^est dans cet endroit que Tannée Turque se reposa pen- 
dant deux semaines environ; elle avait perdu près de 10,000 
hommes dans sa marche désastreuse 

Là, elle se divisa en plusieurs corps et se remit en route 
pour Astracan, mais, trompée par de mauvais guides, elle 
s^égara firéquemment 

liCs Moscovites étaient tenus au courant de toutes ces intiépidité 
circonstances par des Tartares fiiisant partie de Tannée turque Lear Tictoin. 
on habitant les montagnes. Ils ne s'endormaient pas et se 
tenaient sur leurs gardes. Une corps de 10,000 hommes en- 
durcis aux &tigues fftt envoyé directement, par deç chemins 
plus courts, pour surprendre la ville d'Azoff, et y mettre tout 
à feu et à sang. En outre, on établit de nombreuses embus- 
cades aux environs de Terech , Taman et autres lieux oii Ton 
présumait que Tennemi devait passer. Ces corps de troupes , 
cachés dans les forêts et dans les montagnes , ayant une con- 
naissance parfaite des chemins et sachant toutes les manœuvres 
de Tennemi par les rapports des espions tartares &vorable3 
à leur cause, tombaient à tout instant sur Tarmée turque en 
marche, et détruisirent ainsi, en détail, cette multitude d'hom- 
mes décimés déjà par quatre mois de misère et de dâastres. 

Fendant ce temps-là , un corps de troupes qui ne formait 
pas la moitié de celui qui avait été dirigé sur Âzoff, arrive 
devant cette place qu'il attaque brusquement , tombe sur les 
galères turques dont la plupart sont incendiées ou coulées à 
fond, et enfin pénètre dans la vîQe, qui est livrée aux flammes. 

n s'y trouvait de fortes provisions de poudre dont l'explo- 
sion renversa une foule de maisons et tua quantité d'hommes. 
On ne fit grftce de la vie à personne. Une multitude immense 
d'habitants , tant de la ville que des environs , est précipitée 
dans les eaux du Don ; d'autres , pour la plupart des femmes 
et des enfants, sont emmena comme butin avec des chameaux , 
des chevaux et du bétail. 
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Onnde ai- Les vainqueuTs , ayant appris qu^un grand nombre de Turcs 
avaient suivi le gros de Tannée, se mettent à les poursuivre et 
à les harceler de tous côt&, de concert avec ceux des Mosco- 
vites qui étaient postés en embuscade. Us en firent ainsi au 
tel carnage, que de 300,000 Tartares, pour la plupart cava- 
liers, il n^en resta pas un seul. Les Turcs subirent à-peu-près 
le même sort. Cinq mille hommes environ, pour la plupart 
des Grands et des chefs, réussissent à s^échapper; mais, arriva 
devant Azoff, ils sont massacrés par les habitants qui avaient 
survécu, de sorte qu'*il n'y en eut pas 2000 qui parvinrent 
à rentrer à Constantinople. La destruction et le pillage géné- 
ral d'Azofi' et des contrées voisines, la perte de 200 galères 
et de toute une armée , telle fut Tissue de cette campagne. 

Depuis ce temps, les Turcs ont renoncé à l'idée de sur- 
prendre Astrakhan de cette manière. Us se sont contentés de 
pousser les Tartares de Crimée à faire des invasions en Eussie 
et a en emmener prisonniers tous ceux qu'ils pouvaient at- 
teindre. Mais les Moscovites se sont habitués à ce genre 
d'attaque et ne s'en inquiètent gucres (13). 

De tous côtés, en somme, la fortune souriait au Tsar. 
Dans l'excès de sa prospérité, il se rendit redoutable par sa 
violence et par ses actes de tyrannie. 

n est inutile de raconter toutes ses guerres avec Etienne 
Batory, roi de Pologne, qui lui inspirait la plus vive terreur. 
Elles ont été décrites en détail par Beinold Heydenstein, 
secrétaire de la couronne de Pologne (i*), qui rapporte paie- 
ment l'histoire de la cession faite au camp de Bathori devant 
la ville de Pskoff, le 15 Janvrier 1582. 

Nous arrivons à l'histoire que je me suis proposé d'écrire: 

à la cause des guerres actuelles. 

NaUnnoe de Ivan Vassiliévitch , Grand-Prince et Tsar des Moscovites 

Commenoânent avait épousé en septièmes noces , Marpha ou Marthe , de la 

^"'famille des Nagoïs. Elle lui donna un fils nommé Démétrius: 

ce fut son dernier enfant, comme Marthe fut sa dernière femme. 

n eut, il est vrai, un grand nombre de concubines , mais on 
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ignore s'il en est reste des bâtards. H est probable qne non: 
car après avoir connu une jeune fille (et on disait sans cesse 
des recherches pour lui en amener) , il la livrait immédiate- 
ment après à ses officiers et à ses compagnons de débauche 
qui en abusaient de sorte qu'acnés ne devenaient point mères. 

En parlant de la n^ssance de ses en&nts , nous avons dit 
comment il perdit ou tua son fils Ivan : c'était vers Tannée 
1581. Depuis ce moment, il se livra plus que jamais à des 
excès de tyrannie, et dépassa tout ce qu'on avait jamais en- 
tendu. On prétend qu'à la suite de son désespoir de la mort 
de son fils, sa tête avait été livrée aux Furies. Quand il 
s'habillait de rouge, il répandait des flots de sang: quand il 
était vêtu de noir, il livrait ses victimes à des supplices sinis- 
tres: aux noyades, au gibet, à la roue; quand, au contraire. Grande ty 
on le voyait habillé de blanc, la joie r^ait partout, mais ses 
plaisirs étaient indignes d'un homme clirétien. 

On va même jusqu'à dire qu'il avait eu l'idée de détruire 
son pays et d'exterminer tout son peuple: sachant qu'il n'avait 
plus longtemps à vivre, il s'imaginait que tout le monde allait 
être bien joyeux de sa mort, quoique personne n'en témoignât 
rien. Mais il mourut plus tôt qu'il n'avait compté. H s'af- 
&iblissait de jour en jour et avait pris une maladie dans la 
tête, cependant son état n'était pas desespéré; mais on dit 
qu'un des principaux seigneurs, de sa cour, son favori Bog- 
dan Belsky, s'étant chargé un jour de lui porter une potion 
ordonnée par le médecin Jean EyloiT, aurait pendant le trajet 
jeté du poison dans le breuvage: Ce qui en est, Dieu le Moitdutynn. 
sait; mais le tyran succomba immédiatement après, le 4 Mars 
1584 , vieux style (IB). ^ 

Cette mort causa un grand tumulte parmi la populace de 
Moscou: armée d'arcs, de piques, de massues et d'épées, elle 
se précipite vers le château dont les portes sont fermées devant 
cette foule envahissante. Alors , elle se jette sur les bouti- 
ques, qui sont saccagées, et sur l'arsenal où elle prend des 
armes et de la poudre et court assi^er les portes du château 
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en criant: Donneas-nons Nikita Bomanovitchl (Tétait le nom 
dn frère d^Anastasie, première femme da tyran. Ce prince 
était fort aimé du peuple, tant à cause de ses qualités per- 
sonnelles que pour Famour que Ton portait à sa sœur. 

La foule demandait à le voir vivant, car elle craignait que 
pendant Tinterrègne on ne tentât de se dé&ire de lui, tant 
ses vertus lui avaient suscité des ennemis à la cour. On ré- 
pondit, du haut des murs, aux assaillants, qu^ils eussent à 
retourner au logis et à offrir des prières et des sacrifices pour 
le repos de Pâme du défunt, que toutes les choses auraient 
une issue &vorable, et qu'Ivan ayant laissé des fils, on savait 
bien qui devait occuper le trône. Et en même temps, on 
Fédorertpra- proclamait Fédor Ivanovitch Tsar et Grand-Prince, à la place 
de son père. Fédor était déjà marié, il n'y avait donc pas à 
craindre pour la dynastie. 

Mais tout cela n'apaisait pas la foule qui continua à crier: 
Donnez-nous Nikita Bomanovitchl 

Les seigneurs, craignant qu'il n'arrivât malheur à Nikita, 
se hâtèrent de répondre: H est sain et sauf, pourquoi lui 
ferait-on du mal? 

Cette réponse ne calme point les assaillants qui crient de 

plus belle, traitant les seigneurs de traîtres et de scélérats. 

Troubles à Ccux-ci, redoutant que le peuple ne brisât les portes, ordon- 
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nèrent aux streUtz de tirer 2 ou 300 coups de mousquet au 
milieu de la foule, ce qui la mit en fuite et d^agea les portes. 
En un instant, la grande plaine qui s'étend devant la château 
fut entièrement vide, plus un homme n'osa s'y montrer. 

Cependant Nikita Bomanovitch craignant quelque démon- 
stration contre son palais , ou pour tout autre motif, témoi- 
gna le désir de retourner chez lui: les seigneurs le supplièrent 
vivement de rester au château, mais, sur ses instances éner- 
giques, ils le laissèrent partir. 

A peine fut-il sorti avec une vingtaine de ses serviteurs à 
cheval, que le peuple se précipita au devant de lui comme 
une houle vivante, en poussant des clameurs et des criis de 
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joie de le revoir, et Tescorta jusqu'à son palais où on lui fit 
bonne garde jusqu'après le couronnement du jeune prince. 
Car on avait des craintes que des pièges ne lui fussent dresses 
et quon n'essayât de le tuer par surprise, pendant que le pays 
se trouverait sans souverain. 

Les obsèques d'Ivan Yassiliévitcli se firent avec le concours Obf^oMda 
d'un grand nombre de femmes sanglotant et pleurant, selon le 
rit de l'élise grecque, à laquelle appartenait le dâîint. 

Quoique Fédor Ivanovitch eût été proclamé Tsar et Grand- 
Prince de Moscovie, on sursit à son conronnement jusqu'au 
premier septembre suivant: c'est ce jour qui commence l'année 
chez les Moscovites et celui qu'ils réservent pour couronner 
leurs souverains. 

La cérémonie fut brillante et pompeuse; mais, ne l'ayant pas CooroniuBieiit 
vue, je ne puis en parler en détail : dans tout ce qui va suivre, au 
contraire, je raconterai des faits dont j'ai été le témoin oculaire. 

Nous avons vu qu'Ivan , après la prise de Easan et d'Astra- 
khan, ajouta, le premier, le titre de Tsar à celui de Grand- 
Prince (18). Au couronnement de Fédor, le I" septembre 
1584, on donna au nouveau souverain les titres suivants que 
tous ses successeurs ont porté après lui. Fédor Ivanovitch, 
par la grâce de Dieu, Tsar et Grand-Prince de tous les Eus- 
ses, Autocrate de Vladimir, Moscou, Novgorod, Tsar de 
Kazan, Tsar d'Astrakhan, Seigneur de Pskoff, Grand-Duc 
de Smolensk, des pays de Tver, Tougorie, Perm, Viatka et 
de Bulgarie, Seigneur et Grand-Duc des pays bas de Tcher- 
nigoff, Bézan, Polotzk, Jaroslavl, Biéloozéra, Oudorie, Ob- 
dorie, CSondorie et de tous les pays de Sibérie et desSamoyè- 
des, Seigneur des Nogaas, Gk)uvemeur-Général des terres 
septentrionales de Sévérie, et Seigneur de Livonie. 

Ce sont les titres que les souverains moscovites prennent en 
tête de leurs actes. 

Après avoir raconté succinctement la vie d'Ivan Yassiliévitch , 1M4« 
nous arrivons au règne de Fédor Ivanovitch et nous commen- 
çons l'histoire que nous nous sommes proposé d'écrire. 
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n 7 avait en Moscovie, au temps du tyran, la famille des 
Gk>doanoff, fiunille d'origine Tartare, mais établie depuis long- 
La famille temps dans Tempire, car ses ancêtres avaient émigré au pays 
de Vladimir qui fut autrefois le siège de la souveraineté russe. 
C'était à répoque où r^ait Temiraisach qui dévasta toute 
la contrée confinant à la mer Caspienne , et entre autres le 
berceau de cette famille, le pays que Ton nomme encore au- 
jourd'hui Solotaia ordo ou la Eégion d'or, à cause de ses 
belles campagnes (17). On y voit encore les ruines de grands 
et magnifiques édifices , et l'on y découvre de curieuses inscrip- 
tions grecques et hébraïques , artistement taillées dans la pierre 
et quelquefois dorées. 

Du vivant de son père , Fédor ïvanovitch avait épousé une 
femme de la race des Godounoif. Après trois ans de mariage, 
il n'en avait eu qu'une petite fille qui vint à mourir. Le tsar 
Ivan aurait voulu que, suivant la coutume, son fils eût enfermé 
cette épouse dans un cloître et qu'il en eût pris une autre. 
Mais Fédor qui était d'un caractère doux et tranquille, et qui 
avait ime tendre afiection pour sa femme, ne se prêta point au 
désir de son père: Laissez-la moi, lui répondit il, ou pre- 
nez moi la vie, car jamais je ne l'abandonnerai. 

Le Tsar Ivan conçut un grand chagrin d'avoir un fils qui tenait 
si peu de lui , et se repentit vivement d'avoir donné si cruel- 
lement la mort à son fils Ivan qui lui ressemblait bien davantage. 
Boris Qodoa- La Tsariue, épouse de Fédor, se nommait Alexandra {^^) 
et avait un frère nommé Boris GodounofT qui avait épousé 
Marie, la fille d'un grand seigneur nommé Malouta Skouratoff 
et dont le vrai nom était Youri. Marie était, par le cœur, 
une vraie Sémiramis ; toujours préoccupée d'idées ambitieuses , 
elle ne visait à rien moins qu'a devenir impératrice, et ses 
espérances étaient d'autant plus fondées qu'il ne survenait 
point d'en&nts à la Tsarine Alexandra. Elle ne cessait de 
pousser son époux à faire en sorte que personne autre que 
lui ne ceignît la couronne après Fédor, bien qu'il y eut des 
héritiers présomptifs, savoir Démétrius, fils d'Ivan le Terrible 
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et de sa septième femme Marthe, et, au défaut deDémétrius, Héritier» pré- 
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les enfants de Boman Zakhariovitch, père de la première femme couronne moi- 
du tyran. Ceux-ci venaient en seconde ligne et étaient nom- 
breux. Ce devait être, par conséquent, une tâche assez difficile 
pour les Godounofi' que de se défaire de tous ces prétendants 
et du prince Démétrius qui était fort jeune. Cependant, tout 
réussit selon leurs vœux, grâces à Textréme habileté de Boris. 
Le frère du Tsar, le jeune Démétrius , avait été envoyé à 
Ouglitch, domaine situé sur les bords du Volga; là il était 
élevé et traité avec autant de splendeur que le Tsar lui-même. 
Diaprés le plan que s^etait tracé Boris Godounoff, cMtait par Boris cherche 
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le meurtre du jeune prince qu'il devait commencer, avant d'aller Bémétriai. 
plus loin. Grâces à sa sœur qui le recommanda chaudement, 
il acquit beaucoup de pouvoir auprès du Tsar. Celui-ci créa 
Boris Grand Écuyer et chef des armées de Fempire, et lui 
donna en outre le plus beau palais de Moscou après le sien. 
Par ces hautes faveurs , Fédor Ivanovitch donna une grande 
prépondérance à la race des Godounoif. 

Homme pieux et ami du repos , le Tsar s'occupait peu des 
affaires de TËtat et se contentait de porter son titre de souve- 
rain. Il mit les rênes du gouvernement entre les mains de 
Boris, ratifiant tout ce qu'il faisait. Celui-ci eut donc tout le 
loisir d'accomplir ses projets (i^). 

Son premier soin fut de faire envoyer la Tsarine Marthe 
auprès de son fils Démétrius et les Nagoïs , jyarents de cette 
princesse, en diverses contrées éloignées, comme en Tartarie 
ou ailleurs, soi-disant pour gouverner ces provinces. Mais, 
peu-à-peu, plusieurs d'entr'eux y périrent par les ordres de 
Boris, plusieurs aussi échappèrent par la fuite et errèrent 
longtemps misérablement Afin d'écarter toute arrière-pensée , 
il adressait fréquemment de riches cadeaux au jeune prince et 
aux officiers de sa cour. 

B imagina de nombreux moyens de perdre le jeune Démé- 
trius : le plus souvent, ils avaient pour but de le représenter 
comme un ennemi de l'empire; il espérait ainsi susciter la 
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crainte et le trouble dans Fesprit du Tsar etserendrelemaitre 
de la situation. Car Fédor, pins semblable à un moine igno- 
rant qu'à un Orand-Prince, et de plus, crédule et confiant à 
Texcès, n^avait d'oreilles que pour les insinuations de Bons et 
d'autre volonté que celle de ce &vori. 

n persuada un jour au Tsar de se mettre à la tête d'une 
armée et de marcher vers Narva, afin de reprendre la Livonie 
qui était tombée presque toute entière au pouvoir des Polonais. 
On se rappeUe que la Bussie avait été obligée» malgré elle, de 
leur céder temporairement cette contrée: l'époque fixée était 
écoulée, et c'eut été pour la couronne moscovite, une honte 
de ne pas reprendre par la force ce qu'on ne voulait point lui 
restituer de bonne grâce. Boris fit tant, par ses instances, 
que le Tsar acquiesça à ce conseil et partit en personne avec 
une année de 800,000 hommes, parmi lesquels se trouvaient 
50,000 Tchérémisses et Tartares. Au premier choc, ceux-ci 
restèrent sur le carreau sans qu'il en revint un seul. 

Après avoir conunis beaucoup de ravages et perdu beaucoup 
de monde, cette année revint sur ses pas et s'empara en 
chemin de Ivangorod et de Koporié (^). 

On dit que Boris eût voulu essayer encore d'une attaque 
contre Narva, dans l'espoir de prendre la ville, et il est pro- 
bable qu'il eût reusi. Car, plus tard, les habitants affirmè- 
rent qu'il n'y avait, pour la défendre, que 80 hommes va- 
lides et que leur résolution était prise de se rendre au premier 
assaut. 

Mais le Orand-Prince, affligé de toute cette eflusion de 
sang, avait donné l'ordre du retour. Boris fit répandre dans 
toute l'armée, par la bouche de quelques âuniliers, le bruit 
fallacieux que c'était lui-même qui, dans son affection pour le 
peuple, avait persuadé au Tsar de prendre ce parti (^i). De 
cette manière, il gagna les coenrs d'une grande partie des 
masses: les che& et les Orands, au contraire, en conçurent 
intérieurement un grand dépit; mais ils n^osaient rien dire. 

C'est pen4ant cette expédition, après la prise de Narva, ai 



81 

elle avait eu liea, que Boris avait réBoln de se défidie de 
Dânétrius. Mais n^ayant pas réussi dans son entreprise guer- 
rière, il dut attendre une autre occasion. 

Au milieu de ces événements, le pays prospérait d'une ma- PMipérité de 
nière étonnante et sa population s'augmentait considérable- 
ment: Tafireuse tyrannie du souverain précédent Tavait presque 
miné, et les rapines des officiers d'Ivan, imitateurs de leur 
maître, avaient achevé de le réduire à la misère. Mais il se 
rétablit promptement et devint riche, grftces à l'administration 
paternelle et juste de Fédor, et, il faut le dire aussi, grftces 
à l'extrême habileté de Boris. 

L'année 1590 fut marquée par la mutinerie d'un grand 1590. 
nombre de Tchérémisses des bords du Volga. Cette horde 
indisciplinée, poussée par quelques scélérats d'Hetmans, exerça 
des déprédations sur les pays d'alentour. On envoya contre LetTchérémis- 
elle, pour la réduire, des troupes d'Allemands, de Polonais et ï!!ltbent 
de Eusses, au service du Orand-Prince. Mais quand celles-ci 
arrivèrent sur les lieux, elles ne trouvèrent personne: toutes 
ces bandes de pillards s'étaient dispersées. 

Au printemps de l'année 1591, on reçut à Moscou la nou- 1591. 
velle que les Tartares de Crimée, sous les ordres de leur Tsar, 
s'étaient mis en campagne et que, dans leur marche rapide, 
il avaient envahi les contrées voisines de la manière la plus 
inopinée. Le chef de ces peuples, voulant maintenir son renom 
de grand guerrier, s'était proposé de venir jeter un regard L» Twtam 
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sur la ville de Moscou, sans nourrir beaucoup d'espoir de les mon de 
s'en emparer. Il n'avait d'autre but que celui d'effrayer les 
Moscovites et d'emmener des captifs. 

La terreur, en effet, fut grande à Moscou; mais Boris 
qui conservait toujours sa gaîté et son sang-froid, inspira au 
Tsar et au peuple la plus entière confiance. IL s'occupait avec 
une activité extrême des préparatifs de la défense, mit sur pied 
une armée imposante et fit construire un formidable retran- 
chement de chariots, hors de la ville, du côté où les Tartares 
eussent pu traverser la Moskova, et le garnit d'une nombreuse 
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artillerie. Il enrôla en outre tous les habitants de la ville 
Agés de plus de 20 ans, leur enjoignit d^étre toujours prêts 
sous les armes et de faire tour à tour la garde aux remparts. 
Sachant que Tarmée tartare était forte de 400,000 hommes, 
tous cavaliers, il ne crut pas devoir marcher à sa rencontre; 
mais se résolut à Tattendre de pied-ferme, comptant Tattaquer 
de divers côtés à la fois, dès qu^elle s^arréterait pendant un 
certain temps. Mais ce plan ne réassit point. 

Les courriers apportaient sans relAche, à Moscou, des nou- 
velles de la marche rapide de Fennemi. Celui-ci arriva même 
en vue de la ville plus tôt que les estafettes expédiées en toute 
hâte une heure avant son passage. Le 2 Juillet, de bon ma- 
tin, on vit accourir cette immense multitude qui ressemblait 
à une nuée couvrant la pays et &isait trembler la terre sous 
ses pas: cette masse d'hommes s'abattit à Kolomensk, à un 
mille et demi de Moscou. 

Les deux années se trouvaient Tune en face de Fautre: le 
premier jour, elles ne bougèrent point Le lendemain, deux 
cavaliers tartares s'avancent jusqu'au pied du retranchem^it 
des Moscovites; ceux-ci, très mal à propos, se mettent à faire 
jouer contre eux leur grosse artillerie. Alors accourent des 
centaines, puis des milliers de Tartares, tombant comme de la 
grêle sur le retranchement, et décochant des flèches en telle 
quantité que le ciel en paraissait obscurci. Après une longue 
escarmouche, ils rentrent dans leur camp. 
1591. Fédor Ivanovitch voyait tout cela de son palais, qui est 

situé sur une montagne élevée, près de la Moskova, au milieu 
de la ville. H fondait en larmes et s'écriait: /y Voilà mon 
Bon naturel peuple qui vcrsc SOU saug pour moi I Oh ! que ne puis-je 
^* ' **'* mourir pour luil" H était touché, surtout, de la conduite de 
quelques étrangers qu'il avait à son service et qui se mon- 
traient plus courageux que les Moscovites eux-mêmes. Et 
tels étaient ses sentiments religieux, qu'il eût volontiers, si 
c'était possible, échangé son empire pour un doître. 

Le lendemain, malgré une pluie battante, les Tartares re- 
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commencent comme la veille , et les Moscovites les accueillent 
de nouveau par des décharges mal dirigées : malgré leur for* 
midable artillerie , on aurait dit qu^ils ignoraient la manière de 
se servir d^un canon , car ils tiraient dans leurs propres rangs 
autant que sur Tennemi. Après cette seconde escarmouche, 
les Tartares se retirent de nouveau dans leur camp. 

La nuit suivante, les Moscovites firent des déchaiges con> 
tinuelles d^artillerie et de mousqueterie , tant du haut de leurs 
remparts que de leur retranchement. On eût dit, pendant 
toute la nuit , que ciel et terre allaient périr. Personne ne 
comprenait le motif de ces décharges. 

On le sut bientôt. 

Boris qui, en sa qualité de généralissime, repréiaentait le 
Tsar, avait, à prix d^argent, déterminé un gentilhomme à se 
prêter à un stratagème. Ce gentilhonmie se laissa prendre 
par les Tartares qui , ne se doutant point d^une ruse , et en 
voyant ses riches vêtements de drap d^or parsemé de perles, 
crurent qu^ils avaient en leur pouvoir un seigneur de haut 
rang et le conduisirent chargé de liens, dans le camp auprès 
de leur Tsar. Celui-ci lui demanda pour quel motif on avait 
tiré toute la nuit sans &ire aucun tort à Tennemi. Le 
prisonnier répondit avec assurance que 80,000 Polonais et 
Allemands venaient d^accourir au secours de Moscou, et étaient 
entrés en ville du côté opposé. 

Sur cette réponse, on le mit à la torture : mais il la subit 
avec fermeté, sans changer un mot à son dire. Alors, le chef tar- 
tare fut convaincu de la vérité du fait et en conçut une crainte si 
forte que, la nuit suivante, il prit la fuite avec toute son armée. 
Cette fuite s'accomplit avec un désordre inexprimable et avec 
une telle précipitation qu'entre Moscou et Serpoukoff , ville située 
à 12 milles de là, ils passèrent au travers de plusieurs petites 
forêts en renversant les arbres dans lesquels s'enchevêtraient 
des milliers d'hommes et de chevaux, dont les cadavres s'entasi- 
saient et jonchaient la route, en nombre incroyable. 

On était en plein été et la chaleur était très forte. Broyés 

3 
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et ouverts par le piétmemrat des chevaux, ces corps entrèrent 
en putréfoction et se couvrirent de vers et de mouches: Tin- 
fection qui en résulta devint insupportable. 

Les Moscovites apprirent, au matin seulement, la première 
nouvelle du départ de Tannée tartare : par suite de la canon- 
nade de la nuit, leurs sentinelles n'avaient rien entendu. Elles 
ne s'en étaient pas doutées, en voyant la multitude de feux qui 
brûlaient au camp tartare et qui n'étaient pas éteints au point 
du jour. 

Dès que les Moscovites se furent aperçus de la ftâtedeTen- 
nemi , ils envoyèrent immédiatement à sa poursuite de forts 
détachements de cavalerie pour Tempêcher de tout incendier 
sur son passage. Arrivant à Serpoukoff, ils apprennent que les 
Tartares avaient déjà, ce jour même, traversé TOka Cela leur 
parut invraisemblable. Comment croire, en effet, qu'une ar- 
mée aussi nombreuse aurait, en une nuit et un demi jour, et 
en été, accompli une étape de 28 milles et traversé one 
grande rivière ? Cependant le &it était vrai. 

Mais c'est un ennemi qui est doué d'une incroyable vélocité, 
parceque, en guerre, il ne s'^nbarrasse ni de munitions 
ni de vivres. Les Tartares, qui se nourrissent de viande de 
cheval, ont coutume dans leurs expéditions, de prendre avec 
eux deux chevaux par homme. Ces animaux sont habitués , 
tout jeunes, à suivre leur maitre comme un chien: quand l'un 
des deux est &tigué, le cavalier saute sur l'autre. 

Lorsqu'un homme vient à mourir, ses compagnons tuent ses 
chevaux; chacun en découpe une tranche qu'il place sous sa 
selle, dont la partie inférieure est creuse. Là, cette chair se 
ramollit et s'échauffe, et quand elle est tendre à point, ils s'en 
riaient comme d'un mets délicieux. D'ailleurs, le pHlage 
leur fournit, en outre, assez de bétail pour leur subsistance. 
Lorsqu'ils arrivent au bord d'une fleuve, chaque homme at- 
tache ses chevaux l'un à l'autre par la queue et par la bride, 
jette sur le dos son arc fidt de bois et de nerfis assemblés, afin 
qu'il ne soit point détendu par le contact de l'eau, et se 
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tenant entre ses deux montures, passe le fleuve à la nage avec 
nne incroyable promptitnâe. Yétus des pieds à la tête de 
peaux d'ours ou de mouton, ces Tartares ont Tair de vrais 
démons. 

Quant il eurent mis TOka entre eux et les Moscovites, 
ils se répandirent dans les villes et les villages et en arrachè- 
rent une multitude d'habitants dont c'était pitié d'entendre les 
cris de désespoir. Tous ces malheureux sont emmenés en 
esclavage en Crimée, d'où un grand nombre, principalement 
des femmes et des enfants, furent envoyés en Turquie, mais 
beaucoup d'hommes réussirent à rentrer chez eux. 

C'est ainsi que les Tartares quittèrent le pays, après avoir 
sans coup férir, commis de grandes dévastations; car ceux 
qui les poursuivaient arrivèrent beaucoup trop tard. 

Après ces événements, toute l'armée moscovite fut payée 15M« 
et congédiée; les allemands, les polonais, quelques autres 
auxiliaires et les chefs, outre leur solde, reçurent en outre des 
cadeaux, et chaque homme une pièce d'or (s^). 

On arrêta environ 70 individus, pour la plupart ser&, qui 
pendant le siège, avaient tenté de mettre le feu à la ville de 
Moscou. S'ils avaient réussi dans leur dessein, c'eut été la 
ruine de l'empire: aussi, par crainte de l'inoendie, avait on 
été obligé de défendre de cuire du pain, de sorte que beau- 
coup de pauvres gens moururent de faim pendant ce court 
espace de temps; car les ennemis ne s'arrêtèrent que trois 
jours devant la villa Les traîtres furent punis comme ils le 
méritaient 

Lorsque la paix fiit de nouveau rétablie, Boris recommença Boni w cou- 
ses manœuvres afin d'arriver à l'accomplissement de son projet pnchet, poar 
H se concerta avec ses parents, les Godounoff, dont il était ÎTiTSéfaiw^iï 
le chef quoi qu'il n'en fût pas le plus âgé, les Véliaminofl*, ^^^^^ 
les Sabouroff, et autres, au nombre de 70 familles envirouv^ 
n complotait journellement avec eux pour arriver au trône: 
mais il fallait , avant tout, se défaire de jeune Démétriua. Et 
il ny avait pas de temps à perdre, car le prince avait près de 

8* 



36 

10 ans et était fort intelligent pour son ftge. On Fentendait 
dire quelquefois: /y Quel pitoyable souverain que mon frère I 
il ne convient nullement à la direction de ce grand empire I^ 

Souvent aussi, il demandait quel était ce Boris Godounoff 
qui tenait à lui seul les rênes de Tétat, puis il ajoutait: vJe 
veux aller à Moscou et voir par moi-même comment les cho- 
ses s^y passent, car, avec cette confiance aveugle que Ton y 
accorde à des Grands qui en sont indignes, je prévois que 
tout cela finira mal et qu^il est temps d^y pourvoir.^' 

Ces propos et d^autres semblables étaient fidèlement rap- 
porta à Boris et à ses adhérents qui en concevaient la crainte 
la plus vive, s'ils ne se hâtaient, de tomber eux-mêmes dans 
le piège qu'ils tendaient à d'autres: ils se résolurent donc à 
accomplir leur attentat 

Le prince Démétrius avait un chancelier qui ne le quittait 
point et qu'il regardait comme son ami le plus dévoué: il se 
nommait Michel Mikhaïlovitch Bitiagofsky. Mais cet homme 
avait accepté, à prix d'or, l'infâme mission d'assassiner le prince: 
il en chargea son fils, nommé Daniel Bitiagofsky qui avait 
pris pour complice un nommé Nikita Katchalofi*. Ces deux 
scélérats se rendirent d'abord à Moscou, auprès de Boris qui 
leur fit de grandes promesses d'honneurs et de dignité. Après 
avoir reçu de l'aumônier de Boris, le sacrement et la béné- 
diction, ainsi que l'absolution pleine et entière du crime qu'ils 
allaient cx)mmettre, les deux complices retournèrent à Ouglitch, 
munis d'une lettre de Boris au chancelier. 

Celui-ci, ayant reçu toutes ses instructions et croyant le 
moment favorable, ordonne à son fils Daniel et à Nikita, de 
se tenir cachéis ce jour là dans le palais. Il avait organisé, 
pour deux ou trois jeunes seigneurs, une partie de noix qui 
devait se jouer après le repas et à laquelle Démétrius avait 
témoigné le désir de prendre part Dans un moment où le 
jeu était le plus animé, il envoie çà et là, sous divers pré- 
textes, les gens du château et, pour écarter tout soupçon, 
se retire lui-même de l'assemblée et se rend ostensiblement à 
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la chancellerie où il préside à ses afiaires, en pr&ence d^une Dânétriu e* 

AflSAMÎllé DUT 

foule de personnes qui plaidaient et procédaient là les unes tnhiBon. 
contre les autres. Pendant ce temps, au plus beau du jeu, 
les deux assassins se jettent sur le prince, et lui coupent la 
gorge. Dans leur trouble, ils laissent la vie aux autres jeunes 
gens et prennent la fiiite sur des chevaux que Ton tenait prêts 
pour eux (23). 

Les jeunes nobles remplissent le Palais de leurs clameurs , 
la nouvelle arrive de suite à la chancellerie et se répand dans 
la ville, par tout retentit ce cri: au meurtre ! Le Prince est 
assassiné ! Les bourgeois se jettent à cheval et se réunissent sans 
savoir quel parti prendre, la populace court au palais, se saisit 
de tous ceux qui s^y trouvent, tant nobles que vilains, et les 
conduit en prison jusqu^à ce que Ton eut fait connaître le 
meurtre à Moscou. Pendant ces troubles furieux , un grand 
nombre de personnes furent tuées. 

Quand la nouvelle arriva à Moscou, elle plongea dans la 
stupeur la ville et la cour. Le Tsar en fat rempli de crainte 
et appelait la mort, mais on s'eiforça de le consoler; quant à 
la Tsarine, elle en éprouva une douleur mortelle et eut voulu 
se trouver dans un cloître ; car elle se doutait que le crime 
était TcEuvre de son £rère, dont elle avait remarqué le désir de 
parvenir au trône. Mais elle se tut et renferma dans son cœur 
tout ce qu'elle entendait, sans en rien communiquer à personne. 

Une révolte ou un grand tumulte étaient à craindre à Mos- 
cou, mais la présence du Tsar en empêcha Texplosion. Ce- 
pendant on murmurait partout que les Godounoff étaient les 
auteurs de Tassassinat; mais on n'osait rien faire contre eux, 
tant ils inspiraient de crainte et à cause de leurs nombreux 
partisans. 

De leur côté pourtant, les Gk)dounofr n'étaient pas tranquil- 
les; ils redoutaient que Ton ne fît une enquête, dont il pou- 
vait sortir de terribles révélations. Mais Boris sut parler au 
Tsar avec tant d'habileté que celui-ci lui confia la conduite de 
l'enquête, ce que Boris accepta. 
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Alors on put dire avec raison qne Tagnean était commis à 
la garde du loup. 

Boris dirige les investigations de telle sorte que tous ceux 
de la cour du prince sont arrêtés comme coupables de trahi- 
son, tombent dans la disgrâce du Tsar et sont mis aux fers. 
Plusieurs des nobles sont envoyés en prison à Oostioug, ville 
située sur la Dvina, à 200 milles de Moscou, où ils endu- 
rèrent de longues souffrances. Quelques uns dont il se défiait» 
furent mis à mort: il fit périr ainsi, avec leurs femmes et leurs 
enfants , un grand nombre de gens de bien tout à fait inno- 
cents du crime dont on les accusait 

Un grand seigneur, nommé Basile Schouisly et un autre 
boyard, André Klechnin, sont envoyés de Moscou pour pré- 
sider aux funérailles de Démétrius. Après avoir bien regardé 
et bien reconnu le jeane prince assassiné, ils le déposent eux 
mêmes dans le cercueil, en présence de sa mère, la Tsarine, 
Enterrement vcuvc du Tyran. Pois il cst iuhumé à Ouglitch, avec grand 
de Démétrms. accompagnement de lamentations et de cris, selon Fusage. 

La Tsarine Martha est jet^ dans un couvent Tout oe 
qui lui restait de parents de la race des Nagoïs, est envoyé 
en exil, comme il a été dit précédemment. 

Les grands seigneurs , dans tout le pays , murmuraient beau-^ 
coup, mais ils ne pouvaient rien contre les Godounoff, tant que 
vivrait le Tsar et son épouse, la sœur de Boris; quant aux 
marchands et aux gens du peuple, ils accusaient en secret 
cette &mille, disant que c'était une famille de traîtres et qui 
aspirait à monter sur le trône. Ces rumeurs donnaient 
beaucoup d'inquiétude à Boris qui s'efforça de les dissiper, par 
tous les moyens. 

Four y parvenir, il profita de la frayeur qui r^ait encore 

dans les esprits à cause de l'invasion des Tartares. A plusieurs 

Attentats oom- reprises, OU mit le feu à la ville de Moscou; dans trois ou 

par lei Godc^^ quatre de ces tentatives, plus de 200 maisons furent, chaque 

^^^' fois , la proie des flammes. Les auteurs de ces incendies étaient 

des hommes soudoyés par Boris. On en prit plusieurs que 
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ToB amena deyant loi et qu^fl fit jeter en diverses prisons , 
Êdsant accroire qu'ils allaient être punis à^xme mort cruella 
n semait ainsi la crainte dans tout le pays. H avait établi 
dans les villes frontières quelques uns de ses adhérents comme 
Gouverneurs: ceux-ci lui apprenaient, par des rapports men- 
songers, que les Tartares de la Crimée rassemblaient de 
nouveau de grandes forces pour envahir la Moscovie ; ces let- 
tres, qui circulaient à Moscou, jetaient tant d'effroi parmi la 
population , que Ton oubliait toute autre chose et qu'on cessa 
de parler de la mort ou de l'assassinat de Démétrius. On fut 
persuadé que les attentats et les incendies étaient le fait des 
Tartares ; et par ces insinuations , les Gtedounoff détournèrent 
complètement les soupçons du peupla Chacun était si occupé 
de sa douleur ou de son infortune, que l'on ne songeait 
plus à pleurer sur le malheur des autres (M). 

Voyant que tout se passait selon ses désirs, Boris fit porter i5m. 
de grands secours en argent à tous ceux dont les maisons et 
les effets avaient été brûlés, en les répartissant selon la posi- 
tion de chacun. H mit en campagne ses amis et ses serviteurs 
et les chargea de porter, de sa part, aux victimes, des paroles 
de condolâmce et ses consolations les plus affectueuses , ainsi 
que ses offres de service pour tout ce qui dépendait de lui et 
son appui pour les demandes que l'on adresserait au souverain. Apathie da 
Et il tenait ses promesses. H recevait lui-même toutes les j^'^aeBoriL 
requêtes et les supplications que l'on adressait journellement au 
Tsar, quand celui-ci se rendait à l'Église , et il les parcourait 
avec soin. De cette manière, il se tenait au courant de tout 
ce qui se passait dans l'empire et se faisait le distributeur de 
toutes les réponses et de toutes les faveurs. De cette manière 
encore, il s'attira si bien tous les cœurs, que l'on ne parlait 
que de lui et que ses louanges étaient dans toutes les bouches. 
On exprimait le désir qu'après la mort du Tsar, il héritât de 
la couronne. C'étaient là ses vœux et on les secondait par- 
fiâtement 

En un mot, Boris était plus considéré que le Tsar lui- 
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même, car celui-ci ne s^occapait que de relise et des choses 
religieuses (s^). Bons, qui administrait tout selon son gré, était 
de fait Tsar ou Empereur, et Fédor Ivanovitch, ainsi que je 
Tai déjà dit, n^en portait que le nom. 

Au comble de la puissance, ayant pour lui rattachement 

Pnissace dea des masscs qui le regardaient et le vénéraient comme un Dieu, 

ieur°chrfB?rij! Bo^is u^était pas satis&it Une barrière s'élevait encore devant 

lui. C'était l'existence des en&nts de Nîkita Eomanovitch, 

frère de la Tsarine épouse d'Ivan. 

A défaut d'héritiers directs, c'est à ces enfants que devait 
revenir la couronne; et ils appartenaient, en outre, à la famille 
la plus noble, la plus ancienne et la plus élevée de l'empire. 
Four arriver à l'entière réalisation de ses vœux, Boris devait se 
défaire de ces prétendants, mais l'entreprise était difScile: il 
avait à craindre la cour, la noblesse et le Tsar qui était l'oncle 
de ces enfants et qui les aimait beaucoup. H n'y avait jamais 
eu rien à leur reprocher: ils vivaient à l'écart, jouissant de 
l'affection générale et chacun d'eux était considéré comme un 
futur Tsar. L'aîné, Fédor Nikitovitch était adoré de tout le 
monde, et si bien fait de sa personne que, parmi les tailleurs 
de Moscou, il était passé en proverbe de dire à quelqu'un dont 
l'habit avait bien réussi: vous êtes un second Fédor Nikito- 
vitch. Sa tenue à cheval excitait l'admiration universelle. Les 
autres frères, assez nombreux, étaient dignes de Içur aîné. 
1694. Pour entreprendre quelque chose contre eux, Boris devait 

compter sur une occasion Êivorable; car, malgré ses machina- 
tions, leur conduite ne donnait prise à aucun reproche. Un 
jour même, il s'attira, à leur occasion, du Tsar Fédor une 
réprimande dont il n'oublia jamais les termes. 

C'était pendant un pèlerinage du Tsar au monastère de 
Troïets ou de la Trinité, situé à 12 milles de Moscou. La 
route se fait en trois ou quatre étapes et l'on était arrivé à 
la troisième, dans un endroit nonuné Yosduvisensk, où le 
Tsar possède une maison de plaisance. Les valets des Grands 
précédaient leurs maîtres d'une journée, afin de préparer pour 
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eux les demeures et les étuves des paysans: il arriva que ceux Bons ett ro- 
de Boris et d'Alexandre Nikitovitch se rencontrèrent dans une îaar* ^ * 
localité et prétendirent, chacun de leur côte, en occuper les 
maisons. Les gens de Boris, plus nombreux et plus redou* 
tés, tombent sur leurs adversaires et les expulsent avec vio- 
lence. Les valets d'Alexandre se plaignent à leur maître, 
mais celui-ci ne leur répondit rien, sinon en leur donnant 
Tordre de toujours céder, mais il porta ses plaintes au Tsar. 
Celui-ci, vivement indigné, dit à Boris: Yous agissez vrai- 
ment trop à votre guise dans TEmpire, mais Dieu qui voit 
tout, saura bien vous trouver! 

Cette parole, sortie spontanément du cœur du Tsar, parut Vengeancede 

. NN'Tk* 1*1 • «ly* ± t • «1 Boris lorleBeii" 

81 amère à ix)ns qu il jura mténeurement de ne jamais la umU de Niki 
laisser sans vengeance, et il tint son serment quand plus tard ^^^ ' 
il arriva au trône. Car après avoir fait périr, sur de &us- 
ses accusations, tous les en&nts de Nikitovitch il fit enlever 
secrètement Alexandre, qui fiit conduit à Biélooséro, où il fut 
jeté tout vif dans une étuve, comme on le verra plus loin. 

Tout en attendant les événements, Boris continuait à gou- 
verner à sa volonté, mais en &isant toujours en sorte de fa- 
voriser l'élément populaire: il gagna amsi l'attachement de tout 
le pays et on peut dire qu'il était adoré. Il permit que les 
terres concédées aux officiers de l'armée pour prix de leurs 
services, pussent passer à leurs enfants quoi qu'elles n'eussent 
été données qu'a titre de fief: tous ceux qui avaient une 
cause à faire juger, pouvaient se présenter devant lui, il leur 
donnait satisfaction en toute chose. 

Mais il porta la hardiesse jusqu'à toucher au diadème posé 
sur le fix>nt du Tsar. Cela lui arriva, un jour de fête que 
Tédor se rendait à l'élise, la couronne sur la tête. Boris 
marchait à ses côtés; à un moment donné, il se permit de 
redresser cette couronne, bien qu'elle ne penchât point. La 
foule, en voyant cela, fut épouvantée, car il existe de temps 
immémorial, chez les Moscovites, une coutume d'après laquelle 
l'audacieux qui touche au diadème, signe de la majesté du 
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Tsar, doit être immédiatement envojë à la mort. H se per- 
mit souvent de semblables traits d^andace en présence de la 
population: aussi le considérait-on plus que le Tsar lai-méme. 
G^est lui qui fit construire la grande enceinte de Moscou, 
qu'ion nomme la muraille impériale, en pierres de taille blan- 
ches, sur remplacement du boulevard que le tsar Ivan Yasi- 
liévitch avait fait élever, comme nous Tavons dit auparavant 
1596. Il possédait plus de domaines que les plus grands seigneurs 

de Tempire. La vaste contrée de Vaga qui comprend au delà 
de 100 miUes d'Allemagne, lui fut concédée à perpétuité à 
lui et à ses descendants. H avait de tous côtés des terres 
et des châteaux magnifiques et nVpargnait aucun effort pour 
acquérir les domaines qu'il avait envie d'ajouter à ses possessions. 
Parmi ses maisons de plaisance, il y en avait une située 
sur des hauteurs à un mille de Moscou, au bord de la Mos- 
cova: on Tappellait Gk)rossova, c'est à dire, la Belle. Cest 
là qu'il résidait souvent et se plaisait à inviter des savants 
étrangers et des personnes distinguées qu'il traitait d'une 
façon princière, tout en vivant avec eux en pleine &miliarité, 
mais sans rien perdre de son prestige. 

Enfin, il fiiudrait beaucoup de loisir pour raconter toutes 
ses actions: mais le lecteur intelligent en sait assez pour com- 
prendre le but secret que poursuivait Boris. E ne s'endor- 
mait point cependant : après avoir fidt traîtreusement exiler au 
fond de la Tartarie un grand seigneur nommé Ivan Mikhaïlo- 
vitch Vorotinsky, à qui il n'y avait rien à reprocher, il se 
débarrassa encore d'Ivan Pétrovitch Schouisky qui appartenait, 
ainsi qui ses frères Yassili et Démétrius, à l'une des familles les 
Boris nse de plus uobles du pays de Souzdal {^). Les deux derniers purent 
po^e&tCTBuner rester à la cour à Moscou, car Démétrius avait épousé la 
feLiSîïî^^moMo- 8Œur de la femme de Boris, mais ils n'osèrent se remuer. Il 
^^***' agit de même avec Ivan Vassiliévitch Sitsky, seigneur d'ori- 

gine polonaise, et avec la race des Bielsky. 

En un mot, il mit de côté tous les principaux des grands 
seigneurs et des princes, et priva ainsi le pays de sa plus 
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fUnstre aristocratie et de ses meillean patriotes. Â leur place, 
il âevait sans relâche ses propres parents, tant les Vâiami- 
noIGT et les Sabouroff qne les Glodounoff. Et comme il se 
trouvait toujours auprès du Tsar, il trouvait le moyen d'ar- 
ranger si bien les choses que le Tsar n^en savait pas le pre- 
mier mot. Celui-ci, complètement adonné aux pratiques 
religieuses, par une dévotion très peu éclairée, passait son 
temps dans les couvents et les ^lises , à entendre chanter et 
prier des popes et des moines que Boris avait gagnés sous 
main. On peut penser comme tout lui réussissait. 

n 7 a lieu de s'étonner de l'habileté, de la finesse et de la 1599. 
hardiesse déployées par Boris dans sa carrière, quand on songe 
qu'il ne savait ni lire ni écrire. Mais il avait une mémoire 
prodigieuse. H n'oubliait rien de ce qu'il avait vu ou entendu 
et il reconnaissait, après un grand nombre d'années , l'homme 
qui s'était trouvé une seule fois devant ses yeux. Outre cela, 
il fdt fortement secondé, dans toutes ses entreprises, par sa 
femme qui était encore pins cruelle que lui. A mon avis , il 
ne se serait jamais conduit d'une manière aussi tyrannique ni 
aussi astucieuse, sans les instigations de cette femme hautaine , 
qui comme je l'ai déjà dit, était quant au cœur, une véritable 
Sémiramis. 

Si Boris était le factotum de l'empire, il avait pour aide à 
Moscou, le grand-chancelier André Stcheikaloff, homme d'une 
finesse, d'une audace, d'une duplicité vraiment incroyables. 
Boris avait une grande affection pour lui et le croyait un 
homme indispensable au pays. H était le chef de tous les 
chanceliers de l'empire, et *il ne se &isait rien, ni dans les 
villes, ni dans les campagnes, sans qu'il ne le sût et qu'il ne 
voulût en être informé. Doué d'une immense activité, il 
n'avait de repos ni jour ni nuit, se remuait sans cesse comme 
une mule et cherchait toujours à faire plus encore. Boris ne 
pouvait assez l'admirer et disait souvent : >r Jamais je n'ai vu 
d'homme pareil , je crois vraiment que la terre est trop petite 
pour lui. n eût fortement convenu à Alexandre de Macédoine," 
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Cet ami de Boris mourut encore sous le règne de Fédor, 
et fiit remplacé par son firère Yassili Stchelkaloff : mais celui- 
ci n^avait pas ses talents, à beaucoup près. 
Panition de Ycrs cc temps-là, un ambassadeur envoyé de Perse en Mes- 
^ qnee n- ^^^ ^^ dévalisé sur le Volga par une bande de cosaques 
nomades: mais ces pillards furent saisis et leur chef fut em- 
palé vif. 
1698. Le Tsar Fédor devint malade et mourut subitement, le 

7 Janvier 1598 (^7). J^ai la ferme conviction que sa mort a 
été hâtée par Boris, à la prière et avec la coopération de sa 
femme qui était impatiente de devenir tsarina Beaucoup de 
Moscovites sont de mon avis {^), 
Mort et fané- Les funérailles du Tsar se firent en grande solennité, au 
FédOT. ^ "" niilieu des pleurs et des sanglots du peuple ; il fut particu- 
lièrement regretté des Grands qui savaient ce qui devait 
arriver. Son corps fut déposé dans F^lise de Farchange 
S. Michel , lieu de sépulture des Tsars. 
La conronne Avaut de mourir, il avait transmis le scepti*e et la couronne 
îdteh*^^'^'*°^ son plus proche parent Fédor Nikitovitch qui hérita de 
l'Empire (2«). 



FÉDOR IVANOVITCH. 

Comjne le blanc du noir, Tombre de la lumière , 
Ainsi tu différas , o Prince vertueux , 
De ce tyran cruel qui fut, hélas ! ton père. 
Tu méprisas Torgueil, tu fus chaste et pieux, 
La Bussie aux abois , ta la rendis prospère , 
Et ton nom est béni sur terre et dans les Cieux. 
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BOfilS PÊDOROYITCH GODOUNOFF. 

ILoi, ta fus un tyran de toute autre nature, 
Et Ton peut te nommer Janus à double front 
Aux yeux de tous, ta face était aimable et pure; 
Que d^aifreux traits, pourtant, elle cachait, au fond I 
Mais tu n^as pas trompé le ciel par ta figure, 
Et ta mort a prouvé qu'à punir il est prompt. 



MARIA GEEGOEIEVNA. 

Qu'as-tu gagné, dis-moi, par le conseil perfide 
Qu'à ton époux pervers sans cesse tu donnais? 
Jésabel, Athalie, en leur règne homicide, 
N^ont pas autant que toi commis de noirs forfaits. 
Mais tu reçus aussi le ch&timent rapide 
Qu'à d'autres en secret, déjà, tu destinais. 



De tout ce qui précède, il n'y a rien qui ait fait connaître 1698, 
à quelle fin doit tendre cette histoire. Je l'ai pourtant 
fait pressentir en racontant la mort du jeune prince Démé- 
trins et on le découvrira tout à fidt en commençant le règne 
de Boris qui devint Tsar. C'est contre lui que l'on commença 
les attaques; il paraissait être un instrument favorable pour 
l'accomplissement de projets criminels, c'est à dire, d'une per- 
sécution des chrétiens et de la sainte église de Dieu. Mais 
j'espère que ces projets dirigés contre d'autres, se tourneront 
contre ceux qui les ont forgés. J'espère que ceux ci retom- 
beront de toute la hauteur où ils s'élèvent, eux et leur con- 
seillère et reine, la vieille prostituée de Babylone qui est assise 
sur sept collines, vêtue d'écarlate et tenant en main la coupe 
des abominations à laquelle un si grand nombre d'hommes 
vont encore s'enivrer. 
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Après le àécèa du pieux Tsar Fédor Ivanovitch, le peuple, 
qui dans ce pays est promptement sur pied, se rendit en foule 
au palais, appelant à grands cris Irène, veuve du Tsar, et 
sœur de Boris. On voulait qu'elle se montrât et qu'elle acœp- 
tftt le gouvernement de TEmpire: Exaucez nos vceuxl Soyez 
notre Tsarine 1 lui criait-on, toutes vos volontés, nous les 
accomplirons ! 

A cette bruyante manifestation , Irène, pour prévenir tout 
malheur et tout tumulte, s'avança sur les degrés du palais 
dans rintention de parler au peuple. A sa vue, la foule 
poussa une telle clameur que Ton eût dit que ciel et terre 
allaient finir: Que Dieu conserve notre Souveraine! Puis il 
se fit un grand silence pour écouter la Tsarine qui parla en 
ces termes: 
La Tsarine Peuple chrétien! Il a plu à Dieu, à Saint Nicolas et à 

Teat entrer dans .i-xja'j j • x 

an couTent tous les samts de retirer de ce monde mon époux, notre gra- 
cieux empereur, et de le conduire au royaume céleste où nous 
espérons tous arriver un jour. Sachez qu'il m'a tait pro- 
mettre ayec serment, qu'aussitôt après sa mort, je me retire- 
rais du monde et me ferais consacrer religieuse, afin de vouer 
ma vie, si elle en est digne, à prier pour le repos de son 
âme, de celles de nos aïeux et de nous tous. Et comme je 
me sens, en moi-même, parfaitement disposée à accomplir ce 
vœu, je vous prie de la manière la plus pressante de me dé- 
charger du lourd fardeau de ce vaste gouvernement, et de le 
^ionfier à celui qui en est le plus digne et à qui il revient de 
droit (Elle ne nommait personne). Je vous en prie, cessez 
vos instances, car je ne consentirai jamais à r^ner. Adres- 
sez vos supplications au Tout-Puissant, afin qu'il vous donne 
un souverain vertueux et craignant Dieu, un souverain qui 
gouverne la patrie avec zèle, fermeté et justice. Ce sera le but 
constant de mes prières et j'espère que le Tout-Puissant nous 
exaucera (80)! 

Le peuple accueillit ces paroles de la Tsarine par une eflu- 
sion de larmes, il se jetta la iace contre terre et redoubla ses 
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instances. Mais ce fut en yain. Apràs le refus inébranlable 
de la princesse, on la supplia de nommer son frère Boris 
Gk)doiinoff. Il n^était personne de plus digne, disait-on, car 
il avait déjà gouverné Tempire du vivant de Fédor, et il 
aimait sincèrement le peuple. 

La Tsarine 7 consentit à moitié, mais elle remit la déci- 
sion à la volonté du pays, et recommanda à tout le monde 
d'invoquer le ciel pour qu'il daignât inspirer le choix à &ire. 

Fédor Nikitovitch avait reçu du défimt Tsar, son neveu, PédorKiidto- 
la sceptre et la couronne , et les Grands qui le désiraient vive- u coaronne à 
ment et le préféraient de beaucoup à Boris, l'avaient déjà ™* 
proclamé souverain. Mais, en voyant et en entendant ces 
manifestations de la multitude , et connaissant toutes les me- 
nées de Boris, Fédor comprit qu'il n'y avait pas à s'opposer 
à la volonté du peuple qui proclamait Boris, son favori, ne 
voulant pas, d'ailleurs, exposer la patrie qui lui était chère, à 
l'horreur des guerres civiles et à l'effusion du sang, il se résolut 
à ne pas accepter une position pleine de dangers pour lui, et 
transmit le sceptre et la couronne à Boris , en le suppliant 
respectueusement de les accepter comme en étant le plus digne. 
Boris ne voulut pas l'écouter et manifesta de grands transports H^pocriiie de 
d'étonnement. Il exprima enfin son refus en disant: //Mais 
qui suis-je donc pour me charger du gouvernement de cet 
immense empire, moi qui suis à peine capable de me gouver^ 
ner moi-même P" Et il prie Fédor de ne pas le presser davan- 
tage: Fédor, d'autre part, continue à objecter son incapacité et 
persiste dans son refus. Le conseil se sépare et l'affaire en 
reste là. 

La crainte s'empare des Grands et des courtisans qui ne 
cessaient d'acclamer Pédor. De tous côtés, ils entendent le 
cri du peuple : Dieu protège le Tsar Boris I et ils voient la 
foule accourir au palais pour prêter le serment de fidélité au 
souverain de son choix. C'était l'onde de Boris, Ivan Yas- 
siliévitch Qodounoff, qui recevait le serment. B^^i, ^l^^^t 

Bedoutant d'être saisis par le peuple et punis comme des ^'^' 
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traîtres, les boyards et, avec eux, Fédor s'empressent, à leur 
toor, se venir jarer foi et hommage à Boris , delereconnaitxe 
pour leur Tsar et Grand-Prince, et de proclamer son fils, 
Prince et héritier de la couronne. 

(7est ainsi que la dynastie des Godounoff arriva au trône de 
Moscovie , par Tastucieuse habileté de Boris qui parvint à en 
écarter les héritiers légitimes , au mépris du droit des gens et 
de la justice , ainsi que je Fai amplement fait voir. 

Bien qu'il fût informé de tout et qu'il n'ignorât point que 
le peuple eut prêté serment entre les mains de ses proches, 
Boris fit semblant de ne rien savoir et se renferma pendant 
quelques jours dans son palais, en attendant que toute cette 
efiervescence se fftt un peu calmée. 

Lorsqu'il sortit pour la première fois, ce fut pour se rendre, 
avec un visage affectant la tristesse, à l'élise où se célé- 
braient les obsèques du Tsar, et il y prit part à toutes les 
prières et cérémonies. Le peuple accourut sur ses pas en se 
prosternant devant lui et en criant de nouveau: Gloire à Boris 
Fédorovitch Tsar et Grand-Prince de tous les Busses ! Qu'il 
soit pour nous un gracieux souverain! Gloire à son fils, 
Fédor Borissovitch, notre prince! 

Â ce spectacle , Boris s'arrête, feint d'être effrayé et fond 
en larmes. Mais c'étaient des larmes de crocodile. Puis il 
s'adresse au peuple: //Pourquoi donc, lui dit-il, me charger du 
fardeau de cette couronne? Qui suis-je pour avoir été choisi 
par vous, moi le plus incapable et le plus humble de vos 
concitoyens? Pourquoi donc êtes-vous si pressés d'avoir un 
souverain? Prions d'abord pour le repos de l'&me de notre 
pieux Tsar, et après cela il sera temps assez de songer à 
choisir son successeur dans une famille qui y ait droit et qui 
en soit digne. A la mort d'Ivan Vassiliévitch, le pays était 
tombé dans une grande misère par suite des guerres nom- 
breuses; en ce moment là, il y avait nécessité d'avoir, au plus 
tôt, un souverain pacifique et vertueux. Le ciel nous octroya 
ce prince. Sous son gouvernement réparateur, et par mes 
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fiiibles services, le pays s'est releva et il est aujourd'hui riche 
et prospère. Donc ne vous hâtez point 

Ce discours n'était qu'une forfSuiterie: autant voulait dire: 
CTest moi qui suis l'auteur de cette prospérité; puisque c'est 
moi qui gouvernais. 

Mais le peuple ne voulut pas en entendre davantage et con- 
tinua à le proclamer souverain et son fils après lui. C'est ce 
qui détermina les Grands à acquiescer à ce choix. On peut 
penser si ce int de bon cœur. Alors Boris accepta (31). 

n parait que Fédor Nikitovitch, en rentrant chez lui, dit 
à sa femme: Ma chère, réjouis-toi, nous avons proclamé Bo- 
ris Fédorovitch Tsar et Grand-Prince de toutes les Eussies. 
Mais elle, pleine de terreur, lui répondit: Hont« à toi! Pour- 
quoi as-tu donné à ceux qui ont trahi notre chère patrie le 
sceptre et la couronne qui appartenaient à notre race? Irrité 
de cette réponse, Pédor s'oublia jusqu'à donner un soufflet à 
sa femme, lui qui jamais auparavant n'avait proféré contre 
elle la moindre parole dure. On dit qu'après cette scène, 
elle se serait concertée avec Ivan et Alexandre, frères de son 
mari, et avec ses parents, pour faire assassiner le Tsar et 
toute sa famille. Mais rien n'est plus faux, c'est une ca- 
lomnie inventée par quelque &nx témoin pour la perdra Nous 
verrons plus loin que c'est une nouvelle machination des 
Gk>dounoff. 

Pendant ce temps, Irène, la veuve du Tsar avait pris le voi- 
le, au couvent des Dames, à un demi-mille de Moscou, sur la Irène » fait 
Moscova (32) ; elle y int conduite par le peuple qui sanglotait et 
pleurait; et là, en prenant congé de ses sujets, elle leur recom- 
manda vivement d'être fidèles au Tsar et de prier pour lui. 
Puis elle leur jeta un dernier adieu, comme si elle s'en allait 
de ce monde. 

Boris passa plusieurs jours auprès de sa soeur dans le mo- 
nastère: là, pendant leurs fréquentes entrevues, elle lui repré- 
senta, avec sévérité, tous les forfaits dont il s'était rendu 
coupable, et l'engagea vivement et avec larmes, avant de devoir 

4 
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en rendre compte à Dieu, de renoncer à Tempire et de fiûre 
pénitence afin d^obtenir du ciel son pardon. 

Après s'être disculpé de beaucoap de choses, il lui promit 
de gouverner Fétat de manière à pouvoir espérer de fléchir 
la colère divine. Mais elle persista à le condamner sur un 
grand nombre de points. 
PromMseias Couvaincuc Cependant de Tinutilité de ses instances, elle le 
recommanda à la protection de Dieu, le conjura de r^ner 
conformément à ses promesses et lui promit enfin le secours 
de ses conseils et de ses prières. Puis ils se séparèrent. 

■ 

Puis, après qu'ail fut monté sur le trône, Boris continua à 
voir firéquenmient sa sœur. 

La cérémonie du couronnement ne pouvait avoir lieu, selon 
Tusage, que le premier Septembre, jour du renouvellement 
de Tannée chez les Moscovites. Pendant Tété Boris voulut 
cependant déployer aux yeux du peuple sa grandeur et sa 
puissance. H ordonna donc à ses armées de se mettre sur 
le pied de guerre et de se réunir au camp de Serpoukoff, au- 
delà de YOks: H avait fait répandre le bruit que le Tsar de 
Borii &it Crimée était proche et qu'il allait marcher à sa rencontre et 
puùsance. lui livrer bataille. Mais il n'en était rien: son seul but était 
de glorifier son nom et d'en imposer à ses sujets. 

Au mois de Mai , à l'endroit susdit, arrivèrent de tous côtés 
des troupes en nombre tel que jamais Prince moscovite ne vit 
réunie une armée semblabla En y comprenant tous ceux que 
le Tsar emmena avec lui de Moscou, seigneurs, nobles et 
courtisans, ofiSciers et strelitz ou mousquetaires, au nombre 
de 80,000, il se trouvait là, sous les armes, 500,000 hommes, 
dont le camp couvrait un espace de vingt cinq milles carrés. 
Le long du fleuve Oka, s'étendaient de vastes parcs d'artil- 
lerie, et au milieu du camp, on voyait s'élever une véritable 
ville de tentes, comprenant des chancelleries, des salons, des 
tours , des écuries , des cuisines et des églises ; tout cela avait 
été bâti pour recevoir le Tsar. A la vue de ces simulacres 
d'édifices , habilement construits , ceux qui arrivaient de loin 
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se croyaient dans une belle cité, et, qnant à Tarmée qni 
roccupait. elle paraissait innombrabla 

Le Tsar Boris arriva au Camp avec tonte sa conr; il avait 
laisse son épouse et sa fille à Moscou , et avait confié la garde 
des sanctuaires au patriarche Job, et celle du trône impérial 
à Etienne Yassiliévitch Godounoff. 

L année passa quelques semaines à parader en campagne, 
chaque homme s^efibrçant de briller par son adresse à cheval ou 
dans le maniement des armes, en présence du Tsar. 

On attendit ainsi l'arrivée de Tambassadeur de Crimée, car 
Boris savait qu^il devait venir pour lui présenter ses hommages 
et des présents , et pour traiter d'une trêve de quelques an- 
nées. L'ambassadeur, en arrivant au camp, fut saisi d'admira- 
tion à la vue des riches costumes et de l'équipement des boyards 
et des soldats moscovites. Après avoir conclu la trêve , il partit 

Cette expédition avait donc en outre eu pour but démontrer 
au Tsar de Crimée la puissance moscovite et de lui en inspirer 
la crainte. Car, cette année-là, ce souverain n'avait pas eu 
ridée de sortir de ses frontières. 

Environ six semaines après la venue du Tsar, on vit arriver 
au camp tout le clergé de Moscou venant, avec croix et 
bannières, prier le Tsar de revenir dans sa capitale. Acquies- 
çant à leurs désirs, il suivit ces envoyés après avoir licencié n ratonrna à 
toute son armée et permis à chacun de rentrer dans ses foyers. ^^^^ 
Cependant, il expédia quelques contingents étrangers de cava- 
lerie légère du côté de la Tartarie, afin de débarrasser le pays 
de quelques Cosaques insurgés. Mais ces troupes revinrent 
sans avoir aperçu de rebelles. 

Avant de les renvoyer chez eux, le Tsar avait promis à 
ses soldats de leur donner à chacun une gratification de triple 
solde, au jour de son couronnement (83). 

Le 1<^' Septembre de l'an de N. 8. 1598, ou comme disent 15m« 
les Moscovites, l'an du monde 7106, (quoiqu'ils ne sachent 
pas prouver pourquoi ce chiifre est supérieur d'un grand nom- 
bre d'années au chiffre que donne la bible des Qrecs), Boris 

4» 
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Fédoiovitch, fut couronné Tsar de toutes les Buasies, et son 
Il «tt cou- fiig proclamé Prince de Moscovie. Le titre officiel du nouveau 
souverain , conforme à celui qu'avait porté Fédor Ivanovitch, 
fut transmis à tous les gouvernements. 

La cérémonie eut lieu avec un grand déploiement de splen- 
deur, le festin impérial dura trois jours. La couronne lui fat 
posée sur la tête, dans relise de la Vierge, par le Patriarche, 
entouré d'évéques et de métropolitains, avec toute la pompe 
des rites, et une foule de bénédictions et d'encensements. 
Sur tout le chemin que le Tsar devait parcourir, en se rendant 
des ^lises à son palais au sommet de la forteresse, on avait 
étendu du drap cramoisi recouvert de drap d'or, et devant le 
cort^e on jetait, à pleines poignées, des pièces d'or sur les^ 
quelles la foule se précipitait 

En divers endroits de la forteresse étaient posées d'immen- 
ses cuves remplies d'hydromel et de bière et auxquelles cha- 
cun pouvait venir puiser. Une des plus grandes jouissances 
de ce peuple c'est de boire à discrétion et il est passé maître 
en ce genre d'exercice. Ce qu'il préfère, c'est l'eau-de vie, 
dont l'usage est défendu, excepté aux nobles et aux marchands; 
sans cette défense, presque tout le monde s'adonnerait à cette 
boisson, jusqu'à en mourir. Mais ces détails m'éloignent de 
mon sujet. 

Au milieu de l'allégresse générale, le Tsar fit distribuer 
triple solde à tous ceux qui étaient au service de l'état: chefs 
supérieurs, capitaines, officiers, soldats de la garde, chance- 
liers et autres. Cette gratification leur était donnée à un 
triple titre: d'abord, en mémoire du Tsar défunt: ce cadeau 
s'appelle Fomivania; en second lieu, pour les remercier d'avoir 
élu le nouveau Souverain, et enfin, en guise d'étrennes et de 
souvenir de l'expédition. 

Le pays tout entier était en liesse et en joie, et chacun 
louait Dieu d'avoir accordé un tel maître à l'empire; partout, 
les villes, les couvents et les églises adressaient des prières 
publiques au ciel (8*). 
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Prenant en pitié les malheureux marchands livoniens que Farenn qn'U 
le tyran avait jadis arracnes à leur pays, oonduits en captivité étrangen. 
dans la Moscovie et dépodllé maintes fois de ce qu^ils possé- 
daient, Boris les fit venir auprès de Ini, leur ofirit de sa propre 
main une coupe d^hydromel, promit d^étre pour eux un sou- 
verain plein de bienveillance, et après les avoir invité à oublier 
les chagrins du passé, il leur octroya le droit de bourgeoisie 
à Moscou , avec les mêmes privilèges que les marchands Mos- 
covites et leur permit de bâtir une église selon leur culte, ce 
qu'ails exécutèrent (3^). Enfin, il leur prêta de Targent sans in- 
térêt, aux uns 600, aux autres 300 livres, avec la faculté de 
ne rendre le capital que lors qu'il aurait produit sufiSsamment 
de bénéfices par le commerce et la spéculation. Bs restèrent 
ainsi en paix, car Boris aimait beaucoup la nation allemande; 
il est, d'ailleurs, passé en proverbe à Moscou de dire: qui 
est plas sage qu'un Allemand et plus orgueilleux qu'un 
Polonais? 

n fit aussi secrètement courir la rumeur qu'il avait fait le Son yœa su. 
Yœu de ne pas répandre de sang pendant cinq années, et en 
eifet, il le maintenait publiquement à l'^rd de voleurs, de 
brigands et autres scélérats de bas étage; mais lorsqu'il 
s'agissait de personnages appartenant aux premières familles, 
il les condamnait sur de faux témoignages , puis il s'en débar- 
rassait clandestinement en les faisant étouffer, jeter dans les 
flots et assassiner, ou en leur donnant la tonsure du moine, 
toujours dans le but d'anéantir la grande noblesse nationale 
et de la remplacer par ses parents et ses crâitures. 

D'abord, en Novembre 1600, quelques misérables, insti- leoo. 
gués par lui, vinrent accuser Eédor Nikitovitch, (celui-là 
même dont il tenait sa couronne), et ses trois frères Ivan, 
Michel et Alexandre, leurs femmes, leurs enfants et leurs 
proches, d'avoir fait le complot d'empoisonner le Tsar avec 
toute sa maison. Cette accusation avait pour seul but de Sa tyrannie 
donner, aux yeux du peuple, un apparence de justice à 
l'arrêt de banissement et de confiscation de leurs biens qu'il 
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venait de prononcer contre ces hauts personnages et leur &- 
mille. H fit donc saisir Fédor et Tenvoya à 300 milles de 
Moscou, dans nn couvent nommé Siskago et situé près de Kol- 
mogor, où il dut se faire moine. Michel et Ivan furent cruel* 
lement exilés, le premier sur le Volga et Tautre aux confins 
de la Tartarie. Quant à Alexandre, auquel il portait de lon- 
gue date une haine violente, il le fit conduire, avec le petit- 
fils de Fédor, à Biélo-Oséro, où on Tétouffa dans une étuve 
fortement chaufi'ée. Le jeune enfant, qui s'y trouvait avec 
lui, se blottit dans un coin où il put respirer un peu d^air 
arrivant par une petite fente. Grâces à ce secours providen- 
tiel, il se maintint en vie et fut sauvé par quelques personnes 
qui prirent soin de lui p8). 

Tous ceux qu'il avait en haine eurent un sort semblable: 
les uns furent noyés, les autres étranglés. Le duc Fédor 
Mâtisla&ky, un grand seigneur d'origine polonaise, nn homme 
tout-à>fait irréprochable, fut à deux reprises, dépouillé de tout 
son patrimoine, mais grâces à la manifestation populaire, on 
lui conserva la vie; sinon, il eût subi la mort comme tous les 
autres. Avant son avènement au trône, Boris avait plusieurs 
fois ofiert sa fille en mariage à ce seigneur, qui la refusa; 
plus tai'd, il lui défendit d'épouser une autre femme et ne 
voulut plus lui donner sa fille; tout cela afin qu'il ne laissât 
point de |)ostérité. Car il cherchait tous les moyens de se 
défaire de ceux qui avaient eu à se plaindre de ses fourberies, 
dans la crainte qu'en les laissant vivre, ils ne renversassent 
un jour le gouvernement des Godounoff. 
Les premier! C'est encore pour ce motif qu'il éleva son oncle Dmitri 
apr e tar. jy^^j^yi^^jj GodounofT à la dignité de premier boyard, ce qui 

en faisait le premier personnage de l'empire après le Tsar. 

Au rang suivant venaient Ivan Vassiliévitch Gtodounoff qui 
avait un fils nommé Etienne Dmitri. Simon Nikitovitch Go- 
dounoff était trésorier et avait une juridiction sur les médecins 
et les apothicaires de la cour. U commettait de grandes vexa- 

« 

tibns à Moscou. En somme, toutes les hautes dignités et 
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tous les emplois supérieurs de TEtat fdrent donna à des 
Gk)dounoff, à des membres de cette dynastie et à ceux qui 
s'étaient alliés à leurs fils et à leurs filles, tels que les Yélia- 
minofi* et les Sabourofi*. Or les Schouisky, les Belsky, les 
GalitziUf les Mstisla&ky et beaucoup d'autres qui menaient 
une vie irréprochable, et quelques autres qui étaient alliés 
aux Godounoff et de haute naissance , vivaient retirés du pro- 
duit de leurs seigneuries et de leurs domaines, sans rem- 
plir aucones fonctions publiques, sinon d'être nommés de 
temps en temps et pour trois ou quatre ans, gouverneurs 
de quelques grandes villes. Enfin, comme je Tai déjà dit, 
le premier chancelier et chef des chanceliers, qui sont nom- 
breux à cause du grand nombre des provinces, était Yassili 
Stchelkaloff, frère d'André Stchelkaloff (37). 

Boris avait une fille qui était devenue en âge de se marier. Boris essaie 
H s'efibrca par tous les moyens possibles de lui trouver quel- à un princ» 
que prince allemand pour époux, car il ne voulait pas la don- °*®'" 
ner à un seigneur indigène, ni à un Mstislafsky, ni à un 
Schouisky, qui étaient cependant de plus grande noblesse 
que lui. Il regardait tous les Grands du pays comme ses 
serviteurs, et il lui semblait que c'eût été une honte pour 
le Tsar de donner sa fiUe à l'un d'eux. H était obsédé, 
d'aillem's, par la crainte incessante de se voir puni de 
ses méfaits par l'un des siens, et vivait par conséquent 
dans des transes perpétuelles, comme un voleur qui redoute 
toujours d'être découvert. Un gendre lui semblait un pro- 
tecteur sûr: surtout s'il trouvait pour gendre un prince alle- 
mand qui lui eût été dévoué et qui aurait combattu pour sa 
défense. 

n avait aussi un fils pour qui il essaya de trouver femme de 
l'autre côté de l'empire, soit chez les Tchérémisses, soit en 
Perse, soit chez d'autres peuples, afin d'être ainsi garanti sur 
les deux frontières, car il avait toujours peur de quelque 
attaque désastreuse de la part de la Pologne. En ce moment 
là, sa conscience ne lui faisait prévoir que des malheurs: 
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il s^est aperçu plus tard que ses. prévisions étaient justes. 

n j avait alors un jeune prince nommé Gustave, qui était 
fils du roi Ëiic de Suède et qui avait fui son pays pour éviter 
la mort: son histoire est assez connue. Ce Oustave était 
arrivé en Pologne, après avoir réaiàé longtemps à Dantzig 
chez un nommé Christophe Kater, puis il sMtait mis sous la 
protection des Polonais. Mais, malgré les promesses que 
ceux-ci lui faisaient, ce prince ne voyant pas beaucoup avan- 
cer ses affaires, envoya secrètement quelqu^un en Moscovie 
auprès du Tsar. Boris en fut ravi: il espérait toucher bientôt 
à Faccomplissement de ses vœux et avoir trouvé le phénix qui 
devait devenir son défenseur et Tépoux de sa fille (ss). H employa 
toute la diligence imaginable pour attirer le prince en Mosco- 
vie, lui écrivant lettres sur lettres, lui donnant des instructions 
pour opérer sa fuite en lui précisant Tendroit et le jour où il 
devait arriver sur les frontières. Sur ces instances, Ghistave 
s^échappe de Pologne et gagne heureusement les Etats du 
Tsar. Moins de trois heures après son entrée sur la terri- 
toire moscovite, un détachement de polonais, envoyé à sa pour- 
suite, atteignit paiement la frontière et se mit à explorer le 
pays environnant en s^informant à chacun du prince et de ses 
compagnons. Mais les mesures avaient été si bien prises par 
les Moscovites, que les Polonais ne purent rien apprendre en 
ce moment. 

On avait envoyé de Moscou, à la rencontre du prince, 
quelques seigneurs de la cour, accompagnés d'^interprètes 
allemands, et conduisant tout un convoi de voitures, des che- 
vaux, des équipages princiers et des munitions de tout genre. 
Pour son passage on alla jusqu^à faire réparer la route entre 
Ivangorod et Moscou; enfin, on n^eût pas rendu plus dlion- 
neurs à un roi. 

Le 8 Août 1600, il fit son entrée triomphale à Moscou: il 
était monté sur le cheval du Tsar; la plupart des nobles, 
richement costumés, et formant sa garde à cheval, le conduisi- 
rent au palais qu^on lui avait préparé, et dans lequel il trouva 
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des chevaux, des provisions, des serfs et des domestiques, un 
état de maison, enfin, comme si c^eùt été pour le Souverain 
lui même. En outre, le Tsar lui fit de riches présents, lui 
donna des étofies d'or et de soie, tant pour lui que pour sa 
suite et lui envoyait journellement des mets de sa table snr 
des plats en or. 

Le 19 Août, il obtint sa première audience du Tsar qui 
était assis sur son trône, la couronne sur la tête, le sceptre 
à la main, avec son fils à côté de lui. Le Tsar lui souhaita 
la bienvenue, plaignit ses malheurs et lui promit la protection 
du gouvernement moscovite. Le prince remercia Boris et 
fut reconduit à son palais où on lui apporta, du trésor royal, 
de nouveaux présents pour lui et ses serviteurs. 

Le 21 Novembre, pendant l'hiver, le Tsar et son fils pas- 
sèrent en bateau devant la résidence de Oustave, accompa- 
gné de tous les boyards. Le fils de Boris présenta ses hom- 
mages au prince étranger, et les promesses de bienveillance 
du Tsar lui furent réitérées. 

Le £3 Août 1601, il eut une seconde entrevue avec Boris. Entrevue de 
A cette époque, plusieurs jeunes gens, pour la plupart fils de Boris.^*^ ^ 
bonnes familles nobles, qui l'avaient beaucoup connu, vinrent 
le rejoindre. Ayant appris les bonnes dispositions de la cour 
de Moscou à son égard, ils s'attachèrent à lui pour suivre sa 
fortune; mais les événements ne répondirent pas à leurs espé- 
rances. Car ce prince, enorgueilli du brillant accueil qu'il 
recevait, s'oublia jusqu'à faire venir de Dantzig la femme de sa maîtresse. 
son hôte Christophe Kater, dont il avait eu quelques enfants, 
et à vivre publiquement avec elle à Moscou. 

Cette femme lui avait appris beaucoup plus qu'il ne savait 
et l'avait rendu tellement orgueilleux qu'il finit par braver tout. 
iSous la brusque impulsion de sa cervelle frénétique, il lui 
arrivait, souvent de battre ses gentilshommes et ses domesti- 
ques, quelquefois même des Moscovites, et l'on dut reconnaître, 
par la suite, qu'il était à moitié fou. Il Ëdsait conduire sa 
maîtresse dans un carrosse attelé de quatre chevaux blancs et 
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avec une nombreuse escorte de valets, oomme on le ferait 
pour une reine. Enfin, il commit une foule d'extravagances 
et de stupidités, et croyait que tout lui était permis. Si le 
Tsar lui eût fait quelque observation à ce sujet, il se fût 
regardé comme victime d'une injustice (8«). 

Boris, qui voyait ou entendait tout cela, comprit de suite 

qu'il n'y avait rien de bon dans cette tête et que ce prince était 

incapable de devenir l'époux de sa fiUe Xénie et de servir aux 

BorUtëmoign dessdns qu'il avait conçus. H le fit donc avertir un jour que 

son mepns à j i 

Gustave. scs actious n'étaient pas dignes d'un fils de Roi, il lui reprocha 
cette vie publique avec la femme d'un autre, ce train de reine 
qu'il donnait à sa maîtresse et surtout l'aveugle condescen- 
dance qu'il lui témoignait en toutes choses; il le priait en 
outre de réprimer un peu ses premiers mouvements. Après 
avoir écouté ces observations et quelques autres, le prince se 
mit fort en colère, mais ne se corrigea en rien: il était per- 
suadé qu'on l'accusait tout-à-fait à tort. 

Cependant, à la suite de tout cela, il se vit abandonné de 
ses gentilshonunes et de ses courtisans qui demandèrent à 
entrer au service du Tsar. Celui-ci les accueillit très bien, 
leur donna de bons gages et même leur concéda des domaines 
dans lesquels ils pussent vivre en seigneurs. H ne resta auprès 
du prince que trois on quatre de ses hommes de cour: le prin- 
cipal d'entr'eux était un beau jeune homme, nommé Guil- 
laume Svartshofi'; un autre, un suédois, nommé Simon, lai 
demeura fidèle jusqu'à sa mort 

Boris, tout en voyant qu'il n'y avait rien de remarquable 
dans ce prince, ne voulait pas cependant le repousser: il lui 
donna la seigneurie d'Ouglitz et la ville du même nom située 
sur le Volga, avec tous les revenus qu'elles produisaient, 
et le fit conduire dans cette résidence. 

Là, le prince put b&tir et construire tout à son aise; il y 
commit encore une foule d'excentricités dont le récit serait 
trop long. Le Tsar avait établi auprès de lui un gentil- 
homme en apparence attaché à son service, mais qui, en réalité 
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était chargé d^épier ses actions. Le prince , dont la maîtresse 
fut éloignée, qui resta à Ouglitz jusqu^après la mort du 
Tsar (40). 

En Tan 1600, on attendait une grande ambassade de Po- ^n smbaMa- 

. deur de Polo^e 

logne: elle devait vemr féliciter le nouveau Tsar, lui apporter vient conclure 
des présents et traiter de la conclusion d'une trêve de quel- coil ^ 

ques années et d'un pacte d'amitié. , 

Ces envoyés arrivèrent à Moscou le 6 Octobre. Us étaient 
richement vétas et firent leur entrée sous l'escorte de toute 
la noblesse, dont les costumes étaient de la plus grande ma- 
gnificence et dont les chevaux portaient des chaînes d'or. 
L'ambassade fut conduite ainsi dans un palais préparé pour 
elle et bien approvisionné: et il devait l'être, car elle se com- 
posait de 903 hommes, de 2000 chevaux superbes, somp- 
tueusement liamachéi et d'une foule de carrosses (^i). 

Le 16 Novembre, les ambassadeurs furent introduits, pour 
la première fois, auprès du Tsar: ib offrirent leurs pr&ents 
consistant en quatre chevaux turcs ou hongrois, magnifique- 
ment équipés : ces chevaux étaient attachés aux quatre pieds 
et, malgré ces liens, on avait de la peine à les conduire. U 
y avait encore, parmi les cadeaux, un petit carrosse monté 
sur quatre piliers d'argent, d'un travail très ingénieux, puis 
une quantité de plats, de coupes et autres objets précieux. 

Le chef de l'ambassade remit ses lettres de créance et pro- lOOl. 
uonça un discours. Ce jour-là, rien ne fut conclu: on se 
borna à la réception de ces lettres et à un échange de pré- 
sents et de politesses: l'ambassadeur fut convié à dîner avec 
le Tsar. 

Cet ambassadeur se nommait Léon Sapiéha et était l'un des 
principaux conseillers de la couronne de Pologne. Il eut avec 
lo Tsar plus de vingt entrevues, dans lesquelles les deux 
négociateurs se séparaient tantôt en amis et tantôt en ennemis : 
quand les aflaires tournaient à l'amitié, l'ambassadeur était 
comblé d'honneurs et on le défrayait de tout, lui et son cor- 
tège d'hommes et de chevaux; quand, au contraire, les dis* 
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eussions avaient pris on caractère hostile, tonte Fambassade 
était gardée à vue, elle ne pouvait communiquer avec per- 
sonne et achetait très chèrement Peau qu^elle devait boire: 
Enfin, une paix ou trêve de 22 années fut signée le 22 
Février 1601 (vieux style) entre les couronnes de Pologne et 
de Moscovia Le jour de la conclusion, Tambassadeur resta 
auprès du Tsar depuis le matin jusques bien avant dans la 
nuit, il assista à un festin qui fut splendide comme on peut 
le croire. H le fut même d'une manière incrojabla Mais je 
crois inutile d'en donner des détails. 

Entretemps, il arriva de Pologne un courrier porteur de 
quelques lettres pour l'ambassadeur du roi: il parait que des 
choses avaient été oubliées. Deux jours après la conclusion 
de la paix, l'ambassadeur renvoya ce courrier avec des lettres 
et deux de ses secrétaires, et personne ne sut ce dont il pou- 
vait être question. Ce courrier se nommait Elias Pilgra- 
mofsky. Plus tard, quelques esprits inventifs ont émis l'idée 
qu'il s'agissait d'un message du Boi de Pologne au Tsar, pour 
avertir ce dernier de l'apparition d'un personnage qui se don- 
nait pour être le fils d'Ivan Yassiliévitch. Mais comme on 
n'en avait encore aucune certitude, la chose en resta là, et 
Boris ne n'en préoccupa point à cette époque. 
Départ de ^^ premier Mars, l'ambassadeur Sapiéha avec toute sa suite 
l'ambassade, ^y^ prendre congé du Tsar. On l'avait complètement défrayé, 
tant pour ses hommes que pour ses chevaux: on peut penser 
ce qui a été consommé par une pareille troupe. Le 3 mars, 
le cort^e partit en triomphe et prit la route de Pologne (*2). 
La raine Eli- En cette même année, la bonne reine Elisabeth d'Angle- 
S^^uSaMado t®rr®> d'heureuse mémoire, envoya au Tsar de Moscovie un 
à Moscou. ambassadeur qui arriva par mer, sur les vaisseaux de la com- 
pagnie des marchands anglais qui trafiquent avec le pays. 
Cet ambassadeur, un digne et respectable vieillard, avait une 
suite de 40 jeunes gentilshommes, portant tous des manteaux 
d'écarlate. 

Des postes avaient été mises à sa disposition, et il fut 
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conduit à Moscou, où il obtint une audience, le 8 Mars. H 
apportait, entre autres cadeaux, un lit très artistement travaillé, 
une quantité de coupes et de plateaux renfermant des objets 
gracieux ou des épices odoriférantes, et des étoffes d'un tissu 
admirable. Après avoir remis la lettre de la Heine, lettre 
qui était remplie de protestations d'amitié et de félicitations, 
il fut retenu à la table du Tsar qui se plut à converser très 
affectueusement avec lui de la bonne Eeine et de beaucoup 
d'autres choses. 

Depuis longtemps, les Anglais cherchaient par tous les 
moyens d'obtenir le monopole du commerce avec la Eussie, et 
faisaient des efforts pour y supplanter les Hollandais. L'am- 
bassadeur d'Elisabeth le déclara ouvertement au Tsar et de- 
manda ce privilège pour sa nation, en donnant l'assurance que 
les Anglais fourniraient à la Moscovie tout ce dont elle avait 
besoin , mieux et à meilleur marché que quelques marchands 
hollandais ou d'autres. 

Mais le Tsar Boris qui avait un esprit fort sagace, et qui 
cherchait à rester en paix avec toutes les puissances, sut fort 
bien quelle conduite il devait tenir dans cette circonstance. 
D'ailleurs, il aimait la race germanique et connaissait, surtout 
par mes fidèles relations, les actions mémorables, extraordinai- 
res des Hollandais et leurs victoires sous le commandement 
de notre illustre Prince Maurice de Nassau. 

B répondit donc qu'il avait une afilection ^ale pour toutes 
les nations de l'Occident et qu'il désirait vivre en bonne amitié ^ 
avec toutes. Leurs trafiquants, disait-il, paient régulièrement 
les taxes et les péages qui forment le revenu des souverains, 
ils ont ainsi autant de droit de faire le commerce que les Anglais. 
n doit amplement suffire à ceux-ci d'être exemptés de ces 
taxes dans tout l'empire Moscovite et de ne rien payer au 
trésor du Tsar. Leur proposition manque de sagesse et ils 
ont tort de vouloir évincer de ce marché un peuple dont ils 
sont si proches voisins. H leur objecta d'autres raisons encore. 

L'ambassadeur prit son congé et partit de Moscou le 17 
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Avril en se dirigeant vers son pays par la Livonie. Tons les 
frais de son séjour forent supportés par le trésor Moscovite, 
et il reçut, en outre, de riches cadeaux en pdleteries. 

Boris de son côté envoya en Angleterre auprès de la reine, 
un ambassadeur nommé Youri Mikouline, afin de renouveler 
avec elle un pacte de bonne amitié (^). 

Yers ce temps-là, le ciel infligea à tout le pays de Mos- 
covie une disette et une &mine telles que Thistoire n^en rap- 
porte point de semblables (^). Toutes les descriptions de ces 
Dîwtte en flâkux que nous lisons dans Albert de Stade et autres chroni- 
queurs, ne donnent pas une idée de ce que Tempire eut à 
souflrir de la faim et de la misère: il y eut jusqu'à des mères 
qui mangèrent leurs en&nts. Les paysans et les habitants 
de la campagne, après avoir consommé toutes leurs ressources: 
vaches, chevaux, moutons, volailles, sans plus observer les 
jeûnes de précepte, se mirent à chercher dans les bois divers 
v^étaux tels que des champignons, des morilles et autres 
choses semblables; ils les mangeaient avec délices en même 
temps que de la balle ou vanne de blé, des chats et des chiens. 
Puis leur ventre s'enflait, ils devenaient gros comme des 
vaches et mouraient tout à coup dans de grandes souffrances; 
en hiver ils étaient en proie à une sorte de défaillance, tour- 
noyaient sur eux-mêmes et tombaient sur le sol. Les chemins 
étaient jonchés de cadavres que dévoraient les loups, les re- 
nards, les chiens et toutes espèces de bétes &uves. 

A Moscou, dans la capitale, la situation n'était pas meil- 
leure. On était obligé de conduire clandestinement le pain 
au marché de crainte qu'il ne fût pris j)ar force pendant le 
trajet, on dut organiser un service d'hommes qui s'en allaient 
avec des charrettes et des traîneaux, ramasser journellement 
les cadavres et les transportaient au dehors dans de grandes 
fosses creusées en plein champ. On les y jetait par masses, 
comme on fait chez nous de la boue et des ordures. Quand 
les fosses étaient remplies, on les recouvrait de terre et l'on 
en ouvrait de nouvelles. 
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On rencontrait souvent, étendus dans les rues et sur les 
chemins, des malheureux qui nVvaient pas encore rendu Tâme, 
et s^épuisaient en efforts pour ressaisir un souffle de vie. Ceux 
qui avaient la charge de relever les morts, s'emparaient égale- 
ment de ces malheureux qui n'étaient qu'en dé&illance, ils les 
saisissaient par les bras et les jambes, les traînaient à la hâte 
vers leurs tombereaux et les y jetaient péle-méle, connue des 
touffes de laine dans un panier, de sorte qu'ils y mouraient 
étouffés par les cadavres. 

Celui qui aurait osé donner quelque chose à quelqu'un dans HomUe mi« 
les rues, eût été aussitôt écrasé par la foule qui se serait jetée 
sur lui pour avoir sa part. Moi-même, un jour, j'aurais bien 
voulu porter à manger à un jeune homme qui était assis en 
face de notre demeure et que je voyais depuis quatre jours se 
nourrir de foin, ce dont il mourut crève, mais je n'osai le 
faire de crainte d'être vu et d'être attaqué. Le matin, en sor- 
tant des murs de la ville, on était sûr d'apercevoir des morts 
jetés sur des fumiers ou à moitié dévorés, et d'autres objets 
si horribles que les cheveux se dressaient sur la tête de ceux 
qui en étaient les témoins. 

Un Néerlandais, nommé Ârent Claessen (^] qui fiit longtemps 
le pharmacien du Tsar et qui avait beaucoup de crédit parmi 
les Grands, m'a raconté comme un fait réel, que se rendant 
par un jour d'hiver à une terre où à un village qui lui appar- 
tenait, il lui arriva de trouver dans un endroit désert, et 
gisant dans la neige, un en&nt presque mort de faim, de 
froid et de faiblessa S'étant aperçu que la pauvre créature 
avait encore un peu de vie, il la ramasse et la dépose dans 
son traîneau entre des peaux d'ours et des fourrures. A son 
arrivée dans le village, où quelques habitants vivaient encore, 
il dépose l'enfant roulé dans ses couvertures au dessus du 
four d'une étuve, et lui rend ainsi la chaleur vitale. Quand 
la petite fille fut revenue à elle, il lui fit prendre xm peu de 
nourriture et de boisson chaude. 

Elle put alors raconter d'une voix affaiblie que toute sa 
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famille était morte d^inanition. /rMa mère seule, disait-elle, 
a survécu et s'en est allée errant avec moi, mais n'ayant pas 
la force de me voir mourir de faim, elle a Aii dans la forêt 
et dans le désert et m'a laissé-là, sur le chemin, danslaneiga" 
C'est tout ce que l'on put en tirer. 

Arent Claessen, ayant encore un gnind voyage à faire, 
laissa l'enfant entre les mains de ces pauvres gens, avec quel- 
ques provisions pour son entretien, en leur recommandant de 
bien soigner la petite fille, et les avertissant qu'à son retour, 
sous peu, il la prendrait avec lui 

Mais, hélas! à son retour, il ne trouva plus personne: tous 
les habitants du viUage avaient succombé. Il était persuadé 
même qu'après avoir épuisé les provisions laissées par lui, ils 
avaient mangé l'enfant et qu'ils étaient morts de faim ensuite. 

Qui peut entendre sans épouvante un fiât aussi horrible? 
Pourtant il m'a été affirmé et il est bien loin d'être incroyable, 
car il en arriva une foule d'autres du même genre et non 
moins affreux. 

Cette immense misère n'excita aucune pitié dans le cœur de 
ceux qui avaient du grain en abondance: ceux qui possédaient 
des provisions pour trois ou quatre années, souhaitaient que 
Epoayantabie la disette augmentât encore, dans l'espoir de vendre leur blé 
oovie. avec d'énormes bénéfices, oubliant que le fléau pouvait les at- 

teindre à leur tour. Il n'y eut pas jusqu'au Patriarche, le 
chef du clergé, un homme que l'on regardait à Moscou comme 
un modèle de sainteté, qui ne laissât entendre qu'il ne ven- 
drait ses nombreuses réserves que lorsque le grain aurait atteint 
im prix plus élevé encore. Et cet homme, pourtant, n'avait 
ni femme, ni enfants, ni famille pour hériter de lui; mais, 
dans son corps osseux, cassé de vieillesse, et qui marchait à 
grands pas vers la tombe , l'avarice régnait en souveraine 

Mais la punition divine atteignit tous ces cœurs insensibles. 
Et le châtiment qu'ils reçurent fut si grand et si prodigieux, 
que nul homme, de quelque talent qu'il fât doué, ne pourrait le 
décrire. 
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n y avait réellement dans le pays assez de grain pour 
nourrir toute la population pendant quatre ann^, mais les 
gens étaient plus affamés qu^en temps ordinaire: quand ils 
ayaient des vivres, ils mangeaient beaucoup plus que de cou- 
tume, et tout en craignant toujours de manquer de nourri- 
ture, ils mangeaient sans cesse, sans pouvoir se rassasier. 
Les seigneurs, les couvents, qui sont en grand nombre, et 
une foule de gens riches avaient du blé à pleines granges, 
tellement qu'à force d'y être enfenné pendant des années, il 
se moisissait; et néanmoins ils n'en voulaient pas vendre. 
Dieu pennit que le Tsar f&t aveuglé au point que lui qui 
pouvait tout ordonner à son peuple, ne lança pas un édit qui 
forçât rigoureusement tout le monde à vendre son surplus, il 
se contentait d'ouvrir ses trésors et de distribuer tous les jours 
de nombreux secours. Mais ils n'apportaient aucun soulage- 
ment. Beaucoup de riches paysans qui avaient enfoui de 
grandes quantités de blé dans des fosses, se refusaient à le 
vendre, dans la crainte qu'on ne les soupçonnât de posséder 
les sommes provenant de la vente et qu'on ne vint les voler 
et les assassiner. H s'en trouva même qui, après avoir vendu, 
se trouvèrent tellement tourmentés de soucis, qu'ils se pen- 
dirent dans leurs demeures (^). 

Le Tsar, animé des meilleures intentions, faisait donc dis- 
tribuer des aumônes en plusieurs endroits de la capitale: mais 
loin d'être efficace, ce moyen rendit la situation plus mau- 
vaise encore. Car, pour profiter de ces faibles secours, tous 
les paysans et les serfs, accompagnés de leurs femmes et de 
leurs enfants, arrivaient à Moscou, de plus de 150 milles à AnmônAsque 



la ronde, s'entassaient dans une ville où l'on étouflait déjà ?J?5; ^^^uTne 
et où ils périssaient, par masses, comme des mouches dans JJ^^* ^^^^ 
les jours d'hiver. Outre cela, ils abandonnaient leurs ter- 
res, oubliant que sans culture, celles-ci ne donnent point 
de fruits. 

A tous ces maux, il faut ajouter que les officiers, char- 
gés de repartir les largesses du Tsar, étaient des voleurs, 

5 
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comme ils le sont, dn reste, presque tous dans ce pays. Us 
faisaient venir, dans les maisons de secours, leurs nièces, 
leurs cousins, leurs amis qui 8> rendaient, vêtus de haillons, 
comme les derniers des indigents et c^est à eux qu^ils di^çbi- 
buaient Fargent destiné aux aumônes. Us y appelaient même 
leurs maîtresses et un tas de filous et de parasites, qui y 
venaient dans le même équipage et avaient pour mission de 
repousser tous les malheureux qui étaient dans un véritable 
dénuement Us les écrasaient dans leur foule, et, armés de 
b&tons et de massues, ils les rejetaient loin des portes. Les 
boiteux, les aveugles, les sourds qui ne pouvaient se tirer 
dWaire, tombaient morts comme des animaux, sur la voie 
publique. Une bonne partie des vivres destinât aux distri- 
butions était encore emportée par les chiens ou volée par les 
employés qui en avaient la surveillance. J^ai vu , de mes pro- 
pres yeux , des secrétaires fort riches qui se glissaient , vêtus 
en mendiants, parmi ceux qui cherchaient des aumônes. Par 
là, on peut juger conmoient les choses se passaient (^7). 

C^est alors aussi que Ton ordonna la vente du pain au poids 
et diaprés un certain tarif, ce qui nVvait pas eu lieu jusque 
là. Mais, pour frauder le r^lement, les boulangers aug- 
mentaient le poids de leur marchandise par l'addition d^une 
moitié d'eau: de cette &çon, le mal était pire qu'auparavant. 
Quelques uns Airent punis du dernier supplice, mais cela ne 
servit de rien: la famine, la misère, la scélératesse des hom- 
mes, tout était arrivé à son comble. On entendait raconter 
partout des exemples extraordinaires de vols et d'habileté de 
voleurs. Ainsi, on disait que dans les marchés et dans les 
foules, on avait pris des chevaux des mains de ceux qui les 
conduisaient en ne laissant à ceux-ci que la bride. Les rou- 
tes étaient infestées de brigands et d'assassins, et là où il n'y 
en avait pas, c'étaient des loups affamés qui attendaient le 
voyageur; à tout cela s'ajoutaient des maladies graves ou la peste. 

Enfin, nulle parole ne pourrait retracer la grandeur du fléau. 
Cette prodigieuse punition de Dieu ne fut comprise par per- 
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sonne, car les gens devenaient de jour en jonr plus méchants, 
plus inhumains, plus voleurs qu^ils ne Tavaient jamais été, et 
on ne trouverait pas dans Thistoire des exemples d^une pareille 
opiniâtreté dans le mal. 

Cette période désastreuse se prolongea jusques vers 1605, 
et la disette du pain dura quatre années. A la suite de cette 
&mine et de ces épidémies, succéda une guerre intestine, qui 
fut certainement un des événements les plus étranges dont il 
soit fidt mention dans les annales du monde. 

La conscience du Tsar Boris lui reprochait sans cesse sa 
cmdle tyrannie et la manière injuste dont il parvint à la 
couronne. S vivait dans les soucis et dans la crainte et il 
était persuadé qu'il devait encore suigir de quelque part un 
compétiteur à son tr6ne. S ne se fiait à personne et ne 
sortait presque point, sinon aux grandes fôtes. 

Ses craintes notaient que trop bien fondées: car dans ce Bom patie 

^ '' n Tie dans 1m 

temps, les bruits de Texistence de Démétrius, fils du Tsar, soucis, 
commencèrent à se répandre en Pologne et la rumeur en par- 
vint jusqu'aux oreilles de Boris. Mais cette rumeur n'était 
pas assez précise pour que Ton pût savoir exactement à quoi 
s'en tenir. 

C'est pourquoi, après avoir tout bien considéré, le Tsar ne 
crut pouvoir mieux agir que de biie épouser à sa fille un des 
frères du roi de Danemark. On dit qu'il l'ofirit d'abord à 
Ulric, mais que celui-ci la refusa; enfin il obtint pour elle la 
main de Jean, l'autre frère. 

A cette occasion, il renouvela un pacte d'amitié avec ce roi 
qui était son plus proche voisin, et conclut avec lui un 
traité de paix éternelle et une alliance solide. Us se partagè- 
rent les terres de Laponie: pour opérer ce partage, il envoya 
de Moscou un de ses courtisans, nommé Eédor Yorotinsky. 

L'ambassadeur chargé d'arranger la question du traité de paix 
et du mariage se nommait Posnic Dmitriefi' (^). B empor- 
tait avec lui le portrait de la jeune princesse très artistement 
exécuté par un orfèvre nommé Jacques de Haen. Celui-ci 

6* 
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avait aussi mdé en or fin le Christ, les donze apôtres avec 
rarchange GhibriéL Le Tsar voulait mettre ces stataes dans 
nn grand temple pour lequel un emplacement avait été dési- 
gné dans la forteresse, et qu^il se proposait d^appeler le Saint 
des Saints. Il croyait imiter en cela le roi Salomon et agir 
avec une piété sincère et une crainte véritable de Dieu; il es- 
pérait surtout apaiser la colère divine. Mais il oubliait que 
pour honorer le Tout-Puissant, il ne suffit pas de lui dédier 
des temples, bâtis par la main des hommes, et qu^il &ut, avant 
tout, sacrifier et orner ce temple intérieur, Tâme, pour laquelle 
le fils de Dieu a souffert la mort. H oubliait aussi que cet 
or et ces bijoux qu^il destinait à son offrande, provenaient, 
pour la plus grande partie, des biens qu'il avait confisqués et 
Yolés aux plus nobles familles du pays, à ces fSunilles qu^il 
avait exterminées par centaines, quoiqu'il n'y eût rien à leur 
reprocher. 

Mais son œil aveuglé était insensible à la lumière et son 
esprit errait dans les ténèbres. 

H avait, conune je Fai dit déjà, laissé se répandre la ru- 
meur d'un vœu qu'il aurait fait, de s'abstenir pendant quel- 
ques années, de répandre d'autre sang que celui des assassins, 
des brigands ou des voleurs. Et, en effet, il ne versa point 
celui des hommes les plus considérables du pays: quand il 
voulait se défaire de ces nobles victimes, il les Ëdsait étouffer, 
ou périr sous le bâton , ou enfouir sous la glace. Cruel sub- 
terfuge par lequel il espérait donner le change à Dieu , mais 
qui ne trompa que lui-même! H avait à sa solde une horde 
de scélérats qui se promenaient en fainéants dans les mes 
de Moscou et avaient pour mission d'écouter ce que disaient 
les gens, en parlant du Tsar ou des affaires de l'empire. Ceux 
qui avaient le malheur de faire quelque sortie de paroles sur 
ce sujet, étaient aussitôt saisis par ces vauriens, et, sur leur 
témoignage, on les envoyait à la mort après les avoir sou- 
mis à la torture, pour leur faire avouer ce qu'ils avaient dit du 
Tsar; et il arriva souvent qu'à force de tourments ces in- 
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fortunés confessèrent un crime qu^ils n'avaient pas commis. 

Ces inâmes délateurs se tenaient en tous lieux; ils péné- 
traient dans les maisons et dans les assemblées, partout enfin, 
où des personnes se trouvaient réunies: on leur donnait le nom 
de Davotsicks. Enfin, sous ce règne, chacun dut apprendre à 
se taire: mais malgré toute leur prudence, une foule d'inno- 
cents fiirent victimes de ce triste état de choses qui dura à 
peu près jusqu'à la mort du Tsar (^). 

Malgré toutes ces précautions, Boris avait souvent le coeur 
plein d'anxiété, conune s'il était poursuivi par les furies. Car 
toutes ces délations et tous ces aveux, arrachés, hélas! par la 
torture, lui apprenaient tant de choses, qu'il était sans cesse 
dans l'attente d'un malheur et cherchait tous les moyens de 
s'en garantir. 

Après le départ de l'ambassade, un courrier arriva, inopiné- Conrrier de 
ment la nuit, de Danemark à Moscou, le 27 Mai 1602. Il Moscou. 
obtint une audience immédiate; il venait annoncer que le roi 
de Danemark enverrait sa réponse et sa décision par un am- 
bassadeur. Ce courrier se nommait Axel Brahé et il reçut 
son congé le 16 Février de l'année suivante. H fiit à Moscou 
pendant ce long intervalle. 

Le 15 Août 1601, un légat du Pape vint à Moscou de- Légation du 

Pane 

mander l'autorisation de passer par le pays pour se rendre en 
Perse, ce qui lui fat octroyé (50). Mais si le Tsar Boris avait 
su que la vraie mission de cet envoyé était celle d'observer 
l'empire, d'étudier le caractère du peuple et d'en faire un rap- 
port au pape, son maître, afin de pouvoir mettre en œuvre 
les premiers ressorts d'une conspii'ation projetée, il aurait sans 
doute donné à cet ambassadeur une toute autre réponse et lui 
aurait préparé un festin dont les morceaux ne lui eussent point 
passé par la gorge. Mais il ignorait que l'on préparait des 
filets pour le prendre plus tard. 

Ije 14 Mars 1602 il arriva, en toute hâte, un courrier de 
Danemark, annonçant que tout était conclu, le traité de paix 
et le mariage, et que le frère du Boi allait arriver à Moscou 
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avec toute sa oonr. Cette nouvelle combla Boris de joie; 
il récompensa généreusement le messager et le congédia le 
14 Avril. 

Yers cette époque, curent lieu à Moscou toute une série de 
terribles prodiges et d'apparitions, presque toujours la nuit et 
aux abords du palais du Tsar. Ces fantômes nocturnes occa- 
sionnaient aux soldats de garde une frayeur telle qu'ils se ca* 
chaient et que plusieurs en moururent Ainsi, ils affirmaient 
énei^quement avoir vu, une nuit, courir dans les airs un 
char attelé de 6 chevaux et conduit par un Polonais qui 
faisait claquer son fouet au dessus du palais, en criant d'une 
manière terrible. Plusieurs soldats de la garde en avaient été 
si fort épouvante qu'ils s'étaient enfuis dans les jardins; aa 
matin, les soldats racontaient ces visions à leurs officiers, 
ceux-ci les transmettaient aux chefs plus élevés, de sorte que 
tout cela revenait aux oreilles du Tsar qui en devint, de jour 
en jour, plus anxieux. S brûlait de voir l'accomplissement 
de son projet, et il craignait sans cesse, sans savoir pourquoi, 
de voir sortir de la Pologne quelque chose d'extraordinaire. Et 
en effet, tous ces présages annonçaient des malheurs futurs, 
des malheurs plus grands peut-être que la famine et la misère, 
ces terribles punitions célestes que le pays venait de subir (si). 

Cependant, il poursuivait avec activité les préparatifs du ma** 
riage qui devait se faire aussitôt après l'arrivée du prince. Il 
envoya d'abord à Ivangorod, la première ville oii. le fiancé 
devait s'arrêter, une cargaison de vivres, de meubles, tels que 
Uts, coffres, et tout ce qui sert à monter la cuisine, l'écurie et 
la cave. Un grand nombre d'officiers de la cour y attendai^t 
la venue du duc: le Grand-Chancelier était chargé de la ré- 
ception au nom du Tsar. Ce Grand-Chancelier se nommait 
Affanassi Ivanovitch Vlassieff; c'était un homme d'esprit, très 
savant, très éloquent, et qui avait été maintes fois envoyé en 
mission auprès de FEmpereur des Romains. H était assiste 
de Michel Glébovitch Saliykoff. Tous attendaient avec impa« 
tience l'arrivée des vaisseaux danois. 
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Le S3 Juillet 1602, un courrier vint annoncer qne cette 
flotte avait mis à la voile et que le Prince était en route. Ce 
messager s^en retourna le 25, charge de présents. 

Enfin, le duc aborda à Ivangorod ou Narra avec plusieurs 
vaisseaux et une suite de 400 personnes, parmi lesquelles un 
grand nombre appartenaient à la noblesse (^2). H iîit reçu avec 
les plus grands honneurs et la plus grande magnificence, par 
les seigneurs déliés du Tsar, et par toute la bourgeoisie. 
On lui souhaita la bienvenue au nom du Souverain , et on le 
le logea , lui et sa suite , dans les meilleures maisons que Ton 
avait préparées à cet effet, et où ils menèrent joyeuse vie. 
Pendant ce temp , on déballait les bagages, les meubles, les 
vins et le trésor du prince: tous ces objets furent conduits à 
Moscou par les chevaux de poste du Tsar. H vint aussi de la 
capitale plusieurs carrosses avec celui du Tsar qui était fort ar- 
tistement construit à la manière antique. Dans tous les relais 
de poste, on avait placé des chevaux pour transporter tous 
ces hommes, tous ces bagages et toutes ces provisions. H y 
avait un va-et-vient continuel d^estafettes qui apportaient, 
d'heure en heure, des nouvelles au prince. 

Quand tout fat débarqué, après avoir passé plusieurs jours 
à Narva, le prince partit pour Moscou accompagné d'un ma- 
gnifique cort^e de nobles et de courtisans: il fit son entrée 
dans la capitale, le 19 Septembre 1602, avec une grand 
déploiement de splendeur, à la manière moscovite. 

Le Tsar avait ordonné à tous ses serviteurs allemands, 
polonais, livoniens et autres, de s'habiller le plus richement 
possible dans leurs costumes nationaux respectifs, et de se 
munir de beaux chevaux richement caparaçonnés: tout cela 
fut exécuté, car c'était lui qui en faisait les frais. 

Quand le jour de l'entrée du prince fut venu, on envoya Préparatifs 
de bon matin des crieurs annoncer par toute la ville Tinterrup- dm J»n. 
tion de tout travail pour ce jour-là et que toutes les corpora- 
tions, la bourgeoisie, les seigneurs, la noblesse, les fonction- 
naires, les gens du peuple, eussent à se revêtir de leurs meil- 
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leurs habits, et à sortir de la ville pour aller à la ren> 
contre du frère du roi de Danemark. Tous ceux qui possé- 
daient des chevaux devaient les harnacher de leur mieux et 
se joindre à ce vaste cort^e. 

Tout cela fut exécuté ainsi: le coup-d^œil qu^ofErait de loin 
cette multitude était admirable: on eût dit une montagne 
d^or, parsemée de fleurs de toute espèce. Les Grands, les 
nobles, les étrangers étaient suivis chacun de 5, 10, 20 ou 
30 valets à cheval, aussi richement vêtus que leurs maîtres. 
Entre les marchands et les personnes de toute condition, il j 
avait une même ardeur à bien recevoir le prince. 

Au matin, par ordre du Tsar, le grand maître des écuries, 
Michel Ignacévitch Tatischtscheff, un très bel homme, fort 
instruit, sortit de la ville en conduisant le cheval du Tsar, tout 
couvert d'or et de pierreries. A un mille de Moscou, il devait 
souhaiter la bien-venue au Duc, au nom du Tsar, lui présen- 
ter son cheval et présider à Tentrée du prince: tout cela fiit 
exécuté ponctuellement 

A la distance susdite, le prince sortit de son carrosse et 
fut placé sur le cheval du Tsar avec beaucoup de respect et 
de révérences. H était entouré de 30 hallebardiers et de quel- 
ques mousquetaires vêtus de justaucorps de satin blanc et de 
hauts-de-chausse de velours rouge. Derrière lui, venait toute 
sa suite sur les chevaux et dans les voitures du Tsar. Le 
prince était vêtu de velours noir uni, et d'un manteau de 
même, brodé d'or et de perle?. 
Son entrée C'était uu spcctaclc merveilleux que celui de cette multi- 
Mo»cô^** ^ t^^® allant à la rencontre du fiancé; elle se déroulait à perte 
de vue dans la campagne; on eût dit une armée innombrable. 
On admirait surtout la magnificence et la brillante tenue des 
cavaliers moscovites presque tous habillés de drap d'or et 
de couleurs variées. 

L'entrée se fit par la porte de Tver. Les rues de la 
capitale étaient encombrées d'habitants dans leur plus beaux 
costumes, on y voyait un grand nombre de dames ruisselan- 
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tes de perles et de bijoux. Le prince Ait conduit ainsi à son 
palais qui avait été approvisionné avec soin et où se trou- 
vaient une armée de valets, des fendeurs de bois, des porteurs 
d'^eau, des esclaves, des chevaux; un état de maison semblable 
à celui du Tsar lui-même. 

Le Tsar constitua son propre oncle, Simon Nikitovitch 
Godounoff, au service du prince: on appelait ce Gk>dounoff 
Foreille droite du Tsar, parceque le Tsar lui confiait ses tré- 
sors et Texécution des affaires secrètes. C'était un vrai tyran. 

Le Duc avait emmené avec lui du Danemark, un des prin- 
cipaux conseillers de ce royaume, Axel Guyldenstem, homme 
excellent et plein d'esprit. Pendant Feutrée, le Tsar et son 
fils s'étaient postés secrètement sur les remparts de la cita- 
delle, d'où ils pouvaient voir tout le cort^e qui devait pas- 
ser devant eux. 

IjC Duc avait encore avec lui, parmi sa nombreuse suite, 
des prédicateurs, des médecins, un chirurgien, et jusqu'à un 
bourreau. Outre tout cela, on lui avait fourni, à Moscou, 
un grand nombre de gens. Son palais avait une garde de 
jour et de nuit , afin de le pr&erver de l'incendie et de tout 
autre malheur; enfin, le Duc et son monde étaient traités 
d'une manière tout à fait royala 

Le 28 Septembre, selon la coutume moscovite, le Duc et 
toute sa maison, seigneurs et domestiques, grands et petits, 
furent invités tous à diner chez l'empereur. D'après la cou- 
tume, quand on adresse à une personne une invitation de ce 
genre, on convie ordinairement avec elle quelques uns de ses 
valets, qui alors mangent ensemble à une même table. On 
vint les inviter au palais du Duc, où avaient été conduits les 
propres chevaux du Tsar, sur lesquels ils firent une nouvelle 
entrée triomphale. Le Duc était escorté de deux grands di- 
gnitaires: toute sa suite et les nobles le suivirent jusque dans 
la grande salle du palais impérial. 

Là, Boris et son fils lui donnèrent l'accolade et lui sou- 
haitèrent avec joie la bienvenue. La Tsarine et la jeune 
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princesse pcavaient' voir le Duc, sans en être vues; elles 
étaient cachées derrière des grilles (^S), car les Moscovites 
enfement leurs femmes et leurs filles et n^en permettent la 
vue à qui que ce soit (W). \ 

Festin don* Au festin , Boris était assis dans toute sa majesté sur un 

né par Borii« 

trône à d^rès: à sa droite siégeait son fils Eédor, et à côté 
de cdui-ci, le Duc: ces trois personnages occupaient seuls la 
table d'honneur. Un peu au-dessous d'yeux et tout autour 
de la salle, se trouvaient disposées un grand nombre de tables 
oil tous les convives étaient rangés selon leur rang et qualité, 
n étaient servis par les seigneurs du pays. Le Tsar, le prince 
et le Duc mangeaient et buvaient dans de la vaisselle d'or fin, 
la plupart des autres invités dans de la vaisselle d'argent 
Le festin fiit extraordinairement splendide et les convives se 
livrèrent à la joie depuis midi jusques bien avant dans la nuit. 
De grands feux furent alluma dans la forteresse, sur de hauts 
foyers préparés à cet efiet. 

Â ce festin assistaient aussi le clergé, c'est-à-dire les évê- 
ques, les métropolites et d'autres dignitaires, plusieurs riches 
marchands et les officiers étrangers attachés à la cour. Le 
Tsar s'entretint très affectueusement, avec le Duc, du roi de 
Danemark et d'autres monarques; il but trois fois à sa santé 
en lui passant au cou, à chaque fois, pour l'honorer, un des 
colliers qu'il portait lui-même. 

Après le repas, le Duc prit tendrement congé de son hôte 
qui le fit reconduire dans ses appartements sous l'escorte des 
plus grands seigneurs du pays. 
Maladie da Le 16 Octobre 1602, le duc Jean devint subitement ma- 
lade: ce qui occasionna une grande affliction tant parmi sa 
suite qu'à la cour du Tsar. U était atteint d'une fièvre cliaude 
qui bientôt persista et se mit à empirer. Le Tsar en conçut 
une vive inquiétude et envoya auprès du malade tous ses 
médecins, ses chirurgiens et ses apothicaires, qui le veillèrent 
tour-à-tour le jour et la nuit: le 26, il vint, en personne, lui 
faire une visite. Dans cette entrevue, Boris versa beaucoup 
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de lannes et s'abandonna à une profonde donleur: il craignait 
que la volonté de Dieu fût contraire à son projet de faire du 
Duc son beau fils et il tremblait de le voir mourir. 

Les Moscovite étaient très mécontents de la conduite du 
Tsar dans cette occasion, ils murmuraient en secret, etpréten- 
daient que le souverain s'abaissait et compromettait fortement 
sa Majesté en visitant, dans sa maladie, un païen: ils allaient 
même jusqu'à dire qu'en agissant ainsi, il avait perdu la 
raison, car ce peuple r^arde son Tsar comme un Dieu. 
Quelques uns des Grands concevaient un dépit violent, à la 
pensée qu'un étranger, un mécréant — comme ils appellent 
tous ceux qui ne sont pas leurs compatriotes — épous&t la 
fille de leur souverain et pût éventuellement régner sur le 
pays. Bs souhaitaient donc sa mort: mais ils se gardaient 
bien d'exprimer ce souhait 

Cependant Simon Nildtovitch Godounoff avait osé dire 
qu'il fallait que le Tsar fût devenu insensé pour faire à un 
LatuySy à un honune indigne de fouler le sol de la terre 
sainte, (c'est le nom qu'on donne à laMoscovie), l'honneur de 
lui accorder sa fille. Ce mot de Laiuya est le terme le plus 
injurieux dont les Moscovites se servent pour qualifier les 
peuples de race germanique. C'est un mot que l'on ne pour- 
rait pas rendre en langue hollandaise par une expression ayant 
un sens raisonnable (^^). 

Cette parole de Simon Nildtovitch aurait coûté la vie à lui ii meart à 
et à bien d'autres, en cas de guérison du Duc. Mais la maladie o^re. " 
s'étant empirée de jour en jour, il décéda le 28 Octobre. 
Cette mort inopinée plongea dans la douleur le Tsar et les 
nombreux étrangers qui habitaient la Moscovie: ceux-ci, en 
effet, espéraient un jour avoir en lui un bon maître ou un 
puissant appui auprès du Tsar. Mais, je crois que, parmi les 
Moscovites, le sentiment général était la joie, bien qu'ils n'en 
fissent rien paraître. 

Aussitôt après le décès, Boris envoya en Danemark un 
message pour apprendre la triste nouvelle au Boi: les por- 
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teuTs de ce message étaient le postillon Beinold Dreyer, un 
certain Youri Buian et quelques personnes de la suite du 
Duc. Pendant ce temps, on faisait les préparatifs de Tinhu- 
mation qui devait avoir lieu dans le temple de la Slabode 
allemande, boui^ situé à un mille anglais hors de Moscou, 
sur le Jairus, rivière qui se jette dans la Moskova. CTest là 
que demeurent tous les Livoniens que le tyran Ivan emmena 
jadis en esclavage et qui, maintenant, avaient obtenu la liberté, 
avec cette réserve qu'ils leur était défendu de quitter Tempire, 
oil ils pouvaient d'ailleurs se créer des moyens d'existence. Ces 
colons possédaient là un temple oii l'on prêchait la doctrine 
de Luther; c'est dans cet édifice, qu'avec la permission du 
Tsar, on construisit un caveau destiné à recevoir le sarcophage 
contenant la dépouille mortelle du défunt. 
Son cntem. Le coips, après avoir été embaumé, fiit déposé dans un 
cercueil de chêne que l'on mit dans une grande caisse de 
de cuivre, garnie de bandes et de cercles solides, peints en 
noir. Cette bière fut posée sur un grand char tout tendu 
de noir et attelé de quatre chevaux noirs caparaçonnés de 
deuiL Voici dans quel ordre on conduisit le corps jusqu'au 
bourg susdit, au bord du Jairus. 

En tête du cortège funèbre, étaient menât, d'abord, huit 
chevaux alternativement revêtus de velours et de drap noir. 
Après eux, suivaient trois des officiers du défunt avec ses trois 
écussons, un officier portant la couronne et un autre portant 
le sceptre, vingt seigneurs tenant en main un cierge allumé 
de cire noire et orné des armoiries du Duc, trois fonctionnaires 
de la cour, à cheval, ayant chacun un étendard orné des trois 
écussons; derrière eux, marchait une troupe de trompettes et 
de cimbaliers avec leurs instruments voilés de deuil. 

Puis venait le char funèbre avec le cercueil: il était suivi du 
grand Amiral portant le grand écusson du royaume de Dane- 
mark, de Norwège, des Wendeset desGteths. Après lui, mar- 
chaient tous les seigneurs et les officiers de la cour du défunt, 
toute sa suite, en deuil, et enfin, tous les étrangers. 
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Le Tsar Bons et son fils suivirent le convoi le long de 
deux rues de Moscou: au retour, le Tsar pleura beaucoup et 
ordonna à ses Grands, à ses chanceliers, à toute sa cour, 
d^accompagner le corps jusques au temple où il devait être 
inhumé. Cet ordre occasionna une profonde émotion parmi 
les Moscovites et ils ne purent Toublier. 

Quand le cercueil eut été descendu dans le caveau, les éten- 
dards et les blasons forent exposés dansTéglise; Foraison funè- 
bre fat prononcée par Jean Lundius (^), prédicateur du Duc, 
et des chants magnifiques furent exécutés par le ministre, les 
maîtres dMcole et leurs élèves et tous les Livoniens, qu'ensuite 
Ton récompensa généreusement. Toute cette cérémonie se fit 
en présence et au grand étonnement des seigneurs et des' 
boyards moscovites qui avaient ce culte en aversion. L'église 
outre les pr^nts, reçut une somme de 2000 rixdalers. 

Le 7 Mai 1603, Beinold Dreyer qui avait été porter en leos. 
Danemark la nouvelle du décès, revint à Moscou. D'après 
ce qu'il nous apprit, personne n'en avait ressenti une plus 
vive. afUiction que la sœur du Duc, aujourd'hui reine d'Angle- 
terre: mais on était généralement convaincu en Danemark que 
le prince avait été empoisonné. Cette opinion, cependant, 
est tout à fait fausse, car les gens de la suite, qui avaient 
presque toujours été auprès de lui , connaissaient parfaitement 
la maladie dont il était atteint et furent témoins que, jusqu'à 
sa mort, il avait conservé la parole et toute sa présence 
d'esprit. 

Ce prince était un grand et beau jeune homme, bien qu'il 
eût le nez un peu proéminent; il avait un caractère modeste 
et tranquille. Boris qui l'avait pris en affection, fut vraiment 
inconsolable de sa mort, car il voyait à l'évidence que le 
Tout-Puissant renversait tous ses projets: il ne savait plus 
de quel coté se tourner. 

n avait aussi envoyé en Grousine, pays situé entre la Mer Am 'ft fnflr 
Caspienne et le Pont Euxin, ime ambassade chargée de de- ^J2JJ, **' 
mander pour son fils la main d'une princesse: mais cette mis- 
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sion manqua comme avaient manqué toutes ses combinaisons 
pour assurer le trône à sa dynastie. C'était une âitalité: il 
vivait dans Fattente perpétuelle de quelque malheur et, cepen- 
dant, il n*y avait que sa seule conscience qui le menaçftt et 
lui inspirât de la crainte. 

Départ de u Le 3 Juin, Axel Guyldenstem prit congé du Tsar et par- 
suite da prince . i tv T m 

de Danemark, tit avec toute sa smte pour le Danemark: ils emportaient 
tous de riches présents et furent conduits en grande cérémo* 
nie jusqu'au bord de la mer. 

Quelques uns des nobles qui étaient venus avec le Duc 
avaient le désir de rester en Moscovie au service da Tsar: 
mais celui-ci répondit à leur demande en les engageant à re- 
tourner d'abord dans leur patrie, et à se montrer à leurs msî- 
très pour leur raconter la manière dont ils avaient été reçus 
par lui Après cela, ceux qui voulaient s'engager au service 
de l'empiie moscovite seraient les biens venus et recevraient 
d'honorables positions. /rSi vous restiez ici maintenant, leur 
disait-il, on serait persuadé en Danemark, que nous vous re- 
tenons par force," Cela les détermina à partir. 

Plus tard, un certain Matthieu Knoutzen revint en Mos- 
covie où il fut par&itement reçu: il devint capitaine de 200 
cavaliers, et fut gratifié, outre ses gages, d'un domaine qui 
lui permettait de vivre en seigneur (S7j. 

Au milieu de tous ces événements, arrivèrent à Moscou, 
des ambassadeurs venant de Lubeck et envoyés par les villes 
AmiMsttde de hauséatiques. Leur mission avait pour but d'obtenir du Tsar 
hanaéatiquet. et Grand Frinco de Moscovie, la faveur de pouvoir trafiquer 
à Novogorod oin ces villes avaient eu jadis leur entrepdt; ce 
privil^e, elles l'avaient perdu à la suite des guerres sanglantes 
qui eurent lieu en Livonie entre les Moscovites, les Polonais 
et les Suédois. Outre cela, les Villes hauséatiques deman- 
daient le rétablissement de leur ancienne exemption des taxes. 

Le Tsar Boris leur accorda tout, sauf ce dernier point, >7car 
ces taxes, disait il, reviennent de droit aux Princes, elles for- 
ment leurs ressources pour faire la guerre; il doit suffire aux 
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villes d^avoir obtenu , dans tout Tempire, la liberté de cons- 
cience, la liberté du trafic et d'autres avantages. CTest, du 
reste, pour elles, une chose de peu d'importance que de payer 
les taxes. /s^Les villes acceptèrent donc les concessions qui 
leur furent fiâtes et offrirent, en signe de gratitude, les ca- 
deaux suivants. 

D'abord, une double aiirle, de grande dimension: elle avait P^^ntsdon* 

^ ° Bel par lea Vil. 

les aîles étendues et tenait en ses serres un sceptre dor; puisi« Haïuéati- 
un lion tenant dans sa griffe droite une épée et dans Tautre 
un globe. 

Après cela, venaient une aigle simple, un rhinocéros, un 
âéphant, un cheval, un cerf, un ours, une licorne, un lièvre, 
xm lévrier, un élan, une salamandre, un dragon, un serpent, 
des ciselures représentant l^spérance, FAmour et la Fidélité, 
et d'autres représentant Vénus et Cupidon. Tous ces objets 
étaient en vermeil et formaient des vases à boire très habile- 
ment travaillés. Le Tsar ne les accepta qu'à cause de leur 
beauté artistique. De jeunes gens habillés de noir les trans- 
portèrent sur des écharpes d'étoffe blanche ou rouge. Les 
envoyés, après avoir obtenu audience, furent reconduits au logis 
qui avait été préparé pour eux, et, à midi, on leur apporta 
de la table du Tsar 100 plats chargés de mets. Tous ces 
plats étaient d'or pur, et chacun d'eux était porté par un 
homme vêtu de rouge. On y avait ajouté une multitude de 
pots, de hanaps, de cruches remplis de toutes sortes de bois- 
sons. Ce cortège était conduit par un seigneur à cheval, 
chargé de porter aux envoyés des paroles de bienveillance de 
la part de l'Empereur. Us reçurent en outre, journellement, 
des provisions, pour eux, leurs gens et leurs chevaux. 

Ayant pris leur dernier congé, ils partirent avec une escorte, 
le 11 Juin, après avoir été défrayés de tout (^8). 

Le 4 Septembre, un ambassadeur de Perse vint à Moscou Ambaisade de 
afin de féliciter le Tsar et renouveler l'amitié qui a toujours 
r^gné entre le souverain de la Moscovie et le Sophi de Perse. 
n apportait avec lui, pour les offrir en présents, de magni- 
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fiques tapisseries, des pienreries, de belles étoffes damassées, des 
drap d'or, du baume précieux contenu dans des coupes en 
or, et enfin, des plantes odoriférantes. Après avoir été 
traité royalement pendant tout Thiver, il s'embarqua au prin- 
temps sur la Moskova sur de grands b&teaux et avec une 
belle escorte qui le conduisit par le Yolga jusques à Astrakan. 
Là, il trouva des navires prêts à le recevoir et traversa la 
mer Caspienne. H avait également été affranchi de toute 
dépense (59). 

En ce même mois, quelques serfs de boyards et de grands 
seigneurs, s'étant révoltés à Moscou, se réunirent et se 
retirèrent dans des forêts et des déserts, d'où ils se jetaient 
sur les voyageurs pour les dépouiller: ils avaient rendu très 
Brigands ror dangereuse la traversée vers la Pologne et la Livonie. Le Tsar 
mina. envoie contre ces scélérats un corps d environ 100 arquebus- 

siers choisis, sous le commandement d'un seigneur de h cour, 
jeune homme très vigoureux et très actif, nonuné Ivan Fédoro- 
vitch Basmanoff. Mais les brigands ayant été prévenus, pren- 
nent leurs mesures, se posent en embuscade dans un chemin 
étroit, entre deux forêts, surprennent le malheureux jeune 
homme et le percent de coups , lui et la plupart de ses com- 
pagnons. 

Le Tsar fut vivement affligé de la mort d'Ivan Baeananoff 
qui s'était conduit en héros: il fit poursuivre les brigands avec 
la plus grande vigueur et quand on se fut emparé d'eux, on 
les pendit aux arbres des chemins sur lesquels ils accomplis- 
saient leurs coupables exploits {^). 

A la fin du mois de Septembre, mourut la vieille Tsarine 
Alexandra, veuve du Tsar Fédor Ivanovitch, eœat de Boris, 
et qui s'était faite religieuse, comme je l'ai dit auparavant 
Elle succomba, dit-on, au chagrin que lui causaient et Tétat 
déplorable de l'empire et la conduite insidieuse et tyrannique 
de son frère à l'égard des grandes Ëunilles. Elle lui prophé- 
tisa une foule de choses et lui annonça les malheurs qui 
devaient lui arriver. Cependant, elle fut toujours pour lui 
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pleine de dévouement et ne cessa de Ini donner d^exeellents 
conseik: anssi ressentit-il vivement la perte qn^il fusait en 
ella Mais le Tont-Foissaut a tiré de cette vallée de lar- 
mes et appelé à Ini cette vertnense princesse , afin qn^elle ne 
fût pas témoin des calamité qni devaient surgir dans son 
pays et qu'elle ne leur survécût point Elle fut inhumée le 
27 Sept^nbre au Kremlin^ dans T^lise de Vosnesenia: les 
pleurs et les sanglots du peuple raccompagnèrent jusqu'à sa 
tombe. Le Tsar et son fils suivirent le convoi en traîneau, 
avec une foule d'hommes, de femmes et d'enfants (0^). La 
disette continuait toujours à sévir. 

Voyant que la fortune lui était contraire en tout, et BomeiiinaU 

honreiix daiia 

que Dieu renversait tous ses projets, comme l'avait prouvé toutn m entra- 
la mort presque simultanée du duc Jean, de la Tsarine et ^ 
de plusieurs vertueux personnages, Boris fut pris d'une vive 
inquiétude et perdit l'espérance d'obtenir jamais la réalisation 
d'un seul de ses voeux. Cependant, il résolut de faire encore 
une dernière tentative. 

n songea donc, si quelque parti pouvait se rencontrer, de 
donner sa fille à l'un des Grands de sa cour ; en lui promet- 
tant une grande partie de l'empire pour apanage, il croyait 
pouvoir compter sur cette ressource. H envoya une ambas- 
sade dans le pays de Grousine, comme nous l'avons déjà vu. 

Cette ambassade qui partit de Moscou au printemps, en 16M. 
descendant le Volga, avait pour chef Michel Ignacevitch 
Tatistchefi*, ancien grand-maitre des écuries, personnage aussi 
intègre qu'intelligent Celui-ci avait pour secrétaire André 
Ivanofi', homme également instruit et vertueux, et sa suite se 
composait d'environ quarante seigneurs de la cour et valets. 

Mais cette mission fut stérile: malgré leur longue absence, 
ces envoyés travaillèrent en pure perte. Le pays où ils pous- 
saient leurs recherches était, pour ainsi dire, rempli de petits 
souverains peu considérés, livrés aux pratiques paiennes et 
vivant d'une manière sauvage. 11 n'y avait rien à trouver là. 
Quand les envoyés revinrent en Moscovie, Boris n'était plus. 

6 
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Us portaient avec eux de prédetises pelleteries et d^anttes 
objets pour les offrir en cadean aux gouvemenrs tortares on 
turcs. Cette ambassade avait été mise en campagne dans le 
but unique de d&x)uvrir, pour être réponse du fils de Boris^ 
une princesse de bonne et puissante race, qui eût scellé 
Famitië entre son pays et la Mosoovie. Le Tsar espérait ainsi, 
en cas d'agression, trouver dans les Tartares des alliés toujours 
prêts à voler à son secours: mais tous ses plans furent con- 
traria. 

La contrée que les Moscovites nomment la Giousine est 
située entre la mer Caspienne et le Pont Euxin, a deux cent 
milles allemands, environ, au delà de Petigor. Quelques 
uns prétendent même que le Mont-Caucase en £ut partie. 
Les ambassadeurs, pendant leur voyage en ce pays, rencon- 
trèrent un grand nombre de petits princes tartares avec les- 
quels ils conclurent des traités d'étroite amitié. Mais pendant 
qu'ils traversaient les montagnes, on apprit que des bandes 
turques et tartares se livraient au meurtre et à la rapine chez 
les peuples des environs de la mer Caspienne, qui étaient 
sujets de Tempire Moscovite. Déjà les habitants d'Astrakhan 
et d'autres villes en avaient donné la nouvelle à la cour de 
Moscou. Boris envoya sur-le-champ 50,000 hommes, parmi 
lesquels plusieurs Polonais et Livoniens, pour réduire cette 
agression, mais la plupart de ces troupes périrent, tant sous 
les coups des Turcs et des Tartares, que de misère et de cha- 
grin: un petit nombre seulement en revint au pays. 
DeMriBtiondn II y avait à Moscou des gens qui savaient raconter des vo- 
bauiSA LmU lûmes entiers de merveilles du pays de Grousine et des peuples 
Groiiamo. ^^ l'habitent, et qui pourtant n'en rapportaient rien d'exact. 
Us disaient que l'on y rencontre, en maints endroits, des 
hommes forts comme des géants, qui ne quittent jamais leurs 
armes, même en conduisant la charrue ou en se reposant au 
logis: ils demeurent dans de vastes cavernes sous les mon- 
tagnes dont le pays est hérissé. 

D'après leur dire encore, la chaleur y est très forte; et 
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Ton y trouve des cliamps superbes, au pied comme au sommet 
des montagnes et le bétail y abonde. H est peuplé de nom- 
breuses tribus qui s^attaquent et se pillent les unes les autres 
et ne vivent jamais en repos et en paix. En quelques en- 
droits, on révère le nom d'Alexandre-le-grand, qui, dit-on, 
y r^da quelque temps avec son armée, ce qu'attesteraient de 
nombreuses ruines de murailles en marbre artist«ment taillé 
et couvert de lettres grecques incrustées d'or et d'argent: on 
y honore aussi un certain Témiraacsach, que l'on croit être le 
même que Tamerlan. J'ai déjà donné ces détails dans la vie 
du Tyran Ivan Vassiliévitch. 

Celui qui nous racontait ces choses, avait été blessé de 
plusieurs coups de flèche, il avait erré longtemps, lui et ses 
compagnons, avant de retrouver les bords de la mer Caspienne; 
quand ils les eurent atteints, ils marchèrent encore pendant 
quatre semaines environ, avant d'arriver à Astrakhan, vivant 
du poisson qu'ils prenaient et de la chair des chevaux sauvages 
auxquels ils faisaient la chasse et qui y sont nombreux. Pen- 
dant ces quatre semaines, ils ne rencontrèrent ni villes, ni 
habitants; ils traversèrent des champs de verdure, des bruyères 
et quelques rares forêts, où croissaient des plantes superbes. 
Ils y trouvèrent de la Rhubarbe et autres racines semblables 
qui leur étaient inconnues. En un mot, le pays leur parut 
être un vrai paradis terrestra 

Il en revint donc peu à Moscou de cette expédition avortée. 
Cependant on n'entendit plus parler des Turcs qui étaient en 
guerre avec la Perse (o^). 

Les Nagoïs qui avaient toujours été tributaires du Sultan, Lm Nagou 
secouent leur joug et choisissent le Tsar pour Suzerain. A cette Sôî^vitM.* 
nouvelle, Boris leur envoie sur-le-champ un de ses neveux 
Stépan Stépanovitch Godounoff, un brave jeune homme, 
qu'il chargea de recevoir le serment de fidélité de ces peuples. 
Il partit avec une suite nombreuse et portant de riches présents 
pour les principaux du pays. Mais son voyage fut empêché 
et le jeune ambassadeur dut s'arrêter à Saratofi', ville sur les 

6* 
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bords da Volga. Là, il reçut la visite de plusieurs marchands 
d^Astrakhan qui lui apprirent que le fleuve était infesté de 
brigands. Ces brigands étaient des Cosaques, qui avaient 
pillé des bateaux de 1000 last et en avaient tué les 
équipages^ 

On n'^osait plus naviguer sur le Volga; la plupart des n^o- 

ciants restaient à Astrakhan avec leurs marchandises: ceux 

qui étaient arrivés à Saratoff prirent leur chemin par la grande 

steppe et parvinrent, comme ils le purent, à Moscou, après 

une traversée de douze semaines. Kagitation causée dans le 

pays par ces Cosaques força donc Stépan Stépanovitch à 

suspendre son voyage (^). C'était le prélude de Tavénement 

de Démétrius («*). 

Le moine Ba- On connaissait en Pologne tout ce qui se faisait en Mos- 

deÇoiôg&ren covi& Quelqucs scélérats, échappa de Moscou , s'étaient mis 

OTéBmte'oomiM *^ BGrrice de Seigneurs polonais , des Vichnevetsky, du Pa- 

étant le jeane ]3^f j^ ^g Sendomir ct d'autrcs. Parmi eux, se trouvait un jeune 

Démétniu mort ^ ^ ' 

depuis long- homme qui avait été autrefois le valet d'un abbé ou d'un 
religieux du couvent de Tschoudoff ou Couvent des miracles , 
à Moscou. Destiné à porter aussi le froc, ce jeune garçon 
avait été employé à copier des livres ou même à écrire ceux 
de son maître, et comme il était fort intelligent, il acquit de 
cette manière une connaissance parfeûte des secrets de l'état. 
B savait toutes les actions de Boris: l'histoire de l'assassinat 
de Démétrius, les précautions prises pour en étouffer le sou- 
venir, enfin, tout ce qui a été rapporté plus haut. Il fixa 
profondément ces choses dans sa mémoire; puis, s'empa- 
rant de divers objets dont il avait besoin, dérobant des 
papiers secrets à son maître, il s'enfuit du monastère, traversa 
l'empire en demandant l'aumône, et parvint en Pologne. H y 
apprit la langue du pays et retourna à diverses reprises en 
Moscovie, d^uisé tantôt en valet de ferme, tantôt en men- 
diant En l'an 1600, quand fut conclue la trêve de £2 ans 
entre la Pologne et la Moscovie, il accompagnait, en qualité 
de gentilhomme, l'ambassadeur polonais et fut informé ainsi 
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des affaiies les plus cachées de Tempire et de tout ce qui s'y 
était passé {^). 

n s'était, déjà de longue main, donné en Pologne poux 
être le fils d'Ivan Yassiliévitch, le Démétrius que Ton croyait 
avoir été assassiné à Ouglitche, et il apportait de nombreuses 
preuves pour établir de qnelle manière il avait été sauvé par 
quelques personnes de la conr dont il disait les noms, mais 
qui étaient décédées. 

n racontait, point par point, sans jamais se tromper dans Conteii tenu 
un détail, tous les incidents de sa délivrance, et comment un f» adh^nu^' 
jeune garçon qui lui ressemblait tout-à-iait avait été revêtu p^,<,^iri3 
de ses habits, substitué à sa place et assassiné. Enfin, il û* en'îiMeovir"* 
une forte impression sur quelques personnes; on le soumit à 
des enquêtes sévères parmi les adhérents des Jâiuites, en 
Pologne, mais il confirma toutes ses allégations par les ser- 
ments les plus solennels. H disait le jour et Theure de sa 
naissance, de sa mort et de son enterrement prétendus: grâces 
à ces détails qu'il avait appris dans les livres et les mémoires 
de son maître, il jetait la conviction dans l'esprit de ceux 
qui l'écoutaient Les seigneurs de Sendomir et plusieurs autres 
de ses adhérents, qui étaient tous des Jésuites, adressent ces 
renseignements au Pape et lui demandent conseil. Celui-ci, 
après avoir mûrement examiné la question, leur donna l'auto- 
risation de tenter une entreprise sur la Moscovie. H envoya 
d'abord un légat à Moscou, sous prétexte de demander la per- 
mission de traverser l'empire pour se rendre en Perse, mais en 
r^ité pour étudier la situation du pays, le caractère et la 
condition du peuple, son degré de crédulité et sa misère^ 
Quand il eut reçu un bon rapport sur tous ces points, il 
s'imagina qu'il lui serait facile, en agissant . avec vigueur 
et promptitude, de s'emparer du pays au moyen du nom de 
Démétrius, fils du défunt souverain. Le commun du peuple, 
en effet, aime assez le changement en fait de princes; il se 
berce sans cesse de l'espoir d'en rencontrer im meilleur que 
celui qui le gouverne. Dans le cas présent, il avait la certi- 
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tude de ne pas se tromper et de voir tout réussir au gré de 
ses vœux, puisquil retrouvait le véritable héritier de la cou- 
ronne, n le croyait du moins. 

Ce DémétriuSf donc, commençait à s^élever davantage de 
jour en jour et à montrer de Taudace. H s^adresse aux Etats 
de Pologne et aux Grands de TEmpire et demande leur assis- 
tance pour récupérer son héritage et punir Tusurpateur qui 
sVtait assis, sans droit, sur le trône des Tsars de Moscovie. 
En outre, il promet d^épouser la fille du comte de Sendomir 
et de la couronner Tsarine, aussitôt qu'il serait rentré dans 
le palais de ses aïeux. Enfin, après avoir dévoilé ses projets, 
il requiert le 86(M)urs du roi de Pologne. 
L*empereiir La Connaissance de ces fidts fut envoyée de Pologne à l'Em- 
prénraTS^Tsar P^i^ur d'Allemagne et aux autres souverains, et on ajoutait qu'A 
Sdeur." *"^*^ ^J *^^* P*^ ^ douter de l'authenticité du prétendant L'empereur 
qui avait toujours été en bonne amitié avec le Tsar, se résolut 
à avertir celui-ci afin qu'il se tînt sur ses gardes et prît des 
précautions. Dans ce but, il lui envoya une ambassade solen- 
nelle. Cette ambassade fut précédée par un courrier qui 
arriva à Moscou, au mois de Mai 1604 et qui était porteur 
des lettres de l'ambassadeur demandant le libre passage jusqu'à 
Moscou. Après l'avoir obtenu, ce courrier repartit aussitôt 
Le 15 Juillet, l'ambassadeur en personne fit son entrée à 
Moscou. C'était un homme de petite stature, mais qui pa- 
raissait intelligent. Il était chevalier de Malte. On le reçut 
avec de grands honneurs: il montait le cheval du Tsar et avait 
une escorte de 30 hallebardiers habillés de velours blanc et 
bleu. Le 19, il fiit admis auprès du Tsar, remit ses lettres 
de créance avec quelques présents et prononça un beau dis- 
cours dans lequel, au nom de son maître, il priait le Tsar de 
prendre de promptes précautions, car le soi-disant Démétrius 
avait déjà en Pologne de nombreux adhérents, prêts à le 
soutenir vigoureusement par les armes. De grands désastres 
pouvaient en résulter pour l'empire, car les Polonais, ces éter- 
nels ennemis des Moscovites, ne demandaient pas mieux que 
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de leur faire tout le mal possible. À ces raisons et à d^autres 
encore, Boris se contenta de répondre qu^il méprisait leurs 
tentatives et qu'il saurait bien chasser cette balle avec un 
doigt, sans devoir y employer toute la main. Il n'en remer- 
ciait pas moins Fempereur, qu'il nommait son frère, de son 
affectueuse attention, et il lui fit remettre, par écrit, la relar 
tion exacte de l'assassinat et de l'enterrement de Dânétrius. 
Celui qui usurpe le nom de ce dernier, disait-il, est un 
traitre et un imposteur et son entreprise trouve son plus 
grand appui dans les Polonais, qui n'ont en cela d'autre but 
que d'agiter l'empire. Après cette réponse, le Tsar retint à 
sa table l'ambassadeur avec toute sa suite. Ayant obtenu 
encore deux autres audiences et reçu de nombreux présents, 
cet envoyé partit le 13 Âôut avec son personnel. Le Tsar 
s'était chargé de tous les frais de leur séjour {^). 

£n Pologne, on n'était pas inactif. Avec l'appui formel 
du Pape et des adhérents des Jésuites, en Pologne, ce 
Démétrius fit avec le Palatin de Sendomir, un traité par 
lequel il s'engageait à épouser la fille de ce dernier et à la 
proclamer Tsarine, aussitôt qu'il serait assis sur le trône 
de son père. H s'engageait, en outre, à restituer aux seig- 
neurs polonais et à quelques maisons de J&uites , les som- 
mes qu'ils lui prêteraient pour les besoins de sa cause; il 
promettait aussi de donner à Sendomir la principauté de Pies- 
koff et de Novogorod, au fils de celui-ci, la ville de Smolensk 
et à quelques autres seigneurs, le pays de Seversk (^7). Mais, 
avant tout, il s'obligeait envers le Pape, à faire tous ses ef- 
forts pour changer, au plus tôt, la religion du pays et sou- 
mettre celui-ci à la communion catholique et romaine. H dut 
promettre de réformer les rites de l'élise selon les ordonnan- 
ces de ceux à qui le Pape confierait ce soin, de laisser s'établir, 
dans les villes et les villages, des écoles semblables à celles de 
Pologne, pour y élever et conduire dans la bonne voie catholi- 
que la jeunesse moscovite plongée dans l'ignorance et la barbarie. 

Le prétendant promit tout; il était fermement persuadé que 
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tout ce prognmune allait s'accomplir. Mais la Providence y 
mit obstacle {^). 

Ces prâiminaires tenninâi, on essaya d'abord de rattacher 
au parti de Démétrius les Cosaques mutinés du Yolga: de 
grands efforts furent fiûts pour lui procurer cet important 
auxiliaire. 
LesConqaet Ces Cosaqucs sont un ramassis de peuples: des Moscovites, 
ptfti de cdai ^^ Tartares, des Turcs, des Polonais, des Lithuaniens, des 
ètn^er^i^Ue (^^râieus et dcs Allemands. La plupart pourtant sont Mos- 
Dénétrini. covitcs et parlent la langue moscovite. Mais entr'eux ils se 
servent en outre d'un argot, qu'ils nomment o^«dr»i^^a. Leurs 
hordes se forment, pour la plus grande partie, d'individus ayant 
abandonné le service de leurs maîtres, deserfSs, de voleurs, d'es- 
crocs et de scélérats de toute espèce, elles se tiennent pres- 
que toutes dans les steppes de la Tartarie, aux environs du 
Yolga, du Don et du Boiisthàne, se transportant sans cesse 
d'un lieu à l'autre. Ces Cosaques maintiennent entr'eux une 
justice sévère, et observent une bonne discij^line. Leurs 
chefs, qu'ils choisissent eux-mêmes et auxquels ils obéissent ser- 
vilement, se nomment Hetmans. C'est d'eux que les Ottomans 
tirent leur origine, comme on peut le lire dans leurs annales (?). 
Ces hordes se mettent le plus souvent au service des Prin- 
ces qui veulent les payer, ou même qui, au lieu de solde, ne 
leur promettent que le pillage. Jusqu'au temps présent, c'est 
presque toujours aux Moscovites qu'ils ont prêté leur assis- 
tance, pour les défendre contre les nombreuses incursions des 
Tartares; mais tout à coup, par la permission divine, voilà que, 
sans savoir eux-mêmes pourquoi, ils se tournent contre les 
sujets du Tsar et se mettent à piller et à tuer les marchands 
qui s'en allaient trafiquer en Perse, en Arménie, à Scamachi 
ou aux bords de la mer Caspienne. 

Démétrius leur envoya de Pologne plusieurs agents secrets 
auxquels il avait donné des lettres au sujet de son entreprise. 
Il y affirmait avec serment qu'il était le véritable héritier du 
trône moscovite, adjurait ces peuples de lui prêter leur con- 
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cours dans la revendication de ses justes droits, et leur pro- 
mettait des récompenses éclatantes pour le service signalé 
qu'ils lui auraient rendu. 

Au reçu de ces propositions, les Cosaques se réunissent, 
au nombre de 8000, avec leurs Hetmans et après une mûre 
délibération, décident d^envoyer en Pologne quelques délégués 
pour s'informer de la vérité des faits dont on venait de leur 
donner connaissance. S'il leur était démontré que le préten- 
dant est le vrai Démétrius, ils lui prêteront aide et assistance, 
sinon, ils déclarent qu'ils le traiteront en ennemi. 

Les Cosaques de cette assemblée étaient en trop grand nom- 
bre pour rester longtemps réunis dans une contrée oil ils de- 
vaient chercher leur subsistance dans les campagnes. Us fixè- 
rent donc le terme pour lequel les àêiegaés seraient de retour. 
Jusqu'à ce terme, l'assemblée resterait campée dans ces lieux, 
mais si les dél^ués n'étaient pas revenus, chacun serait libre 
de retourner chez soi. Après cette déclaration, les dél^ués, 
qui furent choisis par la voie du sort, se mirent immédiate- 
ment en route. Arrivés en Pologne, ils s'aperçoivent qu'ils 
ne pourraient pas être de retour auprès de leurs compagnons, 
à l'époque fixée: dans cette prévision, ils détachent quel- 
ques uns d'entr'eux vers l'assemblée , avec la charge de deman- 
der une prolongation de quinze jours. Après ce temps, ils se 
croyaient en mesure de pouvoir arriver avec un rapport com- 
plet. C'est en effet ce qui eut lieu. 

En Pologne, après une enquête minutieuse, les délegu& Première in- 
se pcrauadent qu'ils ont aflaire avec le fils d'Ivan, le vrai métriuaenMoB- 
Démétrius, que l'on croyait avoir été assassiné à Ouglitche. ^^*®' 
A la vue des grands préparatifs de guerre qu'y ^lisaient quel- 
ques seigneurs et surtout le Palatin de Sendomir, ils prennent 
la résolution de reconnaître Démétrius pour leur souverain, 
de lui faire l'offre de leurs services et ils le nomment sur-le- 
champ Tsar et Grand-Prince de Moscovie (69). Puis ils rejoi- 
gnent leurs compagnons et font rapport de leur mission.- 

Les Cosaques embrassent donc le parti du prét^dant et sç 
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mettent en marche, avec toutes leurs forces, vers la frontière 
moscovite. Qs assiègent et prennent d'assaut la ville de 
Tchemikhoff, saisissent le gouverneur qu'ils garrottent aux 
pieds et aux mains et envahissent le pays aux cris de: Dieu 
garde Dmitri Ivanovitch, Tsar de tous les Busses 1 

Ce fut le commencement de Taffaire. Vers le mois d'Oc- 
tobre 1604, ils s'emparent d'un grand couvent et des villages 
qui l'entourent, et se dirigent vers Poutivle, ville populeuse 
et commerçante, située dans la même contrée. Cette viUe 
embrasse avec acclamation le parti de Démétrius et le proclame 
Tsar. Démétrius y arrive, en &it le lieu de sa résidence 
et y passe la plus grande partie de l'hiver. Son armée ^tière 
y fut presque toujours réunie: il avait fait de cette place le 
dépôt de ses munitions et de ses vivres, on y conduisait les 
traîtres et les déserteurs, c'est là enfin qu'il établit le si^ 
de sa justice et de son pouvoir (70). 

Boris, le Tsar de Moscou, apprit bien vîte les événements 
qui viennent d'être racontés. Avant qu'il ne fût question de 
Démétrius, des pressentiments secrets le remplissaient déjà 
d'inquiétude; tourmenté par les remords de sa conscience 
il semblait avoir tout entrevu dans son imagination. Mais il 
ne s'attendait point à voir se passer tout cela aussi promp- 
tement, il croyait qu'un certain temps aurait été nécessaire 
pour organiser et mettre en train une entreprise semblable, 
il avait espéré aussi que le Boi de Pologne l'aurait au moins 
averti de quelque chose. 

Trompé dans son attente, il passe de l'étonnement à la 
consternation. H ordonne à ses davotHcks ou délateurs de se 
répandre dans le peuple et de sonder l'esprit des masses, et 
s'ils découvraient quelqu'un qui eût seulement osé prononcer le 
nom de Démétrius, ce malheureux payait ce crime de la vie, 
ainsi que sa femme, ses enfants et ses proches. Nuit et jour, 
on ne cessait de livrer des victimes à la torture, de les brûler 
vives ou à petit feu, ou de les enfouir sous la glace. 

Ce fut une période d'horrible terreur. La disette sévissait 
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toujours; la peste, la guerre, l'anxiété des esprits semblaient 
livrer les peuples au d&espoir. Personne n'osait plus dire la 
vérité, n'importe à quelle occasion. Toute parole pouvait être 
fatale. Celui qui avait un ennemi devait craindre qu une ac- 
cusation mensongère ne le perdit pour un mot; car on était 
condamné sans être entendu et il n'y avait aucun recours à 
espérer auprès du Tsar; celui-ci se dérobait à tous les yeux 
et faisait éloigner, à coups de bâton, les suppliants qui ten- 
taient de l'approcher lorsqu'il se montrait en public aux jours 
de fête. Et quant à ses officiers, c'étaient des scélérats qui 
ne rendaient justice à personne. La désolation était générale. 

Boris mit de suite quelques messagers en campagne pour Boris 8*infor. 
être informé des premiers événements. Il Ht répandre le bruit, ments etsepré- 
à Moscou, qu'un parti de Cosaques s'était mutiné et avait ^g, 
fait irruption dons le pays de Seversk. En conséquence, il 
ordonna à tous ses chefs d'armée de se préparer à une expé- 
dition et de réunir les troupes dans tous les quartiers. Les 
couvents eux-mêmes furent obligée de faire de grandes levées 
d'hommes. De sorte qu'en peu de temps, près de trois cent 
mille soldats se trouvaient sous les armes (71). Us avaient pour 
commandants les Ducs et les Seigneurs suivants, tous parents 
de Boris: Ivan Ivanovitch Godounoff, Vassili et Dmitri Iva- 
novitch Schouisky, Yassili Gralitzin, Yassili Morozoff, André 
Téliatefsky, Pierre Basmanoff et Michel Saltykoff. 

Après ces Knees (Ducs ou Princes) et ces boyards qui com- 
mandaient les grands corps de l'armée, venaient des chefs de 
la cavalerie, des capitaines et d'autres officiers, presque tous 
hommes de cour ou illustres par leurs actions. Puis on 
envoya de Moscou , pour être mis à la tête de l'armée , Pédor 
Ivanovitch Mstislafsky, un grand seigneur de race royale, 
mais originaire de Hongrie. C'était un homme d'une vertu Mbtuiafski 
éprouvée et, comme son père, il avait servi dans toutes les ^^"J"^^* *^° 
guerres. Boris l'avait toujours tenu à l'écart, et même il™o»co^i^- 
l'eût volontiers fait disparaître, alors qu'il se défaisait des 
plus grandes Êimilles, mais il ne trouva contre lui aucun chef 
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d'accusatâon, tant sa vie était irréprochable et effacée; car ses 
valets avaient de meilleiiis jours que lui Cependant fl Ini 
défendit de se marier afin qu^il n^eût pas d'héritiers: il avait 
aussi fait entrer sa soeur» une cfaannante jeune fille, par force 
dans un couvent, pour qu'acné n^eût point d'époux. 

Le Tsar choisit maintenant Mstish^j pour commande 
Tannée et fit la promesse de lui donner sa fille en mariage 
avec le royaume de Casan et tout le pays de Seversk, s'il 
revenait victorieux et s'il réussissait à ôter la vie à Démétrius. 
Mstisla£sky jura de faire son devoir et d'être fidèle jusqu'à la 
mort, puis alla rejoindre l'armée. 

Dans tout l'empire, on savait d^à que les Cosaques n^étaient 
point la cause de la guerre et l'on en connaissait la véritable 
origine. Le peuple et l'armée parlaient de Démétrius en le 
désignant sous le nom de Itastriga^ qui veut dire retondu. 
Car, disaient-ils, il a mis la tête hors du capuchon et s'est 
rasé de nouveau, puisqu'il avait été moine. Bs le traitaient 
de traître et de sorcier vendu au démon. Enfin, on lui donnait 
encore d'autres epithètes semblables, comme on le verra ci- 
après, mais on ne l'appelait pas autrement que Rastriga (72). 

Boris avait envoyé en Suède un truchement ou interprète 
allemand nommé Hans Ângelaer, chargé de s'informer de ce 
que l'on disait, dans ce pays et en Allemagne, du prétendu 
Démétrius et de sonder les sentiments des peuples à son égard, 
n avait aussi pour mission de s'enquérir de quelque Prince à 
qui on aurait pu conférer le commandement de l'armée mosco- 
vite, dans le cas où les choses en viendraient au pire. Mais 
Hans Ângdaer ne revint jamais de Suède, et l'opinion était 
qu'il y avait été jeté en prison par le roi Charles et mis à 
mort, on ne sait pour quel motif. 

Boris envoya également vers le roi de Pologne un ambassa- 
deur nommé Posnik Ogarefi', accompagné du secrétaire Zakhari 
Yazikoff. Dans la lettre qu'ils étaient charge de porter à ce 
monarque, le Tsar disait que les Moscovites n'auraient jamais 
pu croire qu'un roi fît si peu de cas du serment qu'il avait 
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prêté et fïït devenu parjure, en donnant du secours, non pas Ambassade 

^ .. 1111 11* 'v .do Boris en Po- 

à un ennemi franc et loyal de 1 empire, mais a un moine logne. 
défroqué, à un imposteur, poussé par le démon pour troubler 
le pays. Il lui demandait s^il n'avait pas signé un traîté par 
lequel il s'engageait à vivi*e en paix avec les Moscovites pen- 
dant 22 ans, et à ne prêter assistance à aucun de ceux que 
les Moscovites tiendraient pour ennemis. Enfin, fl lui démon- 
trait, par des témoignages vivants et par des écrits, que 
Démétrius était réellement mort depuis longtemps, il disait 
comment et en quelle occasion il avait été assassiné. Mais il 
ne disait pas qu'il en était la cause. 

Le roi de Pologne, pour se disculper, répondit: //si c'est le Le roi de Po- 
▼rai Démétrius, comme on me l'affirme avec les plus grands d'être un par- 
serments, sa cause est juste et il suffira de la main toute-puis-^*'"^ 
saute de Dieu, pour la faire triompher; si ce n'est pas le vrai 
Démétrius et si c'est un imposteur, comme vous le dites, son 
royaume ne subsistera point et ne sera pour lui qu'une punition 
du Tout-Puissant //Le roi ajoutait en outre qu'il ne donnait ni 
aide, ni protection au prétendant, il envoyait même les noms de 
tous ceux qui avaient embrassé sa cause et qui la soutenaient; 
or, c'étaient tous des seigneurs indépendants. //Démétrius, 
disait-il, enfin, a su attirer à lui tous les Cosaques; c'est un 
fait auquel nous sommes tout-à-fait étrangers. Nous resterons 
donc comme auparavant les amis des Moscovites, aussi long- 
temps que ceux-ci ne nous donneront pas de motife de nous 
changer en ennemis." Sur cette réix)nse, l'ambassadeur prit 
son congé. 

Démétrius poursuivait vigoureusement ses succès. Il prit Victoires et 
sa marche par le pays de Komamitsk, contrée fertile en grains, métrias. 
miel, cire, lin et chauvine et peuplée de riches cultivateurs. 
Son armée traversa le pays sans y commettre le moindre 
dégât, il ne prenait que ce qu'il recevait de la libéralité 
des paysans. Cette conduite si extraordinaire de la part d'un 
homme qui arrivait pour s'emparer de la Moscovie, et qui, au 
lieu d'agir en ennemi, s'abstenait de causer le moindre dom- 
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mage et prot^eait, au contraire, les personnes, cette conduite 
étonna les habitants et il se dirent que cet homme devait être 
le véritable héritier de l'empire, car s'il ne Tétait point pourquoi 
traiterait-il ce pays avec tant de respect? Mais fls ne s'aper- 
cevaient pas, hélas! qu'en agissant ainsi, Démétrius attirait 
à lui tous les cœurs. 

Et quand, en revanche, ils virent l'armée moscovite semer 
la désolation sur son passage, n'épai^er personne de ceux 
qu'elle devait protéger et défendre contre l'invasion ennemie, 
ils accoururent par centaines se ranger sous les drapeaux de 
Démétrius et ils l'acceptèrent pour leur légitime souverain. 
Ordres tyran- À la nouvelle du passago de Démétrius par le pays de Ko- 
contre le pay 8 mamitsk , Boris ne douta point que les habitants n'eussent pris 
de Komamitac. j^ ^^ ^^ prétendant et ne lui eussent prêté serment H appela 
auprès de lui le Tsar Siméon Bicbolaçovitch , qui était alors 
Seigneur de Kazimoff. Ce Siméon était le fils du roi de Ka- 
san, le même dont il a été question dans le livre traitant de la 
vie du tyran, et avait épousé la sœur du généralissime Mstis- 
lafski. Boris lui conmumda de rassembler sur le pied de guerre 
les Tartares de Kazimoff dont il était le chef: ce qui formait 
un contingent de 40,000 cavaliers. Avec ces forces, il eut 
ordre de se rendre dans le pays de Komamitsk et d'y mettre 
tout à feu et à sang. Les hommes et les femmes d'âge, il 
devait les faire périr dans les plus cruels tourments; quant 
aux jeunes femmes et aux eniants, il pouvait les vendre ou 
les amener en esclavage en Tartarie. Les Tartares qui sont 
passés maîtres dans ce genre d'exécutions, accomplirent ex- 
actement cette mission féroce. Après eux, arrivèrent des 
Moscovites et d'autres qui ravagèrent le pays au point qu'on 
n'y eut plus trouvé ni une haie, ni une tiga Us pendaient 
les hommes par les pieds aux branches des arbres, ou ils les 
brûlaient vifs; ils étendaient les femmes sur des poêles rougis 
au feu, et les empalaient sur des broches ardentes ou des 
pieux de bois, après leur avoir fiât subir les derniers outrages; 
ils jetaient les en&mts dans l'eau ou dans le feu, ils vendaient 
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les jefones filles pour douze sols. Mais plus les bourreaux 
sévissaieut par des supplices contre les habitants, plus ceux-ci 
persistaient à reconnaître Démétrius pour leur maître légitime. 
Aucun tourment n'était capable de les porter à le renier: ils 
restaient fermes et inébranlables jusqu'à la mort. 

Les populations voisines qui voyaient ou apprenaient toutes 
ces horreurs, se disaient: //si notre propre armée et notre sou- 
verain de Moscou se mettent à nous traiter ainsi, nous n'avons 
qu'à nous jeter au plus tôt entre les bras de Démétrius qui 
nous protégera. //Et tous ceux qui pouvaient s'approcher de 
Démétrius ou joindre son armée, s'empressaient de prêter le 
serment de fidélité. Personne ne voulait plus rien entendre 
de Moscou. L'armée du Tsar ne put rien opérer et, pendant 
tout l'hiver, elle ne fit que voler et piller; quant à celle de 
Démétrius, elle marchait en avant sans s'arrêter et s'emparait 
de tout le pays qu'elle pouvait atteindre (78). 

Boris tenait quelquefois conseil avec ceux des évêques et Les conseil- 
dés abbés en qui il avait le plus de confiance. Mais ne sachant "^ 
plus quel parti prendre, ce conseil se mit à chercher, par 
divers moyens , à se procurer des traîtres pour se dé&ire de 
Démétrius. Le Tsar, en effet, se trouvait dans une perplexité 
telle, que quoiqu'il f&t bien convaincu de la mort du véritable 
Démétrius, il se prit à concevoir des doutes au point qu'il en 
perdait souvent la raison. H s'avisait parfois de demander si 
tel homme qui a commis telle chose (et il spécifiait ses actions, 
sans se nommer cependant), peut être sauvé. Si l'on répon- 
dait qu'il le peut sous la condition de confesser ses fautes, 
d'en implorer pardon et de faire pénitence, il répliquait que 
cela est impossible et se mettait à douter complètement de 
la miséricorde de Dieu. H allait même jusqu'à croire qu'il 
n'y a pas de salut. En un mot, il était devenu tout à fait 
déraisonnable. 

Souvent il s'en allait visiter une devineresse que l'on tenait à 
Moscou pour une sainte et qui se nommait Hélène Ourodliva. 
Cette femme habitait sous terre, près d'une chapelle, avec S , 
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4 ou 5 nonnes dont elle est la supérieure, et elle vivait très- 
pauvrement Elle prophétisait à chacun ce qui doit lui arri- 
ver, et le faisait en toute liberté, sans craindre ni Tsar, ni 
Boi. £t toutes les choses qu'elle a prédites se sont accomplies. 
A la première visite que Boris lui fit à cette époque, elle ne 
le laissa point entrer et il dut retourner à son palais. 

Lorsqu^il revint pour la consulter, elle se fit apporter dans 
sa caverne une poutre carrée, de petite dimension. Fais, ayant 
fait entrer trois ou quatre popes armés d'encensoirs, elle leur 
commanda de chanter l'office des morts sur cette poutre et de 
l'encenser. 

Elle voulait faire entendre par là qu'on ferait bientôt la 
même cérémonie pour le Tsar Boris. C'est tout ce que Boris 
put tirer d'elle, et il s'en alla le coeur plein de tristesse. Âla 
place du Tsar, j'aurais eu soin de faire donner à la vieille 
rusée, oes coups d'encensoir avant qu'on ne les eût donnés 
à moi-même. Mais il ne faut pas s'étonner de la crédulité 
du Tsar; cette femme était, comme je l'ai dit, tenue pour une 
sainte par un peuple qui vit encore dans les ténèbres. Dieu 
lui enverra la lumière. . 

Malgré sa force numérique, l'armée de Boris n'obtenait aucun 
succès. Ses opérations se bornaient à brûler et à tuer les ha- 
bitants du pays qu'elle devait défendre, à poursuivre des dé- 
serteurs et à tirer de çà et de là pour se livrer au pillage. 
Ses exploits ne sont pas dignes d'être mentionnés. Chaque 
fois que Démétrius s'emparait de quelque place, les troupes de 
Boris s'empressaient de l'investir sans rien entreprendre; pen- 
dant ce temps, le prétendant poursuivait le cours de ses con- 
quêtes (74). 

Les soldats de Boris désertaient en foule au camp de Dé- 
métrius. Un grand nombre de seigneurs et quelques chance- 
liers suivirent leur exemple, entr'autres Yassili Mikhaïlovitch 
Massalsky, qui lui resta fidèle jusqu'à la fin, et Michel Olé- 
bovitch Saltykoff qui passa à trois reprises de l'un à l'autre 
parti, selon le vent de la fortune, et finit par être jeté dans une 
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prison. Un certain Bogdan Ivanovitch Sontoupoff, qai avait 
été envoyé de Mosoou vers Tarmée avec nne partie de la caisse 
militaire 9 courut porter ces fonds au camp de Démétrius, à 
Pontéy ville qui était alors encore la capitale du pays conquis 
par Tusurpateur (76). 

Celui-ci s^était emparé de quelques places qu'il avait pour- 
vues d'une bonne garnison: Briensk, Bilsk, Tchecnigoff, Ka- 
ratzoff et plusieurs autres: en outre, il avait ToBil sur le pays 
de Seversk, dont la capitale est Novgorod Seversky, et qui 
est une contrée magnifique, riche en bétail, grains, dre, miel, 
pelleteries , lin et suif. 

Les Moscovites avaient de grandes craintes pour ce pays : 
ils se bâtent d'y envoyer une année sous le commandement de 
Pierre Fédorovitch Basmanoff, un vaillant capitaine. Cdui-ci 
s'enferme dans la ville de Novgorod Seversky et se met à 
rentouxer de solides travaux de défense; mais avant qu'ils ne 
fussent terminés, l'ennemi arrive sous ses remparts, avec un 
parti de Polonais et de Cosaques, et l'investit de tous côtés. 
C'était en plein hiver. 

Toyant que pour aller plus loin , il lui fallait avant tout Le payt de 
s'emparer du pays de Seversk , qui est une des meilleures pro- j^ DémHniu 
vinces de Moscovie, Démétrius prit la résolution de se rendre 
en personne devant Novgorod Seversky. Laissant donc à 
Poutivle quelques uns des siens en qui il avait le plus de 
confiance et garnissant contre toute attaque les places qu'il 
possédait déjà, il part avec un corps de troupes vers lit ville 
que son armée assi^eait 

Arrivé là, il trouve quelques cheis polonais, des seigneurs 
et des corps de cavalerie livrés déjà au découragement: ffH 
nous est impossible, disaient-ils, de conquérir avec une poi* 
gnée d'hommes, un pays grand comme un monde, nous ne 
pouvons pas même nous emparer de cette petite ville et nous 
devons nous attendre à recevoir le choc de l'armée moscovite 
tout entière. Comment ferons-nous quand nous serons en 
présence des grandes cités? Car le pays que nous possédons 
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josqu^à présent, s'est presque tout entier donné à nous spon- 
tanément: Nous avons mis toutes nos ressources dans cette 
entreprise et il n'y a aucune apparence que nous en soyons 
récompensés** (7«). 

Démétrius fut très affligé en entendant ces murmures et en 
voyant ce découragement, il supplia ses compagnons de ne 
point perdre courage et de ne pas craindre d'exposer leur vie 
là oà il risquait la sienna II avait le ferme espoir d'être bien- 
tôt assis sur le trône impérial à Moscou: il les priait en grftce 
de ne pas l'abandonner, s'ils voulaient recueillir les fruits de 
tant d'efforts. 

Après leur avoir parlé ainsi, il prend la chaîne qu'il por- 
tait à son cou et la donne à quelques uns d'entreux. Tous 
se laissent convaincre et promettent de suivre sa destinéa 
La petite ville est serrée de plus près; Basmanoff en fut réduit 
bientôt à se nourrir de viande de cheval 

Un jour, il fit semblant de vouloir se rendre et ouvrit les 
portes, comme s'il eut été réduit à la dernière extrémité et que 
toutes ses munitions fussent épuisées. A cette vue, les soldats 
de Dânétrius se précipitent dans la place; mais à peine une 
partie y fut-elle entrée qu'un grand nombre de pièces d'artil- 
lerie, cachées dans quelques maisons qui se trouvent auprès des 
portes, se démasquent tout-à-coup et envoient des déchaînes 
terribles sur les assaillants; ceux ci sont refoula et les portes 
se referment derrière eux: presque tous restèrent sur le carreau. 

Cependant, un corps d'assises sort de la ville et court 
vers le camp ennemi, oil il fidt un grand butin qu'il emmène 
dans la place en rentrant par une autre porte. Démétrius, à 
ce moment-là, se trouvait, par hasard, à un autre endroit 
et ne revint qu'après l'afiaire. 

Ce coup de hardiesse se passa le 21 Décembre et fut attri- 
bué à Sasmanoff qui en reçut les plus vives félicitations, tant 
de Boris que des troupes. 

L6 lendemain, Fédor Ivanovitch Mstislafsky arrive près de 
Novgorod avec cent mille hommes. Voulant détruire com- 
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platement on dissiper Tannée de Démétrins, il Tenveloppe et 
Taccule entre la ville et lui. La terreur fut grande parmi les 
troupes du prétendant Mais celui-ci, par son assurance, sut Yîetoire de 
leur in^irer du courage: et, au moment oil les Moscovites 1m Mosco?itef« 
s^apprétaient au combat, il se jette sur eux, à la tête des 
siens, les met en fuite et remporte la victoire. Le généra- 
lissime Mstislafsky est blessé grièvement; cependant il guérit 
de sa blessure. 

Démétrius combattit avec tant d'^ardeur, qu^après le combat 
on eut de la peine à lui arracher sa lance des mains: elle sem- 
blait y avoir été clouée. Ce qui émerveilla tout le monde (77). 

Malgré ce succès, quelques Polonais s^en retournèrent chez 
eux« Us se plaignaient de ne pas recevoir de solde et ne 
voyaient pas d^apparence d^arriver à la conquête du royaume 
et de pouvoir tenir contre les armées qu'on leur opposait. 
Mais Démétrius, par ses prières et ses supplications, parvint 
à en retenir plusieurs. Les Cosaques lui furent fidèles jusqu'à 
la fin et ne songèrent jamais à le quitter; ils se battirent 
toujours pour lui comme des héros. Et ce sont des héros, 
en effet. 

Cependant, un grand nombre de blessés arrivèrent à Mos- 
cou et on envoya de cette ville, vers Tannée, des médecins, 
des chirui^ens et des apothicaires, pour soigner les blessés 
et les malades. 

Enfin, la ville de Novgorod, pressée par la famine, ouvre 
ses portes aux assi^eants qui y laissent une bonne garnison 
et poursuivent leur marche en avant. Dânétrius s'était rendu 
à Poutivle pour expédier quelques affaires, mais pendant ce 
temps ses troupes ne cessèrent point leurs entreprises. 

Le premier Janvier 1605, on enmiena à Moscou, avec leiNk 
beaucoup d'appareil, plusieurs prisonniers, tant Polonais que 
Cosaques, une partie de drapeaux et d'armes, pour faire croire 
aux habitants que Ton venait de remporter la victoire (quelle 
victoire, hélas I), et afin de leur montrer qu'ils ne devaient point 
perdre courage. Boris craignait déjà, je le pense, que les 
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habitants de sa capitale ne fussent prêts à être persuada 
à leur tour, que Démétrius était le véritable héritier du trône, 
et il les voyait déjà se soumettant à lui. CTest pour leur don- 
ner le change sur la situation, qu^il faisait, de temps à autre, 
conduire des détachements de prisonniers dans la ville: on dit 
qu'il en arriva jusque 500 à la fois, et même davantage. 

Un autre jour, Boris lança de Moscou un ordre qui enjoi- 
gnait de n'épargner personne dans le pays de Seversk et d'agir 
avec ses habitants comme on avait agi avec ceux de Komar- 
nitsk. Cet ordre fut exécuté d'une manière si inhumaine, que 
le récit seul glace de terreur. Que de personnes innocentes 
y furent sacrifiées! que de femmes, de jeunes filles et d'enfimts 
outragés jusqu'à la morti Ceux à qui on laissait la vie étaient 
vendus par les Tartares, pour un vieux vêtement, pour une demi- 
bouteille d'eau-^e-vie ou un objet semblable. Au commence- 
ment de ce pillage, on vendait dans le camp un boeuf pour 
un demi-florin, un mouton pour trois liards et ainsi de suite. 
Le soldat était tellement chargé de butin qu'il ne savait plus 
qu'en feire; le pays, qui était dans l'abondance, lui avait 
offert une bonne proie: car Démétrius, comme je l'ai déjà dit, 
ne prenait rien à personne et protégeait le bien de chacun. 
La conduite barbare des moscovites eut pour efiet immédiat 
de poussej les habitants dans les bras de Démétrius: ils ré- 
niaient le Tsar de Moscou et on eut beau multiplier les sup- 
plices, ils confessèrent jusqu'à la mort que Démétrius était 
leur vrai souverain. Plusieurs même qui ne l'avaient jamais 
vu, affirmaient qu'ils le connaissaient et le soutenaient malgré 
les plus terribles tourments. Dieu, pour les punir, leur obs- 
curcissait l'esprit à ce point 
Horlementi Pendant ce même mois, on entendit, la nuit, autour de 
^^onpt of- 2^^^^^ ^gg hurlements affreux: c'étaient des armées de 

loups qui passaient en fidsant ce vacarme. On prit aussi, 
en ville, auprès des tombeaux du Kremlin, une quantité de 
renards sauvages qui étaient venus là des forêts voisines en 
traversant le fleuve. H y eut encore d'autres prodiges sinistres. 
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Pendant qne Démétnna se trouvait à Poutivle, quelques Lm deu ^ 
détachements de ses troupes occupaient les places récemment Toient de« in-' 
prises , qudques autres étaient encore en campagna Les deux ^"^^'*' 
partis se renvoyaient des injures: les Moscovites appelaient leurs 
adversaires des traîtres au service d'un Rctatriga ou d'un moine 
défroqué. Ceux-ci répliquaient: C'est vous qui êtes des traî- 
tres et des scélérats! Cest nous qui sommes les soldats du lé- 
gitime héritier de la couronne,, de celui que le perfide Boris 
croit avoir fait périr, noais qui a été sauvé par un miracle de 
la Providence. Et si nous n'en étions pas convaincus, com- 
ment nous , qui sommes les en&nts d'une même patrie, qui 
avons vécu sous un même souverain, aurions-nous pu nous 
rendre à vous fiiire la guerre, à vous qui êtes nos concitoy- 
ens? Ouil notre chef est le véritable Démétriusl 

Celte conviction qu'ils appuyaient des serments les plus 
solennels se propageait parmi leurs adversaires: de jour en 
jour, ceux-ci se rangeaient en plus grand nombre sous les 
drapeaux de Démétrius, et ni le fer, ni le feu, ni les suppli- 
ces ne pouvaient les en empêcher. 

Le 10 Janvier, l'armée moscovite, sous le commandement de 
ses principaux chefs, était campée autour de Dobrinitchi (78), 
grand village situé dans une vaste plaine, bordée de nom- 
breuses collines dont quelques unes sont assez élevées. A l'aube 
du jour, une troupe de 4000 cavaliers environ étaient par- 
tis à la maraude, cherchant dans toutes les directions tout ce 
qu'ils pouvaient trouver et principalement de l'avoine, du foin 
et de la paille pour leurs chevaux. Après une course de trois 
milles, ils arrivent auprès d'un bois. A peine les Moscovites 
y sont ils entrés , qu'un escadron de cavaliers polonais se jette 
sur eux et les attaque avec tant de furie qu'ils prennent la 
fuite, remplis de terreur, en laissant 500 hommes sur le 
terrain. Le reste des Moscovites réussit à se sauver, car on 
ne les poursuivit pas bien loin. Us ne s'étaient pas attendus 
à rencontrer l'ennemi aussi près de leur camp; d'après le rap- 
port des espions, ils le croyaient éloigné de 80 milles au 
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moins. Dans cette déioute, les fuyards moscovites s^étaient 
emparés divax seul prisomiîer: c*était un Polonais tout à &it 
ivre qu^ils emmenèrent au camp. Ce malheureux ne deman- 
dait qn^à boire encore: pour une ou deux coupes de vin, il 
promettait de divulguer des secrets importants concernant 
Tarmée de Démétnus. On rapporta ces propos an général en 
chef qui défendit de donner rien à boire an captif, mais or- 
donna de bien le garder et de le laisser dormir tout son 
soûl, dans Tespoir qu'à son réveil il parlerait beaucoup 
plus qu*en ce moment. En agissant ainsi, ce général oubliait 
le proverbe: In vino veritas. Car à peine le prisonnier avait 
il été mis sur un Ut qu'il se mit à dormir; mais il ne se 
rdeva plus. C'était comme un effet de la providence divine; 
car js^ils Pavaient fidt parler dans son ivresse, ils en auraient, 
sans aucun doute, tiré des révélations avantageuses. On pré- 
tend même que Démétrius eût pu être pris. L'évâiement 
n'eut donc pas de suites. 

A son retour de Foutivle, Démétrius jugea que, pour aller 
en avant, il &llait livrer aux Moscovites une bataille rangée. 
Le pays à conquérir était si vaste que ce que Ton avait obtenu 
déjà était à peine visible. H était assuré, d'ailleurs, pour 
quelque temps, de la fidélité des habitants du pays conquis, 
à cause de leur ressentiment contre les soldats de Boris. H 
réunit donc toutes ses troupes et s'avança jusqu'à trois milles 
de l'armée moscovite campée près de Dobrinitchi. Arrivés là, 
ses soldats, prenant chacun ce qu'il pouvait trouver, se mirent 
à boire et à festoyer, car ils se croyaient sûrs de remporter la 
victoire. Dans la nuit du 20 Janvier, ces troupes se mirent 
en mouvement: Démétrius était avec elles, ainsi que le Enees 
Yassili Massalsky et le chancelier Bogdan Soutoupoff, le trans- 
fuge moscovite, et enfin les Seigneurs Polonais et les Grands 
qui avaient toujours été de son parti. En un mot, toute l'armée 
était là, sauf les corps en garnison dans les places fortes. 

Les Moscovites avaient bien appris, par leurs espions, l'ar- 
rivée prochaine de l'ennemi, mais ils ne l'attendaient qu'un 
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jour pins tard: aussi fuient ils remplis d'alanne en entendant 
le tumnlte de cette masse qni s^avancait Us font, à la hâte et 
sans ordre, des préparatifs de défense, et partagent leurs forces 
en trois corps, mais sans les flanquer d'aîles et sans songer à 
leur donner Tappui d^une bonne r&erve. Us formaient une 
mêlée semblable à un amas de bétail et ils étaient frappés 
d^épouvante. 

Mais les Allemands et les Livoniens au service de Boris, 
commandés par un français, le Capitaine Jacques Margeret, 
se réunissent, se placent les premiers en £ice de Tennemi et 
se mettent à escarmoucher avec lui. 

Cependant Démétrius approchait: mais on ne pouvait voir 
son armée toute entière , à cause de la multitude de collines 
qui parsemaient la plaine et derrière lesquelles il avait eu soin 
de cacher ses troupes, afin de dissimuler ses forces. Il les avait 
divisées en plusieurs corps; mais au début de Faction, il ne 
laissa venir en ligne que trois détachements de 2000 hommes 
chacun. Ces détachements, composés de cavaliers, se tenaient 
derrière une haute montagne: en se mettant en marche, ils 
font mine de vouloir tourner le camp des Moscovites; ils s^avan- 
cent au son des trompettes, des fifres et des chalumeaux, les 
ofiiciers polonais caracolent bravement autour des rangs, en 
excitant le courage de leurs soldats et ceux-ci poussent des 
cris de joie et de triomphe, comme s^ils avaient déjà remporté 
la victoire. 

Les Moscovites, voyant cela, attendent tranquillement 
Quand ces trois escadrons ennemis sont sortis de leur retraite, 
les Allemands de Tarmée du Tsar s'avancent vers eux en dé- 
chargeant leurs armes. Après eux, suivirent 3 ou 400 Mos- 
covites qui engagent des escarmouches. Pendant ce temps, 
on voit sortir de derrière les montagnes et les collines, 60 
ou 70 bannières, autour desquelles se groupent des petits dé- 
tachements qui se jettent avec impétuosité sur les Moscovites 
en faisant un grand vacarme de trompettes, de timbales et 
en poussant des clameurs. Les Moscovites, n'ayant aperçu 
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JQflqu^alora que les trois premiers dâttchements, ne s^atten- 
daient point à Tirraption de cette multitude; Téponvante les 
prend et le désordre se met dans leurs rangs. Les Polonais 
rompent en un din d^odl les lignes du centre de rannëè mos- 
covite et les traversent: à cette vue, un certain Aient 
Claessen (c est un Néerlandais qui vit encore et qui combat- 
tait là sous les ordres du capitaine Margeret) s^écrie qu^il &ut 
tomber sur les Polonais qui, se croyant sûrs déjà de la vic- 
toire, courent à la débandade: il affirme qu^il sera &cile de 
les exterminer tous. Il disait cela à Ivan Ivanovitch Gbdou- 
noff qui commandait Tavant-garde; mais il ne Ait pas écouté. 
Ce Godounoff était comme pétrifié sur la selle de son cheval; 
sa frayeur était telle qu^il n'^osait regarder ni en avant, ni en 
arrière, ni avancer, ni reculer: on Taurait, du bout du doigt, 
fidt tomber sur le soL 

Après s'être fidt jour à travers le centre ennemi, les Polo- 
nais arrivent en arrière du village de Dobrinitchi; là, les 
Strélitz ou mousquetaires moscovites, au nombre de 6000 hom- 
mes , avaient construit un retranchement formé de traîneaux 
fiurds de foin toràu et s'étaient placés derrière. Les Polonais 
arrivent en ÎAce de cet obstacle et se prépaient à le forcer: 
à ce moment les Strâitz font une décharge générale de leur 
artillerie, forte d'environ 800 "pièces de campagne. A cette 
décharge succède un feu nourri de monsqueterie qui jette 
répouvante parmi les assaillants; ceux-ci tournent bride dans 
le plus grand désordre; dans leur faite, ils sont vivement 
poursuivis par les Moscovites qui s'étaient reformés en corps 
nombreux, et qui les rejettent à deux milles de là, après en 
avoir fidt un grand carnage. La terre était jonchée de leurs 
morts. 

Démétrius s'était posté avec quelques troupes dans des che- 
mins creux: il attendait là le moment de poursuivie une vic- 
toiie qu'il croyait assuiée; mais en voyant arriver les Polonais 
mis en fiiite, il fiit entraîné et ne s'échappa lui même qu'à 
grand peine. Son cheval noir venait d'être tué sous lui: heureu- 
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sèment Yassili Massalsky qtd était là, se hâte de quitter Tétrier 
et d^'offrir son propre cheval à Démétrius. Massalsky prit 
ensuite la monture de son écuyer et, à travers mille hasards, 
le prétendant et lui réussissent à se sauver des mains de Ten- 
nemi. En reconnaisance de ce dévouement, Démétiius éleva 
plus tard son sauveur à de hautes dignités, comme on le 
verra ci-après. 

Pendant cette déroute, les Polonais, au nombre de 500 en- 
viron, se groupent autour de deux pièces de campagne aban- 
données sur le chemin et essayent de faire de la résistance. 
Mais, accablés par le nombre, ils périssent presque tous. 

Si les Moscovites avaient pu continuer la poursuite, il pa- 
rait qu*ils se seraient empara de Démétrius; mais ils furent 
rappelés au camp par des hérauts et y revinrent tous vers le 
soir. Après cette affaire , la joie fut grande dans Tannée de 
Boris: selon la coutume, on donna à chaque homme une mé- 
daille d'or pour en perpétuer le souvenir. 

Les Moscovites n'ont point de trompettes dans leurs armées 
et ne déploient que trois étendards, d'un poids et d'une di- 
mension tels, qu'ils doivent être portés par des chevaux. Ces 
étendards sont d'une grande richesse, tout éclatants d'or et 
de perles: on y voit brodés, les figures de la Yierge, de Saint 
Nicolas ou d'autres omem^ts. Pour battre l'appel, ils ne 
se servent que de cimbales. Us font la guerre sans tactique 
et ne remportent la victoire que par hasard, par le nombre de 
leurs soldats ou sur les Tartares qui combattent d'une ma- 
nière plus irr^ulière encore. 

Pendant la fiiite des Polonais, ils avaient flEdt la capture 
d'un trompette: après l'avoir dépouillé de ses vêtements, ils 
le conduisent au camp où ils le mettent tout nu sur une pièce 
de canon, en l'accablant de railleries et de sarcasmes. Un 
instant après, ils s'aperçoivent que c'est le trompette de leurs 
auxiliaires allemands qui poursuivaient l'ennemi avec eux. 

n y avait aussi dans leurs rangs un écossais qui, pendant 
la même déroute, s'était emparé d'un drapeau polonais que. 
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tout en ooniant sus à Temienii, il agitait en Fair, au lieu de 
le traîner après soi on de le rouler. Or, il arriva que ses 
compagnons, croyant voir un porte-étendard polonais tirèrent 
sur lui et le frappèrent H réussit pourtant, par miracle, à 
échapper en laissant tomber sa prise. Ce âdt et d'autres du 
même genre peuvent donner une idée de la manière dont ils 
se conduisent à la guerre. En outre, ils s'entretuaient comme 
des chiens, en se disputant le butin. 

Dans cette affaire, la perte des Moscovites fut d'^environ 
6000 hommes: celle des Polonais ne se monta qu'à 8000, 
quoiqu'on dise qu'elle fut plus considérable. Il est vrai que 
si on avait continué à les poursuivre, ils y fussent resta 
presque tous et qu'on se fût emparé de Démétrius qui n'était 
pas loin de là, ainsi que je viens de le dire^ 

Après cette victoire, le général en chef Mstisla&b^ fit 
sabrer, pendre aux arbres, fusiller on enfouir sous la glace, 
tous les prisonniers moscovites et cosaques; quant aux Polo- 
nais, il les fit conduire à Moscou, avec les trophées rempor- 
tés sur eux: des trompettes, des cimbales, des drapeaux, et 
la lance de Démétrius qui avait été trouvée près de leur camp, 
à l'endroit où le prétendant eut son cheval tué sous lui 
Cette lance était dorée et ornée de trois plumes blanches: elle 
était fort lourde. Le général chargea de la conduite de ces 
dépouilles un jeune officier de la cour qu'il recommanda au 
Tsar pour être élevé en dignité. Ce jeune homme avait, dans 
un combat, sauvé la vie à Mstislafsky. Je vis entrer ces pri- 
sonniers et ces trophées à Moscou , le 8 Février. 

Démétrius s'était rendu à Poutivle oil il rassembla de gran- 
des sommes d'argent provenant des places conquises et des 
peuples de KomamitsL De Pologne il lui vint aussi de nom- 
breux secours en hommes et en argent H reprit donc cou- 
rage et remit une belle armée en campagne. 
Boris lève d«s Boris ne cessait de faire des levées de plus en plus fortes 

troupes de tout . ^ •« • j i • i 

les oâtét. pour augmenter son armée: j en voyais tous les jours de nom- 
breux détachements qui traversaient Moscou. Les couvents 



107 

fonrniient également un grand nombre d^hommes. Les villes 
de Totma, d^Oustioug, de Eolmogor, de Yitsogda et toutes les 
autres villes jusqulk la mer, qui jusqu^alors avaient joui de 
Texemption du service militaire, furent obligées de mettre 
des soldats sur pied, de manière que Tarmée s^accroiasait de 
jour en jour d'une manière formidable: malgré ceb, elle ne 
sut rien accomplir. 

Le 24 février, Pierre Fédorovitch Basmanoff et le Knees 
Nikita Troubet^koï firent à Moscou une entrée triomphale sur 
les chevaux et les traîneaux du Tsar: on leur rendait ces hon* 
neurs à cause de leur conduite héroïque à Novgorod Seversky, 
comme il a été dit plus haut. Ha reçurent en outre, du Tsar, 
de riches prâients et des domaines, et restèrent à Moscou 
jusqu'^après sa mort. 

Démétrius, à la tête dWe grande armée, se mit de nouveau Démétriiu en. 
à la poursuite des Moscovites, dans Tintention de les atta-areo'^^'^â- 
quer avec plus de prudence qu'il ne l'avait fiait à Dobrinitchi. ^^* *""^ 
L'armée de Boris campait tantôt de ci, tantôt de là et n'en- 
treprenait rien, ni en rase compagne, ni contre les places occu- 
pées par les ennemis. Le 14 Mars, elle fait halte au milieu 
d'une plaine unie, dans le voisinage de laquelle sont de nom- 
breux marais. Le terrain était fortement gelé. En cet endroit 
se trouve une montagne surmontée d'un fort en bois, dans 
l'intérieur et autour duquel sont bâties quelques maisons. 
Ce fort se nomme Kromy (70). 

L'été, ce fort n'a qu'un chemin de sortie, très étroit, sur le 
flanc de la montagne; car partout autour r^ent les maréca- 
ges. Un capitaine de cavalerie s'était jeté dans ce fort avec son 
escadron et y avait arboré son drapeau. Ce capitaine se nom- 
mait Las Yiugo (?) et faisait partie des officiers allemands qui 
râident à Toula et qui sont pour la plupart des Livoniens, 
des Courlandais ou des prisonniers non allemands. Mais le 
général en chef le Knees Mstislafsky lui ordonna de quitter 
cette place, d'y mettre le feu et de rentrer dans les rangs de 
l'armée. Personne ne put savoir le motif de cet ordre. 
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Kannfe de Dânétrius qui marcbaît à la recherche des Mos- 
covites, avait pour avant-garde, nn corps de 2000 Cosaques 
à pied, armés de longs mousquets. Dàs qu'ails se furent aperças 
de la présence de Tennemi, ces Cosaques en donnèrent avis à 
Démétrius. Quand ils virent les flammes qui dévoraient le 
fort de Kromy et les Moscovites qui Tabandonnaient et rejoi- 
gnaient leur armée, ils songèrent immédiatement à se loger 
eux-mêmes dans cette place qu^ils connaissaient parûdtement 
Andaoe dei et dout ils savaient rimportance, en été. Bs s'en emparèrent 

Cotaquet. . 

vivement par un audacieux stratagème. 

Us avaient avec eux un grand nombre de traîneaux chargés 
de vivres: au dessus de chacun d'eux, ils posent un autre 
traîneau entièrement garni de foin tordu et fortement entre- 
lacé. Us font avancer ces traîneaux, qui ressemblaient ainsi 
à des chambres ouvertes par devant, et qui portaient la moi- 
tié de Tavant-garde. Escorté par les plus intrépides qui mar- 
chaient le mousquet chargé, ce convoi escalade la montagne 
avec rapidité et entre dans le fort, malgré le feu nourri des 
Moscovites qui ne lui cause aucun dommage. Dès qu'ils y 
Les Conqnei sont entrés, les Cosaques qui avaient trouvé Tintérieur du 
Krom7,ioQii«sfort pourvu de retranchements, se mirent encore à creuser des 
coriU.** ^ fossés tout autour: de sorte qu'en peu de temps, ils furent 
à l'abri et n'eurent plus personne à craindra Le chef de ces 
Cosaques se nommait Korella: c'était un rogneux petit homme, 
tout couvert de balafres et natif de Courlande. A cause de 
sa grande audace, il avait été élu, déjà dans les steppes, 
Hetman de cette horde et, quand il fut entré dans Eromy, il s'y 
conduisit de manière à faire trembler tout le monde devant luL 
Jugeant combien la position de cette forteresse était impor- 
tante, Korella se hâta d'informer Démétrius du coup de main 
qu'il venait d'accomplir et de lui demander des renforts 
d'hommes et de munitions: plusieurs convois réussirent à 
arriver, à force de hardiesse. H espérait que les rigueurs de 
l'hiver et du printemps allaient dissoudre et anéantir l'armée 
moscovite qui les tenait bloqués. 
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Pendant ce temps, Démétrius s^était occupé de renforcer 
ses meilleures places et de les mettre à Tabri de toute attaque: 
de tous les endroits où il se trouvait, il ne cessait d^envoyer 
des secours aux assiégés de Ejomy. H cherchait aussi, avec 
ses partisans, le meilleur moyen d'attirer à lui le cœur des 
Moscovites. Il écrivit diverses lettres qu'il envoyait aux habi- 
tants de Moscou, mais aucune ne put leur parvenir: les mes- 
sagers tânéraires, auxquels il les avait confiées, ne revinrent 
pas: tous tombèrent entre les mains des espions postés par 
Boris à tous les carrefours, et eurent la tête tranchée. Démé- 
trius adressa aussi des lettres à Tarmée du Tsar, et à ses chefe, 
tels que Mstisla&ky et autres: mais il n'en adressa point aux 
Gh)dounoff, qui formaient la dynastie de Boris: ceux-là, ils les 
qualifiait de traîtres et de dévastateurs de l'empire. 

Dans ses manifestes au Tsar, il promettait d'user de clé* Bémétriua 
mence envers lui, s'il voulait descendre de ce trône qu'il occu- de rarméemo»- 
pait injustement II promettait en outre de concéder, à lui et le^prét^dant 
à son fils, des domaines où ils auraient vécu d'une manière ^^"^^^^ 
loyale, et il s'intitulait le vrai fils du défunt Tsar et Grand- 
Prince Ivan Yassiliévitch. Mais il eût été impossible à Boris 
de céder ainsi sa couronne a quelqu'un qu'il n'avait jamais vu 
ni connu: il répondit donc à Dânétrius plusieurs lettres 
remplies de sarcasmes: il l'appelait enfant du démon, fourbe, 
séditieux, sorcier, etc, et ne voulait rien entendre. 

Les missives de Démétrius à Mstisla&ky étaient pleines de 
bienveillance et d'amitié: il y donnait des preuves nombreuses 
de l'authenticité de ses droits et afBrmait qu'il n'était pas pos- 
sible de douter qu*il ne fût le véritable Démétrius. Il par- 
donnait aux chefs de l'armée tout ce qu'ils avaient entrepris 
jusques là contre lui, car ils n'agissaient qu'^ vertu du ser- 
ment qu'ils ont prêté à Boris. Us les priait en gr&ce de croire 
à ses paroles. Mais tout cela ne servit à rien. Plus tard 
cependant, on apprit que quelques chefs entrèrent en relation 
avec lui et répondirent à ses lettres, de sorte qu'il était 
instruit de tous leurs faits et gestes. Gomme je l'ai rap- 
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porté déjà, il n'écrivit à aucun des Qodounoff qu'il disait 
être des traîtres et les auteurs de toutes les calamités de 
Tempire. 

Quelquefois, du haut des remparts de Kromy, il fiiisait ha- 
ranguer Tannée moscovite, ou jeter parmi les assi^eants des 
écrits par lesquels il leur demandait combien de temps encore 
ils seraient dans Taveuglement, et s'ils ne s'apercevaient point 
que tout le pays embrassait son parti; il leur affirmait qu'eux- 
mêmes, avant peu, s'empresseraient de venir se ranger sous 
sa bannière. 

/r Honte à vous! leur disait-il, si vous ne savez pas voir que 
vous êtes les soldats d'un traître à la patrie, d'an homme qui 
est parvenu à la couronne par les moyens les plus illicites, 
qui a &it périr mes parents et détruit les grandes &milles du 
pays, dans l'espoir de se délivrer de toute crainte, après avoir 
tout massacré autour de lui." 

n leur disait encore: ^^Conduisez-moi devant Mstislafsky et 
devant ma mère qui, je le sais, est encore en vie, mais se 
trouve malheureusement entre les mains des Godonnoff et s'ils 
affirment que je ne suis pas le véritable Démétrins, alors, 
coupez-moi en mille morceau !" 

Par ces paroles et d'autres du même genre, il réussit à 
gagner à lui la plus grande partie des soldats. Les chefs eux- 
mêmes, ceux du moins qui n'étaient pas alliés à la famille de 
Boris, et qui coimaissaient le passé du Tsar et le fond de son 
caractère, ces chefs se disaient intérieurement: Ohl si nous 
avions Démétrius pour souverain! 

Us n'osaient pas le proclamer ouvertement, ils ne croyident 
pas qu'il fût l'héritier réel du trône, mais ils le considéraient 
déjà comme un soleil levant Aussi, tous les jours, en pas- 
sait-il un grand nombre sous les drapeaux du prétendant 

L'armée des assiégeants campée autour de Kromy compta 
bientôt 800,000 hommes, grftce aux renforts qui lui arrivaient 
journellement Elle resta longtemps sous cette forteresse qui 
ne comptait pourtant pas 4000 défenseuA. H ne se passait 
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pas de jour que les Cosaques ne fissent des sorties par déta- 
chements de 2 on 300 fantassins, armés de longs mousquets. 
Ces tirailleurs s^avançaient vers Tennemi et le provoquaient. 
Alors, du camp des Moscovites s'élançaient, pour faire montre 
de leur valeur, des cavaliers qui cherchaient à surprendre les 
Cosaques; mais ceux-ci les attendaient de pied ferme et, comme 
ils sont les plus habiles du monde à se servir du mousquet 
ou de Tespingole, quand les Moscovites étaient à portée, ils 
lâchaient leur coup et ne manquaient jamais ni un homme ni 
un cheval. 

Les Moscovites perdaient, dans ces escarmouches, de 30 
à 50 hommes par jour, et surtout un grand nombre de jeunes 
gens nobles que Famour de la gloire entraînait toujours trop 
loin. Pendant tout le temps que Korella fiit valide, les assié- 
geants n'eurent pas un instant de repos: on les assaillait, on 
les tiraillait, on les provoquait sans cesse; tous les jours on 
inventait contre eux quelque nouveau stratagème. Tantôt, 
an sommet de la montagne, on plaçait une femme nue qui 
chantait des chansons satiriques sur les chefs moscovites; tan- 
tôt c'étaient des affronts plus violents encore, mais que ma 
plume aurait honte de rapporter. Tout cela poussait à bout 
les assi^eants; mais ils avaient beau fiiire jouer sans relâche 
leur grosse artillerie, ils n'occasionnaient aucun mal aux assié- 
gé qui ne cessaient de sonner de la trompette, de boire et 
de se livrer à l'orgie. 

Bref, la trahison était dans l'armée moscovite et l'on pou- 
vait remarquer que les chefs ne prenaient pas le si^ à cœur. 
On s'apercevait fort bien qu'il y avait des relations entre eux 
et Démétrius, mais qu'ils n'osaient pas agir ouvertement en 
sa faveur. Ainsi, bien souvent, pendant des nuits noires, on 
apportait des sacs de poudre que l'on cachait jusqu'auprès des 
gabions: là, les défenseurs de Kromy venaient les enlever 
secrètement et les onportaient, même en pr^ence des senti- 
nelles. On pourrait citer d'autres faits du même genra 

Quelquefois aussi du camp moscovite on lançait dans l'in- 
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teneur delà forteresse assiégée, des flèches, auxquelles étaient 
attachées des lettres renfermant tout ce qui se passait à 
Moscou ou dans Tannée du Tsar. De sorte que les défen- 
seurs de la plac« étaient instruits par Démétrius de la situa- 
tion des affaires dans la capitale, des faits et gestes de Bo- 
ris, de ses inquiétudes, des munnures du peuple à Moscou, 
(car la plus grande partie de ce peuple conunençait à croire à 
Texistence du vrai Démétrius), et enfin de la certitude quWait 
le prétendant de parvenir à la conquête de Fempire. Cest 
pourquoi celui-ci laissait en repos Tannée qui assiégeait Kromy. 

La garnison de cette place se tint tranquille pendant un 
certain temps: elle se homait à repousser des attaques qui 
notaient jamais terriUes. Son inaction avait pour cause une 
Belle d^fenae blcssure gravc quc Korella avait reçue; et lui seul était ca- 
pable diviser aux moyens de maltraiter les moscovites. Dès 
qu^il fut guéri, les choses se passèrent comme auparavant 

Le Tsar Bons , voyant que la fortune lui était contraire, 
que son armée ne fidsait aucun progrès, tandis que tout réus- 
sissait à Démétrius dont tout le monde embrassait la cause, 
apprenant en outre, par ce qui se passait sous ses yeux et 
par les rapports de ses innombrables espions, que la popula- 
tion de la capitale même commençait à être persuadée de 
Texistence du vrai Démétrius, que toutes les autres vQles 
étaient déjà chancelantes et manifestaient de la mauvaise vo- 
lonté dans les envois des reorues à Tarmée, envois qui ne 
Boni M dé«. finissaient point et qui éprouvaient des retards, Boris se prit 
^^ ' lui même à douter, si son compétiteur au trône ne serait pas 

réellement le prince Démétrius. Dans un accès de désespoir, 
il voulait détruire la ville d'Ouglitche tout entière , avec tous 
ses habitants, pour la punir d^avoir laissé le prétendant s^échap- 
per de ses murs. 

Mais après avoir entendu les serments solennels du Patri- 
arche et des evêques, après avoir entendu le Knees Yassili 
Ivanovitch Schouisky jurer qu^il avait, de ses propres mains, 
mis au cercueil et enseveli le vrai Démétrius, il abandonna son 



113 

terrible dessein. Ils lui disaient en outre : En fidsant périr 
ainsi ceux qui sont innocents, votre peuple ne s^en révoltera 
pas moins, comme vous avez pu le voir par ce qui s'est passé à 
Komamitsk et dans le pays de Seversk où vous avez aussi tenu 
à sévir contre vos propres sujets. Vous les voulez punir par- 
cequ'ils se soumettent à Démétrius, mais ce n'^est pas, comme 
on Ta &it, en exterminant, d'une manière barbare, les inno- 
cents et les coupables, que vous le leur ferez comprendre. 

C'est à la suite de ces observations qu'il s'abstint désor- 
mais de sacrifier de nouvelles victimes. 

A cette époque, il ne sortait, pour ainsi dire, plus de son 
palais et envoyait le plus souvent son fils, à sa place, dans 
les %lises. H avait presque perdu l'esprit et, dans son éga- 
rement, il ne savait s'il devait croire ou non à l'existence de 
Démétrius. Il se décida pourtant enfin à tenter un efibrt su- 
prême et, s'il ne réussissait point, il avait r^lu de se donner 
la mort. Il appelle auprès de lui Pierre Fédorovitch Basma- 
nofl', un vaillant héros qui s'était bien conduit tant à Seversk 
qu'en d'autres endroits, ainsi que je l'ai rapporté. Bien qu'il 
fdt de petite naissance, il lui promit la main de sa fille et, 
pour apanages, le royaume de Kasan, d'Astrakhan et tout le 
pays de Seversk. H avait fait auparavant la même promesse 
à Mstislafsky, général en chef de son armée; mais voyant que 
celui-ci n'accomplissait point ses engagements, bien qu'il n'y 
eût pas de sa fiiute, il l'avait pris en défiance et le r^ardait 
non seulement pour un homme négligent, mais même pour 
un traître. H voulut donc qu'il revint à Moscou en même 
temps que Schouisky. 

Basmanoff accepte la proposition de Boris et jure d'y laisser 
sa vie ou de livrer au Tsar le prétendant, mort ou vif si 
c'est un fitux Démétrius; mais s'il a affaire au véritable fils 
divan, il ne se résoudra jamais à lui faire la guerre, encore 
moins à le tuer. 

A cette déclaration, Boris répondit avec les serments les 
plus énergiques, que son compétiteur n'était pas le vrai Dé- 
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mânns, mais Bastriga, le moine. Sur cette affinnation, Bas- 

manoff se retire. 

A .^t^ ^^ sortant de Fappartement du roi, il rencontre dans Fan- 

lUume de Tar. tichambre Simon Nikitovitch Godonnoff, le premier de Tempire 

LeTnrioipiYH après Boris, cdni qu^on appelait Foreille droite dn Tsar, un 

ptrrieBt à Vain- grand tjran du peuple, comme je Tai dit déjà. Godoonoff loi 

en Démétriu. ^ejnande quelles promesses le Tsar lui a faites. Basmanoff, 

sachant bien qa^il ne pouvait se refuser à le lui dire^ quoiqu^il 

ne Feût dit à qui que ce fut, lui raconte sa conversation 

avec Boris. ifO\i ! lui répond Godounoff , faites donc tous yos 

efforts pour nous délivrer de ce Démétrius, car je viens de 

rêver qu^il est le véritable et je crains qu'ail n'en soit ainsi 

Si vous réussissez, vous deviendrez à bon droit le plus proche 

parent du Tsar.^ 

BasmanoiS n'oublia point cette parole et se dit en lui même: 
Quelque succès que f obtienne, on ne m'en saura aucun gré 
plus tard et je n'aurai rien de ce que l'on me promet II sa- 
vait fort bien, en effet, que Boris avait déjà &it la même 
. promesse à des seigneurs plus élevés, et ne l'avait pas tenne. 
n agirait autrement, s'il avait la crainte de Dieu, pensait-il. 
Tout cela le confirmait dans l'idée que Démétrius pouvait 
bien être le véritable, mais il tenait cette idée bien secrète 
et resta quelque temps encore à Moscou (^). Dans sa 
terrible colère contre ce pays et ce peuple, le Tout-Puissant 
envoyait aux hommes des songes et des idées qui les por- 
taient à croire des choses qu'ils savaient parfistitmient ne pas 
exister (81). Dieu en agit ainsi à Fégard de Boris et de sa 
femme qui était la conseillère de la plupart des actions tyran- 
niques du Tsar. 

Us avaient fait venir auprès d'eux la mère de Démétrius 
assassiné à Ouglitche. Cette ancienne Tsarine qui avait été 
la septième femme d'Ivan Yassiliévitch, était depuis longtemps, 
comme nous Favons déjà vu, religieuse dans un monastère 
éloigné de Moscou. Lorsque se répandirent les premiers bruits 
de la r^rrection d'un Démétrius, elle fut conduite dans un 
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grand désert où Ton ne voyait âme qui vive, et où elle était 
étroitement gardée par denx misérables, afin qu'elle ne pût 
communiquer avec personne. De là, Boris la fit amener se- 
crètement à Moscou et introduire dans sa propre chambre à 
coucher, où sa femme et lui firent subir à cette malheureuse 
un interrogatoire sévère pour connaître sa pensée relative- 
ment à Texistence de son fils. Elle répondit d'abord qu'elle 
ignorait s'il était mort ou vif. Alors la femme de Boris, em- 
portée par la colère: Ne nous cachez pas ce que vous savez 
fort bien, putain I lui dit-elle, et, poussant dans ses yeux un violence de 
flambeau allumé, elle l'eût certes aveuglée si le Tsar ne lui Boris 
avait fait un rempart de son corps. Alors, la Tsarine Martha 
n'hésita pas à répondre que son fils vivait encore, qu'il avait 
été secrètement conduit hors du pays, que cela s'était fait à 
son insu à elle, mais que des personnes, mortes depuis, le lui 
avaient rapporté. 

Elle disait ces choses avec la permission de Dieu, car elle 
savait fort bien que son fils était mort et enterré. Boris la fit 
reconduire ensuite dans un autre désert; elle y fut l'objet 
d'une surveillance plus rigoureuse encore, et si son ennemie 
avait pu s'en saisir, elle l'aurait immédiatement &it massacrer. 

Malgré le mystère dont on entoura cette entrevue, la nou- 
velle en parvint à Démétrius. Dieu seul sait qui la lui ap- 
prit. Quelques personnes qui veulent &ire preuve de péné- 
tration, vont jusqu'à dire que l'esprit malin, qui le &vorisait 
en toutes choses, lui en avait donné connaissance. 

Boris avait envoyé une ambassade en Suède auprès du roi Boriademan- 
Charles pour demander du secours. Mais, le Tsar étant venu à 1a sûST" 
à mourir peu de temps après, l'ambassadeur ne sortit point 
du pays et n'alla pas plus loin que Novgorod, d'où il rentra 
à Moscou après le trépas de Boris. 

Le premier chancelier Afifanassi Ylasieff fut envoyé auprès 
de l'armée avec de grandes sommes d'argent, qui devaient être 
distribuées aux troupes, pour les stimuler et leur faire prendre 
plus à coeur les intérêts du Tsar. Cet envoyé était aussi por- 
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teiir de la lettre par laquelle le roi de Pologne s'était discul- 
pé de soutenir la cause de Démétrius qu'il ne connaissait pas. 
On fit lecture de cette lettre au camp, devant tous les soldats. 

Tout cela, c'était frapper à la porte d'un sourd. Lelendonain, 
les défenseurs de Kromy savaient tout, et en Êdsaient des gorges 
chaudes. Us étaient d'intelligence avec les chefs de l'armée 
moscovite et les deux partis n'attendaient que le moment &- 
vorable, pour se réunir et se fondre en un seul 

Chaque jour des courriers arrivaient l'un après l'autre à 
Moscou et tous apportaient de mauvaises nouvelles. L'un ve- 
nait dire: tel pays s'est soumis à Démétrius; un autre: de 
grandes forces se préparent en Pologne pour marcher sur nous; 
un troisième: les che& moscovites sont tous des traîtres. Âjou- 
tez-y que le peuple de Moscou murmurait plus fort de jour 
en jour et qu'il n'y avait ni fer, ni feu, ni supplices qui pus- 
sent vaincre son obstination. 

La situation parut à Boris si désespérée qu'il résolut de s'ôter 
la vie plutôt que de tomber entre les mains de Démétrius et 
de figurer aux yeux de tous, couvert de honte, dans le tri- 
omphe de son vainqueur. 
BorîB prend ^^^ ^^ AvrU (vicux style), il était fort gai ou du moins il 
**" PJ"®^ ** affectait de l'être. A son dîner, il mangea copieusement et 
étonna tous les assistants par cette bonne humeur inusitée. 
Après le repas, il se rendit sous un portique élevé d'où l'on 
peut voir toute la ville et la contrée enviroimante, et l'on croit 
que c'est là qu'il se versa du poison. Car dès qu'il fut des- 
cendu dans une salle basse, il fit appeler le patriarclie et les 
évéques et leur ordonna de lui apporter un capuchon de 
moine et de lui raser les cheveux; il se disait près de mourir. 
Et en efiet, à peine ces oiseaux de mauvaise augure eurent 
ils chanté leurs prières et accompli leur office, que le Tsar 
rendit l'âme, à trois heures de l'après-midi (82). 

Il se passa bien deux heures avant que la rumeur de cet 
événement ne se répandît à la Cour ou' dans la ville; mais 
immédiatement après on entendit un grand tumulte: c'étaient 
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les Orands qui couraient à cheval et en annes vers le Krem- 
lin. Hs étaient suivis des Strelitz paiement en armes. Per- 
sonne ne disait mot et personne ne savait la cause de cette 
précipitation. Nous présumions bien qu^il s'agissait de la 
mort du Tsar, mais on n'osait point le dire. 

C'est le lendemain seulement, quand on vit de nouveau les 
Grands et les Courtisans se rendre en deuil au château, que 
les conjectures se changèrent en certitude: la nouvelle se ré- 
pandit alors de tous côtés. 

Les médecins s'étaient de suite aperçus que le poison avait 
été la cause de la mort du Tsar; ils en firent part à la 
Tsarine seule. 

Le peuple est aussitôt convoqué au Kremlin pour y prêter La femme de 
le serment de fidélité à la Tsarine et à son fils: les Grands, 'iwiiie^eT wn 
la Noblesse, les marchands et les bourgeois s'y rendent ^^ '^^' 
en corps pour accomplir ce devoir. Des courriers sont expé- 
dia dans toutes les villes restées fidèles pour y faire procéder 
à la même formalité. Les villes qui prêtèrent serment sont: 
Pskoff, Novgorod, Ivaugorod, Bostoff, Péreslavl, Yaroslavl, 
Vologda, Perm, Kargapol, Oustioug, Totma(?) Kobnogor, 
Condinie, Obdérie, Sibérie; ainsi que la Laponie et le pays en- 
vironnant. 

Quant aux contrées voisines de la Pologne, du pays de 
Seversk et d'Astrakhan, elles restèrent avec Démétrius, mais 
Kasan reconnut le gouvernement de Moscou. 

C'est le 16 Avril 1605 que l'on proclama Tsarine Marie 
Gréfforïevna, et Tsar de tous les Busses son fils Fédor Bo- 
rissovitch (88J. 

Boris était un homme de courte stature, assez corpulent et 
d'un visage un ]}eu rond. H avait la chevelure et la barbe 
grisonnantes. H marchait avec difSculté à cause de la goutte 
qui le tourmentait souvent; cette infirmité, très commune 
parmi les seigneurs moscovites, lui venait de ce qu'il était 
toujours debout ou en marche. Les Grands mènent une vie 
assez malheureuse dans ce pays: obligés de se trouver oonti- 
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nuéllem^t à la Oour et de se tenir, pendant des jonmées en» 
tières, debout anprès de rempereur, c^est à peine s^ils ont un 
jour de repos sur trois ou quatre. Plus ils sont âevés en 
honneur, plus ils ont de la btigue, de Tinquiétude et de la 
crainte et, pourtant, ils cherchent sans relâche à monter 
davantage. 

Actions do Boris était très &vorable aux étrangers et il leur témoignait 
beaucoup de complaisance: il possédait une mémoire étonnante, 
et quoiqu'il ne sût ni lire ni écrire, il connaissait toutes choses 
mieux que quelques uns qui manient beaucoup la plume. 
11 était âgé de cinquante cinq ou cinquante six ans (^); si tout 
lui avait réussi, il aurait accompli de grandes choses. H avait 
beaucoup embelli la ville de Moscou et lui avait donné de bon- 
nes lois et de beaux privil^es. H avait établi des corps-de- 
garde à tous les carrefours, et Eût clôturer les rues par de 
grandes barrières qui se fermaient, de sorte que chaque rue 
formait comme une cité à part Une de ses ordonnances com- 
minait une amende d'un rixdale contre celui qui sortirait le 
soir sans être muni d'une lanterna En somme, il connaissait 
Fart de régner. 

Sa police. H aimait de construire. Sous le règne du Tsar Fédor, il 
avait fidt entourer la capitale d'un mur d'enceinte en pierre 
de taille; il en fit de même pour la ville de Smolensk. Il 
construisit aussi sur les confins de la Tartarie, une ville forte 
qu'il nomma de son nom, Borisgorod. 

Mais il mettait sa confiance bien plus dans les popes et les 
moines que dans ses plus fidèles seigneurs. H prêtait trop 
l'oreille à la flatterie et à la dénonciation et c'est en se lais- 
sant conduire par des scélérats et par sa cruelle femme, qu'il 
accomplit tant d'actes tyranniques et qu'il sacrifia les princi- 
pales familles du pays, comme nous l'avons déjà vu. De lui- 
même, il n'aurait pas commis ces for&its {^). 

Il était l'ennemi déclaré de ceux qui se rendaient coupables 
de concussion en acceptant des présents ou des gratifications: 
il fit punir de mort, en public, des grands seigneurs et des 
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chanceliers convaincus de ce dâit; mais ces exemples n^em* 
péchèrent point le mal. 

n fdt inhnmé dans r^Use de Farchange, au Kremlin, lien Son entem- 
de sépulture des Tsars: selon la coutume, ses obsèques se diitribaéet 
firent avec accompagnement de pleurs et de hurlements de *' "* ^^ 
tout le peuple. 

Peu de temps auparavant, était décédé Toncle du Tsar, 
Dnûtri Ivanovitch Godounoff, Taîné de la dynastie. H fut 
enterré dans le tombeau des Godounoff, a Eostrom, sur le 
fleuve Volga. 

Pendant les six semaines qui suivirent la mort de Boris, on 
distribua au peuple, en aumônes, plus de 70.000 roubles qui 
font, en monnaie de Hollande, 490.000 florins; pendant le 
même laps de temps, on célébra des services pour le repos de 
son &me, dans tous les monastères. 

C'est alors seulement que Pierre Basmanoff fiit envoyé vers Basmtnoffen* 
Tannée pour la commander en chef, pour lui annoncer offici- Jn^ltiitéTe* 
ellement la mort de Boris et pour lui faire prêter serment au s^»"*! ^ ^'^• 
jeune Tsar, le nouveau souverain de Tempire. 

Avant Tarrivée du généralissime, Tarmée moscovite savait 
déjà, par les soldats de Démétrius, la nouvelle de la mort de 
Boris, mais on n'avait point voulu y croire jusqu'au jour où 
elle fut confirmée par Basmanofi. 

D'après les ordres du Tsar, Pédor Ivanovitch Mstislafsky 
et les deux Schouisky remirent le commandement de l'armée à 
Basmanoff, qui en prit possession, et rentrèrent piteusement à 
Moscou où ils vécurent désormais dans l'obscurité, quoiqu'ils 
fussent les principaux seigneurs du pays. Les Grodounoff qui 
faisaient partie de l'armée y restèrent pour seconder le nou- 
veau généralissime. 

Après la mort de Boris, tout fut en désordre à Moscou et 
le peuple, de jour en jour, y devint plus audacieux. H ac- 
courait par bandes au palais, tantôt redemandant à grands 
cris les seigneurs qui, du temps de Boris, avaient été envoyés 
en exil, tantôt voulant que l'on fît venir la vieille Tsarine, la 
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mère de Démétrins et qu'on la plaçftt aux portes de la ville 
afin que chacun pût apprendre d'elle si son fils était encore 
vivant ou non. Parmi les Seigneurs régnait la plus grande 
division. Les Qodounoff, quoique à moitié abattus, ne ces- 
saient de porter envie à tous ceux qui avaient échappé à la 
proscription des vieilles familles; ils tremblaient déjà de les 
voir arriver aux positions les plus élevées, si Démétrius réus- 
sissait à s'emparer du trône. Simon Nikitovitch Godounoff 
essaya même de se défidre de Mstislafeky et il y eût réussi, 
sans l'intervention de quelqu'un qui le suivait à la piste et 
qui le qualifia de traître à la patrie. 

Le peuple murmurait chaque jour de plus en plus et de- 
mandait sans cesse la vieille Tsarine et les Seigneurs exilés: 
on fut forcé de lui promettre que tous les survivants des pros- 
crits rentreraient sous peu à Moscou. Mais quant à la vieille 
Tsarine mère, il fut impossible de rien obtenir de la femme 
de Bons: au contraire, celle-ci la fit garder plus étroitement 
que jamais dans le àéaert où on l'avait conduite. On crai- 
gnait que, pour être délivrée de sa prison et se venger de ses 
ennemis, elle n'affirmât hautement que Démétrius était encore 
en vie. 

Mais le peuple ne se lassa point de demander son ancienne 
souveraine et il devint menaçant dans ses paroles. La Cour 
fdt en proie à la crainte la plus vive. Yassili Ivanovitch 
Schouisky se hasarda alors de sortir du palais et de haranguer 
la foule, n prononça un beau discours, commençant par dire 
que la colère divine s'était appesantie sur le peuple pour le 
punir de ses péchés, qu'on le voyait suffisamment par les maux 
dont le pays est afiUgé. Il s'étonnait donc de voir le peuple 
s'obstiner dans sa perversité et soupirer après une révolution 
qui devait nécessairement amener la ruine du pays, l'anéantis- 
sement de la religion et la destruction des sanctuaires de Mos- 
cou, n jura de la manière la plus énergique que le vrai Dé- 
métrius ne pouvait pas exister: il montrait ses mains qui 
avaient mis le fils d'Ivan dans sa bièreàOuglitche. H ajoutait 
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que le compétiteuT du trône était Bastnga, un moine défroqué, 
inspiré par Satan, envoyé sur la terre pour la plus grande 
punition des forfaits du peuple. H adjurait ses auditeurs de 
se corriger et de prier Dieu de leur faire grâce et, enfin , de 
rester toujours fidèles, leur assurant que les événements au* 
raient une heureuse issue. 

Ces paroles calmèrent un peu Tefiervescence populaire. Les 
malheureax que Boris avait exilés rentrèrent, de jour en jour, 
à Moscou: on y vit revenir enirVutres Ivan Mikhsalovitcli Bo- 
rotinsky, un seigneur de la plus haute naissance, qui, pour- 
suivi par la vengeance du Tsar, errait misérablement depuis 
près de vingt cinq ans. 

Nous avons vu que Pierre Fédorovitch Basmanoff avait été 
envoyé vers Tarmée en qualité de généralissime et qu^on lui 
avait adjoint quelques Godounoff, tels qu^Ivan Ivanovitch, et 
deux Galitzin. Basmanoif arriva à son poste le 21 Avril et, 
après avoir pris le commandement, il donna aux troupes la 
connaissance ofiSdélle du décès de Boris et les adjura de res- 
ter fidèles au jeune Tsar et de lui obéir, à lui, qui avait été 
choisi pour leur chef. Dans une autre occasion, il leur com- 
muniqua les lettres du roi de Pologne, dont nous avons parlé, 
mais un de ses premiers soins fut de disperser dans les rangs 
de Tannée des espions chargés d^écouter ce que Ton y disait 
et de lui en faire le rapport tous les jours. Il découvrit ainsi 
qu^il y avait parmi ses soldats plus de partisans de Démétrius 
que du Tsar. 

Après avoir mûrement réfléchi sur cette révélation, Basma- 
noff résolut de passer avec toutes ses troupes du côté du 
prétendant: il employa tous les moyens pour arriver à ce ré- 
sultat sans effusion de sang, s^il était possible. Dans ce but, il 
envoie secrètement quelques affidés auprès de Démétrius, afin 
de se consulter avec ce dernier sur les mesures à prendre {^). 
Pour justifier sa détermination, Basmanoff affirma qu^il était BasmAnoffett 
convaincu que Démétrius était le véritable prince, et il s'ap-r^&ûtenoede 
puyait, pour plus grande certitude, sur les paroles qui lui ^^"^"^ 
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avaient été dites par Simon Nildtovitch» dans Fanticliambre de 
Boris. La relation qn^il avait prise ne devait pas être consi- 
dérée comme un acte de trahison, mais comme l'action d^nn 
homme qui cherche à &ire le bonheur de son pays. H la justi- 
fiait encore en rappelant la cruelle tyrannie de Bons qui avait 
exterminé les anciennes familles et en s^appuyant sur les mal- 
heurs de son règne, malheurs qui prenaient leur origine dans 
cette occupation injuste d'un trône qui avait un héritier In- 
time, comme la divine providence le manifestait en ce moment. 
Lui et son armée voulaient donc se dévouer au service du 
véritable successeur des Tsars. 

Toutes ces n^ciations se faisaient avec tant d'habileté que, 
des deux côtés, on n'eût pas su dire, plus tard, qui les avait 
engagées: personne même ne savait en quel endroit se trou* 
vait Démétrius, pas plus ceux de Eromy que les Moscovites. 

Sauf quelque sortie de temps à autre, les assiégés de Eromy 
restaient le plus souvent dans l'inaction; car à l'époque du 
dégel, chacun n'avait d'autre occupation que de se garantir de 
l'invasion des eaux. 

L'armée assi^eante, ne pouvant s'approcher de la forteresse 
à cause des marais , consommait ses munitions à entretenir 
contre elle un feu incessant mais inoffensif. La nuit, une 
foule de transfuges moscovites se rendaient dans Kromy et y 
rapportaient des nouvelles de leur camp et des conseils que 
l'on y tenait, pour faire passer l'armée toute entière du côté 
de Démétrius, pendant une grande attaque imprévue. 

Basmanoff, après avoir pris toutes ses dispositions, de com- 
mun accord avec Démétrius, fixa le jour du complot au 7 Mai, 
selon l'ancien style (87). Ce jour-là, la garnison de Kromy 
devait se tenir prête à l'attaque; de son côté Basmanoff, de 
bon matin, ferait saisir dans leurs tentes et garrotter les chefs 
et les capitaines de son arméa Après quoi, les deux partis 
devaient crier ensemble: Dieu garde Démétrius Tsar de tous 
les Busses I 

Quelqu'extraordinaire, quelque incroyable que soit cet at- 
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tentât, il est cependant très réel: mais il est évident qii*il ne 
réussit que par la volonté de Dieu. Basmanoff et ses com- 
plices savaient fort bien, du reste, que Démétrius comptait 
plus de partisans que le Tsar. 

Jusqu^au moment fixé, il semblait que chaque jour dût être 
marqué par quelque escarmouche; aussi y avait-il continuelle- 
ment quelques postes que Ton tenait prêts au combat: mais 
précisément ce jour-là on ne songea point à les avertir. 

Le 7 Mai, vers quatre heures du matin, les assiégés de 
Kromy, ainsi que Basmanoff et ses complices, se tenaient prêts; 
à un moment donné, un conjuré, monté sur un cheval noir, 
sort du camp moscovite et se rend jusqu'^auprès des remparts 
de la forteresse. CMtait le signal. Aussitôt les assiégés se 
précipitent comme un ouragan et fondent sur les divers quar- 
tiers du camp, sans qu^une sentinelle ou un soldat jetât un 
cri d^alarma En un clin-d'œil ils ont saisi les che& qu^ils 
garrottent et traînent dans la forteresse, pendant que les con- 
jurés moscovites mettent le feu à leur propre camp. Les Mos- 
covites qui n'étaient pas du complot et qui ne s'attendaient 
pas à Tattaque, sont saisis d'une telle épouvante, qu'ils se 
mettent à fuir dans toutes les directions, en abandonnant leurs 
armes ou leurs vêtements. 

Pendant ce temps, ceux des Moscovites qui étaient parti- 
sans de Démétrius vont par milliers se joindre à leurs adver- 
saires. Bs le font même avec une précipitation telle, qu'ils 
rompent sous leur poids le pont jeté sur la rivière près de 
Kromy, et sur lequel se trouvaient trois ou quatre popes pré- 
posés à la réception du serment de fidélité du peuple, ce qui 
se fait en présentant un crucifix à baiser. La foule entière est 
plongée dans les eaux; chacun cherche à se sauver à la nage, 
qui en essayant de trouver un gué, qui en se cramponnant à 
son cheval; mais plusieurs y perdirent la vie; enfin ce fut une 
telle bagarre qu'on aurait dit que ciel et terre périssaient. Dans 
cette fuite désordonnée, les uns se dirigent vers leur pays, les 
autres vers leur village, une partie se rend à Moscou, une 
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antre se refogie dans les bois, tons ihient sans savoir où ni 
ponrqnoi et en s^entretuant par le fer on le monsqnet oonune 
des animanx atteints de rage. Knn criait: Vive Démëtrins! 
Tantre: Vive Fédor BorissovitchI un troisième: Vive cdni qai 
s'emparera dn trône I 

La plus grande partie de Farméè se rangea donc sous les 
drapeaux de T)émétrius, le reste se livra à la débandade. 
La terreur qui les poursuivait dans leur fuite était telle qu'ils 
abondonnaient, sur la route, leurs chariots ou autres véhicu- 
les, se pressant d'en dételer les chevaux pour s'éloigner an 
plus vite, croyant toujours avoir un ennemi à leurs trousses. 
Les fuyards traversèrent Moscou pendant trois jours entiers. 
Quand on leur demandait la cause de leur panique, ils ne 
savaient que répondre; aux seigneurs du palais qui les question- 
naient avec autorité, ils répondaient avec audace: Allez-y voir 
vous-mêmes I La population de Moscou commençait aussi à 
devenir menaçante: sans se prononcer ouvertement, il est cer- 
tain qu'elle eût à l'instant ouvert les portes de la ville a 
ceux qui se seraient pr^ntés. 

Une petite troupe d'environ 70 Allemands qui avaient fui 
aussi, fut reçue par le jeune Tsar qui les remercia vivement 
et leur parla, les larmes aux yeux, des malheurs qui allaient 
fondre sur lui. Quelques Seigneurs, qui étaient présents, se 
mirent à rire sous cape des paroles du prince, mais les Go- 
dounoff fidsaient une toute autre figure. S'attendant à toutes 
les suites de la vengeance, à la mort même, ils se hâtèrent 
de distribuer aux couvents les domaines et les tr^rs qu'ils 
possédaient. 

Pendant le grand tumulte excité pour fskvoriser la trahison 
de Basmanoff, celui-ci avait subi le sort des autres chefs et 
été garrotté comme eux, pour donner le change sur son action 
et faire croire que tout se passait à son insu. Mais dès qu'il 
fut arrivé dans les rangs ennemis, on le délia, à l'instant, 
lui et les siens. Ivan Ivanovitch Gbdounoff, au contraire, 
fdt laissé dans ses liens, au milieu des champs, comme un 
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animal; à ses côt&, se trouvait un jeune page qui chassait 
les mouches avec un éventail; d'autres chefs étaient traités à 
Tavenant André Téliatefsky, qui était parenfc des Godou- 
noff, resta le dernier auprès de Tartillerie en criant aux siens: 
Biestez fermes, mes amis, ne trahissez point votre Tsarl Mais, 
de ce côté, Tattaque fut si vive et si soudaine que lui et ceux 
qui Tentouraient ne purent rester à leur poste et cherchèrent 
leur salut dans la fuite. 

Basmanoff avait envoyé son casque, orné de ses insignes, 
au chef de la cavalerie allemande qui était réunie, presque 
toute entière encore, autour de sa bannière, Qt le pria de 
passer à l'autre camp et de prêter serment au véritable Tsar, 
mais ce capitaine refusa d'abord nettement; cependant, après 
de nouvelles instances, il finit par se joindre avec quelques 
uns de ses hommes aux soldats de Démétrius. Mais soixante 
dix hommes, environ, restèi:^t fidèles à leur foi jurée et s'en- 
fuirent vers Moscou. 

Ces Allemands nous racontèrent que personne n'aurait pu 
rien comprendre à la manière dont les choses se passaient 
On ne distinguait point un ami d'un ennemi; l'un courait de 
ci, l'autre de là, on se mêlait comme de la poussière chassée 
par le vent. On peut voir par là si c'était, oui ou non, la 
volonté de Dieu que ce Démétrius régnât pour un temps 
déterminé, afin d'être la verge dont se servait la colère divine 
pour châtier les Moscovites. 

Le lendemain, tout se passa plus tranquillement: les soldats 
du fort et les assiégeants qui ne formaient plus qu'une seule 
armée se disaient entr'eux: Ohl puissions nous le voir, le Tsar 
Démétrius, à qui nous avons prêté serment sans le connaître! 
A quoi l'un répondait: Démétrius est à Corptsa, à 30 milles 
de Kromy, et il sera bientôt ici; et un second répliquait: 
Non; il se trouve à Rilsk à 50 milles de Kromy. Le lende- 
main, on affirmait qu'il était encore à Poutivle et le jour 
d'après, on allait jusqu'à dire: il s'est enfui en Pologne, il 
n'était qu^un imposteur qui a mis tout le pays en déisarroi (^). 
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Tons ces bruits répandaient de nonveiles inquiétudes dans 
Tannée. Mais les ch^ les dissipaient en disant aux soldats: 
Attendez la fin et taisez-vous. Cependant, malgré ces assu- 
rances, un grand nombre d^entr^eux étaient saisis de crainte, 
ils songeaient à leurs femmes et à leurs enfants et regrettaient 
mille fois de n'avoir pas pris la fuite vers Moscou: ils rougis- 
saient maintenant d'être des transfuges et d'avoir fait si bon 
marché du serment qu'ils avaient prêté d'abord au Tsar de 
Mosoovie. En un mot, ils attendaient avec anxiété le dénoue- 
ment de cette affaire. 

Trois jours après, cependant, vers le soir, un gentilhomme 
moscovite, nommé Boris Loukoff, apporta une lettre de Démé- 
trius. Dans cette missive, apràs avoir remercié ses soldats, 
le prétendant les prévenait que chacun était libre de retourner 
chez soi, ou de rester à son service jusqu'au jour où il fenôt 
son entrée à Moscou. Un grand nombre profita de cette pa- 
mission et retourna dans ses foyers, tout en reconnaissant 
Démétrius comme Tsar et Grand-Prince. 

A Moscou, tout semblait se passer encore comme si rien 

n'était arrivé: journellement, il y passait encore des"" troupes 

fraîches qui avaient l'air de se rendre à l'armée; mais arrivés 

à cinq ou six milles au delà de la ville, tous les hommes 

rompaient les rangs; l'un reprenait le chemin de sa maison, 

l'autre se dirigeait vers le camp de Démétrius. 

Démtoiniai Accompagné du corps d'armée qu'il avait avec lui, Démé- 

pSnîpra^epar- trius sc rendit en personne sous les remparts de Eromy. Là, 

n*teit m"m^ il se forma une garde composée de la plupart des Polonais et 

pie da MoMoa. jgg Cosaques et de quelques troupes russes dans lesquelles il 

avait confiance, et envoya les autres en partie à Toula, en 

partie à Ealouga, ville plus rapprochée encore de Moscou, 

sur le fleuve Oka; un corps s'empara de cette ville et poussa 

jusqu'à Serpoukoff, autre ville distante de 18 milles de la 

capitale. Là ils se mesurèrent, le 28 Mai, avec un corps de 

Strelitz ou mousquetaires qui combattirent fidèlement, jusqul^ 

la fin, pour la cause du Tsar. Mais, après cette rencontre, 
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une grande terreur sWpara de la Cour; on 7 croyait que 
tout était fini; cependant, au grand étonnement de chacun, 
la ville resta dans une tranquillité profonde. 

Démëtrius s'était rendu à Toula où il séjourna quelques jours, 
n 7 licencia quelques troupes, polonaises et autres, après leur 
avoir donné leur solde; mais il retint les Cosaques et quelques 
Polonais avec lui, en leur promettant de les payer à Moscou, 
dès que, par la grâce de Dieu, il serait assis sur le trône pa- 
ternel. De là, il adressa des proclamations au pays tout entier 
et envoya partout des messagers pour annoncer ses succès et 
demander aux peuples s'ils doutaient encore qu'il fût le véri- 
table héritier de la couronne. A ces nouvelles, les villes com- 
mencèrent à chanceler; cependant, les envoyés de Démétrius ne 
lurent point partout les bienvenus, car plusieurs forent tués. 

La tranquillité r^nait toujours à Moscou; mais le peuple 
continuait à s'agiter sourdement, et il était prêt à accomplir 
une révolution, s'il se fdt présenté à ses yeox quelqu'un de 
Tannée de Démétrius. 

Le 80 Mai, vers 10 heures du matin, deux jeunes gens 
arrivent en ville par la porte de Serpoukoff en disant qu'ils 
apercevaient au loin sur la route des flots de poussière causés, 
à ce qu'il leur paraissait, par de nombreux chariots bu une 
troupe de gens en marche. Pour eux, il n'^y avait pas de 
doute, c'est l'ennemi. Aussi, dès qu'ils sont entrés en ville, 
ils se mettent à crier: Loudil Loudil C'est à dire: une ar- 
mée! une armée! 

A ces cris, les habitants se persuadent que l'ennemi est sur 
le point d'entrer et se mettent à courir de tous côt& en répé- 
tant à leur tour: C'est l'armée ennemie! On se poussait, on 
se bousculait dans les rues; chacun courait comme s'il avait 
une armée à ses trousses; c'était un tumulte indescriptible; 
on eût dit un essaim d'abeilles en mouvement Celui-ci cou- 
rait à son logis chercher des armes, celui-là, au marché pour 
acheter du sel et du pain, dans le but de l'offrir aux vain- 
queurs ^trant en ville afin d'en être favorablement traité. 
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CTest en effet une coutume russe que de présenter du pain et 
du sel à ceux que Ton veut bien recevoir. 

L^agitation et la panique étaient générales; personne cepen- 
dant ne se préparait à la défense, chacun, au contraire, a^ap- 
prétait à ouvrir les portes à Tennemi. Les seigneurs de la 
Cour et même la Tsanne et le jeune Tsar ne savaient point 
ce qui se passait et étaient à moitié morts de peur; ils font 
sortir du Kremlin quelques messagers charge d^aller aux in- 
formations. Mais ceux-ci, en entendant tout ce vacarme, sont 
eux-mêmes pris d'épouvante, et tournent bride: les premiers 
se persuadent que ceux qui sont en arrière ont été tu&; ce 
n'est qu'après être arriva en lieu de sûreté qu'ils s'aper- 
çoivent qu'il n'en était rien. Tout ce bruit avait eu lieu sans 
raison : aucun ennemi n'était arrivé et l'on ne put savoir quek 
furent ceux qui contribuèrent le plus à fomenter l'agitation. 
Quant aux deux jeunes gens qui en avaient été la cause pre- 
mière, on leur infligea une punition; puis tout rentra de nou- 
veau dans le calme. 
EmeateàMos- Cependant après cette affaire, le peuple se met à s'assem- 
w^niiie ? Dé! bler tous les jours sur l'esplanade devant le Kremlin; quelques 
wTO^dé iovMiBÊ seigneurs s'y rendent et demandent à la foule quel est le but 
Godoanoff. ^^ ç^ émcutcs joumalièrcs. Le peuple n'a-t-il pas un sou- 
verain qui est son élu et auquel il a juré d'être fidèle jusqu'à 
la mortP Et, en bons chrétiens, ne doivent ils pas obéir à 
celui dont ils sont les sujets volontaires? S'ils ont à deman- 
der quelque changement qui pourrait leur être Êtvorable, ne 
peuvent-ils pas le faire sans recourir à toute cette agitation 
qui n'a pas de raison d'être? Fuis, en manière de péroraison, 
ils engagent chacun à rentrer au logis, et annoncent que 
désormais les instigateurs de désordres seront pris et punis 
comme ils le méritent. 

Après cela, chacun retourna chez soL 
Le lendemain, on annonce que l'Hetman Korella est campe 
avec ses Cosaques à six milles de Moscou. Sur cette nou- 
velle, on se hâte de fidre des préparatKs de défense et l'on 
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conduit raitOlerie sur les remparts et sur les mors. Mais on 
y travailla avec tant de mollesse que le peuple prît la chose 
en dérision. Quant à moi, je pense que tout cela n^avait 
d^autre but que de tenir le peuple en bride, car on craignait 
énormément la populace qui était réduite à la misère et pro- 
férait de violentes menaces de pillage contre les marchands de 
Moscou, les nobles et quelques personnes riches; de sorte que 
Fon avait une peur plus grande des habitants eux-mêmes que 
des soldats de Démétrius. Les principaux de la ville étaient 
pour la plupart en correspondance avec Démétrius, mais ils se 
gardaient d^en rien &ire paraître: pour ordonner à chacun ce 
qu^il avait à faire, ils attendaient la venue de Démétrius ou 
ses manifestes à la population. Mais les Gbdounoff avaient 
intercepté un grand nombre de lettres et mis à mort ceux qui 
les apportaient; de sorte que pas une seule missive ne par- 
vint à Moscou. 

Je ne crois pas qu'A se trouvât dans la ville une pièce 
de monnoie ou un bijou: tout était caché en terre; car 
dans les moments de danger, c^est la coutume générale, en 
Moscovie, d^enterrer son argent et ses objets précieux dans 
les bois, dans les caves et autres endroits écarta. De cette 
manière, une foule de choses se perdent; elles y restent sou- 
vent très longtemps, et ceux qui les cachent ne communi- 
quant leur secret à personne, finissent par en perdre le sou- 
venir. 

Le 1 Juillet 1605, vers les 9 heures du matin, on vit pour 
la première fois, deux courriers de Démétrius entrer auda- 
cieusement en viUe. Ils portaient des lettres adressées aux 
habitants de Moscou, et ils devaient les Ure au peuple réuni 
SUT Tesplanade. CTétait sans doute un acte très téméraire que 
d^oser venir ainsi dans une ville qui est la tête de Tempire, 
qui ne s^est pas prononcée, et oil le Tsar siège encore dans 
toute sa puissance. Mais ils savaient, sans aucun doute, à 
quoi s'en tenir sur les dispositions de la plupart des seigneurs 
et des habitants, car ils arrivaient avec la dernière assurance. 

« 9 
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Us n'ignoraient pas non pins que le jeune Tsar a^ait eu la 
pensée d'aller à la rencontre de Démétrius, de se jeter à ses 
pieds en loi demandant pardon et merci, mais qu'il en avait 
été empêché par sa mère; ce qui avait fortement courronce 
la noblesse, déjà presque toute entière attachée an parti du 
prétendant et ne se souciant plus ni de la Tsarine, ni des 
Godounoff. n n'y avait plus à Moscou qn'un petit nombre 
de bons patriotes, mais ils n'osaient parler, de peur de perdre 
la vie. 

Ces deux courriers donc arrivent à cheval sur l'esplanade: 
en un clin-d'œil, ils sont entourés par des milliers de person- 
nes appartenant à la populace. On reconnut en eux deux 
gentilshommes, moscovites de naissance et nommés Gabriel 
Pooschkin et Naoum Plestchéeff, qui s'étaient ralliés des pre- 
miers au parti de Démétrius. Là, devant la peuple assemblé, 
ils font lecture de leur message qui était conçu en ces termes. 

»^ Démétrius, par la grâce de Dieu, Tsar et Grand-Prince 
de tous les Busses et vrai fils de feu le Tsar Ivan Yassilié- 
vitch, d'iieureuse mémoire, vrai successeur an trône, si long- 
temps errant dans le plus triste exil, par la haute félonie 
des Godounoff, à tous les Moscovites, salut et prospérité! 

Voilà la vingtième lettre que je vous adresse, et vous vous 
êtes toujours obstinés dans la rébellion, vous avez refusé 
d'écouter mes envoyés et leur avez ôté la vie; vous êtes 
restés sourds aux nombreux manifestes dans lesquels je vous 
appr^ais la vérité. Mais, je le sais et je le comprends, il 
n'y a pas de votre &ute. Jusqu'à ce jour, vous avez subi 
l'oppression de Bons, des Godounoff, des Yéliaminoff, des 
Sabouroff, tous tndtres à la patrie. Mes lettres, je l'ai ap- 
pris plus tard, ne vous ont point été remises; c'est le tyran 
qui les interceptait et faisait mettre à mort ceux qui vous les 
portaient 

C'est pourquoi je vous pardonne tout ce que vous avez iait 
contre ma persoime; je n'ai pas soif de sang, comme celui que 
vous avez eu si longtemps pour votte souverain. Chacun sait 
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comment il a traité mes malheureux sujets, que j'aime comme 
la prunelle de mes yeux, et que lui faisait mourir de la 
manière la plus cruelle par le glaire, par la corde, par le 
gibet, ou qu'il vendait comme esclaves aux Tartares. 

Cette conduite tyrannique aurait dû vous prouver qu'il 
n'était pas le protecteur de son peuple et ne r^nait pas 
Intimement sur l'Empire. Mais, encore une fois, tout vous 
est pardonné. Saisissez-vous de tous les GodounofT et de 
leurs adhérents, ils sont coupables de for&iture envers moi, 
et tenez-les en prison jusqu'à mon arrivée à Moscou, afin que 
je puisse leur appliquer les châtiments qu'ils méritent. Puis 
ne faites aucun tort à personne, respectez-toutes les propriétés 
et restez fidèles à Dieu.'^ 

Après la lecture de ce manifeste, l'assemblée entière se 
prosterna le visage contre terre, en implorant sa grâce, en se 
disculpant de ce que l'on pouvait, en apparence, lui reprocher, 
et en criant: Vive Démétrius Ivanovitch, Tsar et Grand- 
Prince de tous les Busses I 

Puis, toute cette foule furieuse envahit le Kremlin et 
s'empare de tous ceux qui appartenaient à la race des Gfo- 
dounoff. Us saisissent également la Tsarine, son fils et sa 
fiUe, les placent sur un tombereau, et les conduisent hors 
du palais, jusqu'à la maison que la Tsarine avait occupée 
avant que Boris ne f&t devenu empereur. Cette maison se 
trouvait aussi dans l'enceinte de la citadelle; elle était tou- 
jours restée inhabitée, parceque Boris ne connaissait personne 
qui fât digne de l'occuper (89). 

La foule se livre ensuite à la destruction. Sous prétexte 
que la demeure du Tsar avait été souillée par la tyrannie, 
on la dévaste de fond en comble; rien n'y reste entier, tout 
est pillé ou saccagé. De là, elle se répand en ville, attaque 
les maisons des Gbdounoff et y accomplit la même besogne. 
On n'y laissa pas un clou dans le mur: perles, habillements, 
argent, meubles, tout est enlevé. Tous ceux qui sont hosti- 
les à Démétrius sont jetés en prison. Quelques individus 

9* 
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innocents forent victimes de ces excès, mais on ne fit de 
mal à personne: les médecins, apothicaires et chinugiens dn 
Tsar ne subirent ancon mauvais traitement. Cependant, ceux 
qui avaient des ennemis suroît profiter de Toccasion pour 
les trouver. 

Mais ceux des seigneurs qui notaient d^aucun parti prirent 
à la hftte des mesures et tout rentra dans Tordre; cependant, 
on ne rendit pas à ceux qui étaient innocents les objets qu'ion 
leur avait pris pendant le pillage: il eut été impossible d'ail- 
leurs de découvrir en quelles mains ils avaient passé, car la 
multitude entière était coupable des excès commis. 

Les Godounoff, comme je Tai déjà rapporté, furent tous 
saisis et jetés séparément en prison; on en fit de même de 
tons ceux qui appartenaient aux fiuniUes des YéliaminoflT et 
des Sabouroff, ainsi qu^à leurs adhérents. Leurs maisons 
furent mises à sac et le pillage se fit avec tant de rapidité et 
d^achamement que les pillards s'entretuaient sur leur butin. 
Quelques uns d'entr'eux étaient parvenus jusques dans les 
caves remplies de vin; là, mettant les barriques debout, ils 
les défonçaient, pour y puiser le vin, les uns avec leurs bottes 
ou leurs souliers, les autres avec leurs chapeaux: ils étaient 
si ardents à la boisson (ce qu^ils sont tous du reste dans ce 
pays), qu'ion en trouva environ 50 morts de leurs excès. 

Fendant cette dévastation, chacun emportait chez soi tont 
ce qu^il pouvait; cependant les pillards ne trouvèrent point 
d^argent, on du moins fort peu; car les victimes, s^attendant 
à leur sort, avaient eu soin d'enfouir leurs richesses ou bien 
les avaient distribuées aux couvents, dans Tespoir de racheter 
leur âme par ce don pieux. 

La rage de la dévastation ne cessa que vers Taprès-midi: 
une foule de personnes, tout à fait innocentes, tant hommes 
que femmes, furent dépouiQées de tout, même de leurs vête- 
ments. Qu^on juge de ce qu'houes eurent à souffrir! 

Vers minuit, il y eut un nouveau rassemblement, les clo- 
ches sonnèrent le tocsin d'alarme: c'était un coup monté par 
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quelques scélérats qui espéraient, à la faveur d^une bagarre, 
pouvoir se remettre au pillage. Ils se criaient les uns aux 
autres que quelques uns des Godounoff avaient forcé les por- 
tes de leur prison, qu^ils étaient à cheval au nombre de 400 
et cherchaient à iîiir par les portes de la ville. Tout cela 
notait quW long mensonge et une fausse alerte: mais on 
n^en put découvrir ni Fauteur ni ses complices. 

Peu après, Démétrius envoie, par tout le pays, dans toutes 
les villes, des courriers porteurs de manifestes ordonnant aux 
peuples de prêter serment à Théritier légitime, si miraculeuse- 
ment sauvé par la Providence divine, et leur disant connaître 
toutes les circonstances de son retour. Les peuples, hélas! 
croient à toutes ces paroles, le reconnaissent pour le véritable 
Démétrius et vont, dans toutes les églises, prier pour Dmitri 
Ivanovitch, Tsar de tous les Busses. 

Une foule de gens quittent Moscou et se rendent au camp Démétriiu 
de Démétrius, à Toula, à 36 milles de la capitale, pour jooapdetroopM; 
offrir des présents au nouveau Tsar, implorer sa clémence et îi';ro^î*it?5: 
lui présenter leur désir de le voir à Moscou. H promet d'y JUJ^^'^/* JJ^J 
venir sous peu, mais auparavant il avait à licencier, à Toula, on» et de r»- 
une bonne partie de ses troupes. On lui apporta des chevaux, 
des carrosses, des vivres et d^autres munitions et en outre de 
grandes sommes tirées du Trésor de Tétat, pour être distri- 
buées aux soldats. 

O, combien ils étaient aveuglas et dans quelles épaisses 
ténèbres ils avaient été jetés par la colère divine! Es ne 
voyaient point qu'ils préparaient eux-mêmes la verge qui 
devait les frapper un jour. 

Cependant, il arriva encore à Moscou des [événements 
étranges. 

On y exhuma de sa tombe le corps du défunt Tsar Boris 
et on le conduisit avec mépris hors ville. U ne fat plus jugé 
digne de reposer à côté des Tsars, et on l'enfouit eai terre 
auprès d'un antique petit monastère. 

Après nous avoir rendus témoins de tous ces événe- 
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mentsy Dieu envoya à ce peaple un antre aveuglement: tout 
à coup, la plupart des gens se mirent à croire que Boris 
n^était pas mort, bien qu^ils Teussent eux-mêmes enterré par 
deux fois. Kun disait qu^il avait pris la fuite et qù*un autre 
avait été mis au tombeau à sa place. Un second affirmait 
qu'il était allé en Tartane. Un troisième prétendait qu'il était 
parti pour la Suède, mais le plus grand nombre était per- 
suadé que les marchands d'^Angleterre Pavaient conduit dans 
leur pays avec de riches trésors. 

Fendant le pillage du palais impérial, quelques uns des émeu- 
tiers découvrirent un ange sculpté en dre: c'était le modèle 
d'une statue que le Tsar défunt se proposait de faire exécuter 
en or fin, avec douze statues d'apôtres et qu'il destinait à 
relise projetée de Sveeta Sveeti. Ceux qui amenèrent cette 
statue au jour et qui n'avaient jamais vu un objet pareil, 
s'écrièrent: /y Voyez! voilà ce que nous avons trouvé dans le 
cercueil où l'on dit que Boris a été déposé. H est donc bien 
certain qu'il s'est enfui I". Ce qui força chacun d'y croire, 
malgré soi. H y en eut même qui jurèrent d'avoir vu Boris 
assis derrière des tonneaux dans les caves des Godounoff et 
ayant devant lui à boire et à manger. 

En un mot, on peut dire que les gens étaient devenus 

fous, radoteurs et en proie au pins ridicule aveuglement. Cet 

aveuglement était si grand que l'on envoya sur toutes les 

GnDds mal- routcs, jusqu'à la distance de 3 à 400 milles de Moscou, de 

peAt'la^om^ nombreux courriers pour avertir les populations de la fuite 

^^^ de Boris; de sorte que, dans tout le pays, on ajouta foi à cette 

nouvelle et qu'elle y causa une émotion telle que l'on vit les 

Cosaques fouiller les villages et les forêts au bord du Volga, 

pour se livrer à la recherche du soidisant fugitif. 

Nous nous trouvâmes, pendant quelque temps, esi proie 
à la crainte la plus vive d'être pillés et massacrés. Nous 
étions en route pour aller trafiquer à Archangel et y atten- 
dre un navire: de tous côtés on vint nous avertir que nous 
étions poursuivie. Le bruit avait été répandu que nous trans- 
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portions les trésors de Boris et que celui ci était déjà conduit 
hors du pays. De manière que pendant tout notre voyage 
nous pouvions nous attendre d^heure en heure à être attaqués. 
Mais, par la grâce de Dieu, nous échappâmes à tout danger. 
On voit par ces détails combien le bras de la colère céleste 
s^tait appesanti sur ces peuples: il serait impossible même 
de dire tout ce qui se passa dans ce moment (^). 

Pendant que tout le pays tombait ainsi au pouvoir de Dé- 
métrius, la ville d'Astrakhan tenait encore pour le Tsar et 
résôstait aux Cosaques qui Fentouraient et qui y avaient 
été envoyés pendant Fhiver, par Démétrius, pour en faire le 
si^. Ils ne purent s'en rendre maîtres et le gouverneur de 
la place qui était un Sabouroff, et parent des Godounoff, 
répondit à leurs sommations qu'il reiusait de se rendre, qu'il 
voulait attendre encore et voir, et qu'il ne remettrait le puis- 
sant royaume d'Astrakhan qu'entre les mains de celui qui 
serait en possession du trône de Moscou. Ces fières paroles 
lui méritèrent la clémence de Démétrius qui l'excepta du 
châtiment que subirent tous ses parents. Les Cosaques quit- 
tèrent ce pays et rentrèrent dans leurs cantonnements res- 
pectifs. 

De jour en jour, Démétrius se rapprochait de la capitale 
Ses étapes journalières étaient d'environ un mille à cause de 
la multitude qui le suivait De tous côtés, on arrivait pour 
le voir et implorer ses &veurs: seigneurs, popes, évêques, 
religieux venaient de Moscou lui offrir des présents. C'est 
de là aussi qu'on apportait tout ce dont sa Cour avait 
besoin. Tl adressait de fréquentes allocutions aux popula- 
tions qui venaient le voir, il leur racontait ses aventures, 
de la façon qui lui semblait la meilleure et la plus agréable 
pour ses auditeurs, aussi ne manquait-il pas de leur en &ire 
beaucoup accroire. Mais ils ajoutaient foi à tout ce qu'il 
disait, et si dans le nombre il y en avait qui fussent mieux 
renseignés, ils n'en disaient pas moins Amen avec tous les 
autres. 
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Les MBbni C^cst alois auss que Ton exik de Mo8cx>n tontes les grau- 
malStmnjéê des âuuilles alliées à cdle de Boris, et avec elles, une foule 
M^ àT^ ^® ^^^^^" adhérents. Ivan Yassfliévitcli Godounoff et les siens 
furent envoyés aux frontières de Tartane, Stépan Godounoff 
dut partir vers qudque antre endroit Tous subissent le sort 
qù*ils avaient fidt jadis subir à tant d'autres. Quant à Simon 
Nikitovitch Godounoff, qui avait commis tant d'^actes de tyran- 
nie envers le peuple sous le r^ne de Boris, il fut conduit à 
Pereslav (^i), et jeté dans une cave. Là, quand il demanda 
de la nourriture, on lui apporta une pierre et il monrut du 
supplice de la fiedm. 

On avait délivré de cette même prison un malheureux que 
ce tyran y avait fiût mettre injustement six ans auparavant 
Combien il dut être étonné en y voyant venir à sa place cdui 
qui Favait fidt incarcérer, le premier seigneur de Tempire 
après le Tsar! Cest ainsi que chacun reçoit sa récompense 
dans ce nx>nde. Le poëte a eu bien raison de dire: 



sine csode et vulnere pauci 



sme csode et vulnere paum 

Descendunt reges, et sicca morte tyranni (*) 



Démétrius avait envoyé à Moscou un nommé André Sché- 
réfédinoff, grand scélérat, qui s'était des premiers rangé du 
cAté du prétendant, et lui avait donné la charge de se défiûre 
de la Tsarine, épouse de Boris, et de son fils, mais d'une 
manière si secrète que personne ne pût savoir qu'ils eussent 
été tuâ. Pour donner le change, on aurait répandu le bruit 
qu'ils s'étaient empoisonna Quant à la fille de Boris, on de- 
vait lui laisser la vie et la conserver jusqu'à l'eutrée de Dé- 
nétrius à Moscou. 
LaTiarine0t André Schéréfédinoff accomplit son odieuse mission. H 
îtoBff^"*** s'empara de la Tsarine et de son fils, un jeune prince beau 
et bien fisdt, qui donnait au pays les meilleures espérances 



(*) JnTÛua X. 112, 118. 
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de devenir on excellent souverain, et les étouffa entre deux 
coussins. ' 

La fin tragique de ces deux personnages nous prouve, une 
fois de plus, combien le bonheur est incertain et combien notre 
existence ici-bas est un sujet de larmes. Qu^elle est profonde 
la parole du sage: Vanité des vanités! tout n'est que vanité I 
Qu''il me soit permis de rappeler ici ces beaux vers d'Eobanus 
Hessns sur rinstabiUté de la fortune: 

Qui nunc nascuntur, morientur tempore certo, 

Quœ plantata vides, auferet hora sequens. 
Olim planta fuit, quae nunc succiditnr arbor, 

Quae nunc destruimus, structa fuere prius, 
Nunc fletu nimio, deducimus anxia vitae 

Tempora, nunc risu solvimur. Immo dico 
Omnia deprendi, nihili res esse, nec uUa 

Semper in infracto parte manere gradu. 

Aussitôt après Tassassinat, on fit monter auprès des cada- 
vres quelques personnes de la boui^eoisie et on leur fit ac- 
croire que la mère et le fils venaient de s'empoisonner. Mais 
la fille que Ton voulait épargner n'avait pas, disait-on, bu 
dans la coupe assez de poison pour en mouiîr. A la vue de 
cette mère et de cet enfant qui étaient là, gisant dans les bras 
Tun de l'autre, les assistants ajoutèrent foi à tout ce qu'on 
leur disait, et on fit immédiatement savoir au pays entier 
les détails de cette mort soi-disant volontaire. Les deux ca- 
davres fiirent conduits sans aucune cérémonie au petit monas- 
tère où l'on avait enterré Boris, et là on les enfouit dans la 
terre, comme des animaux. 

Mais, en apprenant cette fin déplorable, un grand nombre 
de personnes ressentirent une vive douleur, sans qu'elles con* 
nussent pourtant la vérité: elles déploraient la situation mal- 
heureuse du pays et la marche tortueuse des événements, elles 
versaient des larmes sur le sort de ce jeune prince qui n'était 
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coupable d^aacim crime et 0(m9er?aieiit soigneusement son 
souvenir. Mais tous ces évén^nents arriyèrent par la yolonté 
de Dieu (W). 
Bémétriu w Cependant Démétrius s^tait beaucoup rapproché de Mos- 
AveedMtroapw COU, mais il ne voulut 7 entrer qu après s être assure que le 
trée^wienn^! pajs tout entier Feût accepté pour souverain. Cette entrée 
solenndle eut lieu le 20 Juiru H était entouré de 8000 
Cosaques et Polonais: des troupes nombreuses le suivaient en- 
core, mais elles se retirèrent de divers côtés, quand il fut 
arrivé en villa Les rues étai^t encombrées de monde, au 
point qu^on ne les traversait qu^avec une peine infinie; la 
foule envahissait les toits et les murs, aux environs des portes 
par où il devait venir. Tout ce peuple avait revêtu ses plus 
beaux habits et accueillit avec des larmes de joie celui qu'il 
croyait être son souverain Intime. 

Quand il eut traversé la troisième enceinte et passé le fleuve 
de la Moskova, il parvint devant une église bâtie sur une 
montagne aux environs de la forteresse et nommée T^lise de 
Jérusalem (^). Là, il arrêta son cheval et fit arrêter toute son 
escorte, et ôtant de sa tête le chapeau impérial pour le remet* 
tre immédiatement après, il jeta un profond regard autour de 
lui, sur les magnifiques remparts, sur la ville, sur la foule 
innombrable qui remplissait tous les espaces, et puis, se mit 
à pleurer amèrement, du moins en apparence, et à remercier 
Dieu de Tavoir laissé vivre assez longtemps pour revoir Mos- 
cou, sa ville natale, et ses chers sujets qu^il portait en son 
coeur. Tout en disant ces belles choses, il versait des larmes 
ce qui porta une foule de gens à verser des larmes comme 
lui. Hélas I s'ils avaient su que ce n'étaient que des larmes 
de crocodile, ils se seraient bien gardés d'en &ire autant, et 
se fussent conduits d'une toute autre manière. Mais la volonté 
de Dieu devait s'accompUr tout-à-&it. 

Fendant qu'il était arrêté là, le patriarche, les évêques, 
les popes et les religieux portant des croix, des bannières et 
les saintes reliques, viennent à sa rencontre pour le conduire 
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processionnelleinent au Kremlin, et lui présentent à baiser 
une image de la Vierge qui, selon leurs rites, ne peut être 
pr&entée qu'aux Tsars. Etant descendu de cheval, Démé- 
trius embrasse Timage, mais il n'accomplit pas, sans doute, 
cette cérémonie au gré de quelques moines qui Tobservaient il devient 

, , suspect à quel- 

attentivement, car ceux-ci eurent Pair de douter qu'il f&t Icqaes personnes. 
Tsar Intime: ils n'osèrent cependant pas en dire grand chose. 
Mais lui, ayant parfSûtement remarqué leur regard inquisiteur, 
et les connaissant peut-être, les fit le lendemain tuer secrète- 
ment et jet^ dans les flots. 

Le cort^ poursuit son itinéraire jusques dans le KremUn 
au son des cloches et aux cris nulle fois répétés de: Vive 
Dmitri Yassiliévitch, Tsar de tous les Busses! On conduit le 
nouveau Souverain dans son palais; là on le pose sur le trône 
impérial et les Grands viennent s'agenouiller devant lui et le 
reconnaître pour Tsar. Les Cosaques et les autres soldats 
furent posta dans l'enceinte du Kremlin, le mousquet chargé 
et armés en guerre: cette soldatesque était fort brutale, n'avait 
de respect pour personne et répondait même aux Seigneurs par 
des paroles grossières. 

De grands changements eurent lieu à la cour du Tsar. Les Changemenu 
officiers de la cour précédente, tels que chanceliers, sécrétai- mMcorite!^"^ 
res, écuyers, sommeliers, jardiniers, valets de chambre et cui- 
siniers, furent destitués et remplacés par d'autres en qui le 
nouveau souverain avait plus de confiance. 

On changea également tous les gouverneurs des provinces, 
des villes, des domames et des autres places. Pour ses valets 
de chambre et ses pages, il prit des Polonais qui sont des 
gens plus adroits, plus alertes, plus instruits et plus vaillants 
que les officiers de cour et les nobles de Moscou. Ceux-ci, 
en efiet, n'ont jamais quitté le pays qui les a vu naître, et, 
pour la plupart, ne savent ni lire ni écrire. Cette ignorance 
est du reste très commune chez les Busses qui vivent comme 
des animaux. 

Cependant, on avait envoyé chercher la prétendue mère de 
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D^métrhis. Ainsi que je Tai rapporté pins haut, cette femme 
était étroitement gardée dans un désert par ordre des Gk)doQ- 
noff qui, à Tapproche de leur mine, avaient ordonné de la 
tuer; maïs cet ordre n^avait pu être exécaté. Bans tontes les 
villes qu^elle tiaversa, le penple Taccueillit avec les honneurs 
dus à son ancienne Tsarine, à la septième épouse dl!van Yas- 
LATûOleTttp siliévitch. Elle était maintenant religieuse. Arrivé à 2 mil- 
MoMOB. les de Moscou, elle s^arréta à Toïninsk, où il y a une rési- 

dence impériale. (Test là que Démétrius vint à sa rencontre 
avec une foule de seigneurs et de peuple. L'entrevue fut une 
scène de sanglots et de larmes; le peuple, à qui on avait fait 
accroire que la mère et le fils, les descendants de ses anciens 
monarques, se rencontraient pour la première fois depuis de 
longues années, le peuple pleura et sanglota avec eux. Il ne 
Êtut pas sMtonner, hélas! si elle reconnut Démétrius pour son 
fils, quoiqu'elle sût parfaitement qu'il ne Tétait point; die ne 
perdit rien à se prêter à cette supercheria Considérée désor- 
mais comme la Tsarine, die fut traitée avec magnificence et 
conduite au Kremlin, où on lui donna pour résidence le cou- 
vent Vosnessensk ou de la Résurrection (W). Là^ eUe vivait 
en souveraine; tous les jours elle y recevait la visite du jeune 
Tsar, ou des rdigieuses qui demeuraient avec die. Lors de 
sa rentrée à Moscou, quand elle fiit arrivée aux portes de 
la ville, Démétrius descendit de cheval , avec toute sa suite de 
seigneurs, et il marcha avec eux, à côté de la voiture, tête 
nue, jusqu'à sa demeure, au grand étonnement de toute la 
population. perfides embûches de Satan I (^s) 
Prépantifadu Fuis il fit Commencer les préparatifs de son couronnement 
de^D^^ai. Quoique, selon la coutume moscovite, cette cérémonie ne pût 
se fiûre qu'au premier Septembre, il désira qu'elle eût lieu 
avant cette date, ce qui parut fort étrange à un grand nombre 
de personnes. On n'en dit rien pourtant H fut donc cou- 
ronné à Moscou, selon le rite national et avec la même magni- 
ficence que ses prédécesseurs, le 20 Juillet 1605 (M), dans 
l'élise de la Yierga Les évéques lui posèrent la couronne 
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sur la tête, avec force génuflexions et en grand cérânoniaL 
On sema de Vor devant lui et on le fit marcher sur du 
drap d'or. 

Des courriers furent envoya dans toutes les villes pour 
annoncer Taccomplissement de cette inauguration: les villes, 
de leur côté, pour £ure acte de reconnaissance, offrirent des 
présents au nouveau Tsar. 

Les hallebardiers et un grand nombre d'autres soldats furent niimnoiedM 

troapei. 

licencia, après avoir reçu leur solde et envoya en Pologne. 
Parmi les cheËi que Ton congédia en même temps, plusieurs 
en témoignèrent peu de satisfaction. 

Un certain Adam Yichniovetzky, entr'autres, un boyard de 
la Bussie Blanche, &isait entendre qu'il avait dépensé de son 
patrimoine plusieurs milliers d'écus pour la cause de Démé- 
trius et qu'il n'en avait été ni indemnisé, ni récompensé. 
Il se gardait bien de dire le motif pour lequel on en agissait 
ainsi avec lui: il se pourrait bien cependant qu'il ne méritât 
pas mieux (^). Mais nous n'avons pas à nous en occuper. 

Les Cosaques, en recevant leur congé, obtinrent de riches 
gratifications, ce qui n'empêcha pas quelques uns d'entr'eux 
de murmurer aussi: chacun de ces mécontents aurait voulu 
être Tsar lui-mêma 

n retint à Moscou l'Hettman Korella avec une partie de 
Cosaques et voulut l'élever aux plus grands honneurs. Mais 
Korella se souciait fort peu des grandeurs de ce monde, il 
n'estimait pas les trésors et ne voulait point être un des sei- 
gneurs de l'empire, par aversion pour les charges qu'imposait 
ce titre. H menait une vie désordonnée, et n'avait qu'un 
souci, celui de faire tous les jours bonne chèra 

Démétrius fit déposer le vieux patriarche Job et le livra aux 
malédictions du peuple en lui donnant le nom de Judas et en 
lui imputant d'avoir été la cause de tous les crimes de Boris. 
H fut relégué dans le petit monastère de Staritza où il 
vécut pauvrement. A sa place on nomula patriarche, un grec 
de naissance, un homme pervers et rusé, adonné aux vices les 
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plas inAmes et que le peaple de Moaoon détestait Mais 3 
était là par la volonté du Tsar («). 

Partout il institua des fonctionnaires et des officiers de son 
choix, et sur lesqueb il croyait pouvoir compter: il congédia 
surtout ceux qui étaient remplis de pr^mption et qui en sa- 
vaient trop. Quelques uns, même, disparurent 

Les principaux Seigneurs et les vrais patriotes étaient vive- 
ment afflige en voyant toutes ces choses et ils commencèrent à 
s'apercevoir que le nouveau souverain notait pas le souverain 
Intime. Quelques individus, pour la plupart ecclésiastiques 
NonbRaaet et religieux, qui connaissaient les secrets de Fétat, se laissèrent 
MoMoir aUer à commettre des indiscrétions à son ^ard: ceux d'*entre 
eux qui en étaient soupçonnés coupables, furent exécutés 
ou enlevés. Plusieurs personnes du peuple et de la bourgeoi- 
sie subirent le même sort à Moscou. Car toute parole offen- 
sante pour le Tsar était à Finstant punie du dernier suj^ice 
ou de la confiscation des biens. Toutes les nuits, on ne fai- 
sait que livrer à la torture et mettre à mort des malheureux: 
mais, malgré tout le mystère dont on entourait ces exécutions, 
il fdt impossible d'empêcher les gens de parler. 

Dans ce déplorable état de choses, il se trama secrètement 
une conspiration ayant pour but de se défisiire du Tsar: elle 
avait pour chef principal Yassili Ivanovitch Schouisky, qui 
savait fort bien à quoi s'en tenir sur Tauthenticité de Démé- 
trius, et qui, comme je Tai déjà rapporté, avait toujours 
donné sur ce point le témoignage le plus cat^rique. 
GoMpiratioB Schouisky u'avait cessé de tenir de nombreux conciliabules 
traD^étriuL ^^^ quelques conjures, tant seigneurs que marchanda, auxquels 
il croyait pouvoir se fier, à l'effet de rechercher les moyens 
et l'occasion de tuer le Tsar. Mais leur complot est dénoncé 
par quelques traîtres qui n'en savaient pourtant pas grand-chose 
et ne purent apporter aucune preuve à l'appui de leur révé- 
lation. Cependant, on saisit plusieurs conjurés dt on les 
met à la torture: quelques uns font des aveux, d'autres restent 
impénétrables. Schouisky est arrêté et on le proclame cou- 
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pable de lèse-majesté pour avoir attenté à la vie du Tsar. 

Mis en jugement, il est condamné à mort et Texécution Lm oonipin- 

teiin sont sai* 

est fixée au 25 Août {^), ûm. 

Ce jour-là, on le conduit sur Tesplanade devant le Krem- 
lin: la vaste place est occupée par 800 Strelitz, bien armés, 
et commandés par Basmanoff. Celui-ci, voyant les spectateurs 
très attristés du sort de Schouisky, parcourait la place, à che- 
val, et, s'adressant aux groupes, il leur disait que le coupable 
n^avait d'autre but que celui de bouleverser de nouveau Tem- 
pire et que ses machinations auraient occasionné des maux 
terribles. » Notre Tsar, disait-il, est plein de clémence et il 
&it exécuter seulement ceux qui ont deux fois mérité la mort^. 
Par ces paroles, il s'efforçait de tourner le sentiment popu- 
laire contre le malheureux Schouisky. Mais il dut s'apercevoir 
que ra£Biction du peuple était réellement très vive. 

Le bourreau arrive et se met à déshabiller le condamné qui 
se tenait debout devant un grand billot sur lequel la hftche 
était prête. L'exécuteur se met en devoir d'ôter aussi la riche 
chemise toute brodée d'or et de perles: c'était un objet qu'il 
convoitait, mais Schouisky refuse de s'en laisser dépouiller et 
veut mourir avec ce vêtement. On attendit encore quelques 
instants, afin de voir s'il n'arriverait pas un message de grâce: 
mais ce répit eut lieu contre le gré de Basmanoff et de plu- 
sieurs autres qui auraient voulu que l'exécution se fît sans 
délai. 

Enfin, on vit sortir du Kremlin un chancelier à cheval: il 
n'y mettait aucune hâte, car il était aussi de ceux qui dési- 
raient la mort du malheureux Schouisky: ce chancelier appor- 
tait le rescrit par lequel le Tsar lui fidsait grâce delà vie (^oo). 
Cette nouvelle combla de joie la multitude des bourgeois et 
tous les habitants de Moscou. 

Alors, Basmanoff se mit de nouveau à chevaucher sur la 
place en criant: >rO quel gracieux souverain le del nous a 
donné! Voyez! il pardonne même aux traîtres qui cherchent 
à lui ôter la vie!" Cet acte de dânence avait, sans aucun 
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doute, pour but de firapper le oœui da peuple et de oon- 
Yaincre plus fortemeut encore pauvres et richeB, que le Tsar 
était bien le véritable Dëmétrius. On a dit qu'ail était dû à 
Fintercession de la vieille Tsarine-mère. Mais, en réalité, il 
avait été inspiré par Jean Boutchinsky et ses frères, homoLes 
pleins d^intelligence que Démétrius avait amenés avec lui de 
Pologne et dont Fun était son premier secrétaire et raccom- 
pagnait partout Bs ne cessaient de conseiller au Tsar d'épar- 
gner le petit nombre de Seigneurs qui existaient encore, de 
les traiter avec douceur, de leur témoigner de Famitié, enFas- 
surant que par ce moyen il obtiendrait beaucoup plus que par 
les supplices, qui, en définitive, devaient avoir pour r&ultat 
de donner au peuple des soupçons et des doutes sur la In- 
timité de son souverain. Ces Boutchinsky étaient d'^origine 
allemande et Fun d'eux appartenait à F^lise Beformée* 

Après avoir été gracié, Yassili Ivanovitch Schouisky et ses 
deux frères Dmitri et Ivan, sont envoyés en exil ou en prison à 
Yiatca (^^i^* mais, vers la Noël, sur les instances râtérées des 
Boutchinsky, ils reçoivent une nouvelle conunutation de peine 
et reviennent à Moscou. Us ne cessèrent point cependant de 
travailler au bonheur de la patrie en s'opposant fortement à 
Finvasion de Fhérésie que Fon cherchait à y introduire, et 
conspirèrent en secret, et avec la même énergie qu'auparavant, 
pour se défaire du Tsar. 

Tous les jours, çà et là, on exécutait encore un grand 
nombre de personnes: en même temps Dieu avertissait visi- 
blement Démétrius, mais celui-ci était aveuglé: il ne se sou- 
ciait point des Moscovites et ne croyait pas aux rapports qu'on 
lui &isait sur Fétat des choses. 

n me &ut maintenant dire quelques mots de sa vie et de 
ses actions domestiques. 

Il envoya de fortes sommes d'argent en Pologne pour payer 
ses dettes et rembourser à chacun ce qu'il en avait emprunté. 
Les Polonais arrivaient aussi en grand nombre à Moscou et 
en emportaient beaucoup de numéraire, en venant y vendre 
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de riches bijoux et d^antres objets précieux que les marchands 
y apportaient et que le Tsar recherchait vivement. Tout ce 
qui était rare ou curieux excitait son envie: ceux qui les lui 
présentaient en obtenaient vite le prix et pouvaient s'en re- 
tourner contents. H fit construire sur les grands remparts du 
Kremlin un magnifique palais d'où il pouvait voir toute la 
ville, car ces remparts sont situa sur une haute montagne 
au pied de laquelle coule le fleuve de la Moskova. Ce palais 
se composait de deux demeures contigues et formant angle; 
Tune de ces demeures était destinée à la future Tsarine. Yoid, 
à peu près, la figure de ce palais. {*) 

Dans rintérieur des appartements, il fit dresser de splen- Noutmii i^a- 
dides baldaquins dorés; les murs étaient tendus de précieuses uitir.^^ 
étoffes en or et de velours brodé. Les clous, les charnières 
et autres ferrures des portes étaient recouverts d'une épaisse 
dorure, les fourneaux étaient des chefis-d'œuvre de Fart, aux 
fenêtres pendaient des tentures de drap et de velours cramoisi, 
n fit construire aussi des bains magnifiques et de belles tours. 
Quoique dans Tenceinte de son palais se trouvassent déjà de 
vastes écuries, il fit bâtir une écurie particulière auprès de sa 
nouvelle demeure. Dans ces nouveaux édifices, il fit ménager 
une foule de portes dérobées et de passages secrets; ce qui 
prouve qu'il suivait l'exemple des tyrans et qu'il vivait, comme 
eux , dans une crainte perpétuelle. 

Il fidsait rechercher par tout l'empire les chiens les plus 
forts et les plus féroces. Les dimanches, il faisait apporter 
dans l'arrière-cour du palais, des cages renfermant des ours 
sauvages et prenait plaisir à mettre ces animaux aux prises 
avec ses chiens. Souvent même il ordonnait aux premiers 
nobles du pays qui, du reste, sont d'habiles chasseurs, d'en- 
trer dans l'arène, armés d'un simple épieu et de se mesurer 
avec des ours. «Tai vu de mes yeux cet émouvant spectacle: | 
j'ai vu plusieurs fois un homme attaquer un ours énorme qui 
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se démenait vivement, et lui percer de Tépieu la gorge ou 
la poitrine avec une adresse vraiment incroyaUa Ces hom- 
mes courageux sortent pour la plupart de la lutte avec les 
mains blessées; cependant ils remportent souvent la victoire. 
S'il leur arrive de porter un coup à £Eiux, leur vie court le plus 
grand danger, mais alors des chasseurs armés de fourches se 
précipitent sur Tours et le percent de coups. De toute ma- 
nière, pourtant, ces jeux-là sont horribles à voir. 

Démétrius voulut plusieurs fois combattre en personne des 
ours furieux, mais il en fut toujours empêché par les Grands. 
B flEÔsait Iftcher souvent, dans les plaines près de Moscou, des 
ours, des loups et des renards qu'il se plaisait à poursuivre 
avec une ardeur extrême, éreintant en un jour plusieurs che- Bémétriui 
vaux de prix et obligé de changer souvent de vêtements, de la chaiM. 
n était vraiment d'une hardiesse extrême comme écuyer. H 
domptait tous les chevaux, quelque fougueux qu'ils fussent, et 
dans cet exercice, il étonnait les Busses eux-mêmes qui sont 
tous de bons cavaliers et qui chevauchent depuis leur en&nce 
jusqu'à leur mort {^^). En effet, il n'y a pas à Moscou 
un marchand, quelque pauvre qu'il soit, qui ne possède des 
chevaux et l'on n'y fait pas un message d'une rue à une autre 
autrement qu'à chevaL Les chevaux, d'ailleurs, y sont à bon 
marché, ainsi que leur nourriture: dans les bonnes années, 
l'entretien d'un cheval ne monte guère qu'à 4 Livres. 

Démétrius était habile dans l'art de gouverner, il fidsait 
toutes les lois et les feôsait bonnes et irréprochables; les fonc- 
tionnaires eux-mêmes y trouvaient un enseignement fécond. 

Trouvant que la Moscovie ne lui sufSsait pas pour son em- Son «mlntioii. 
pire, il eût voulu y ajouter encore la Tartane et même la 
Suède et le Danemark: ce projet ne lui paraissait pas difficile, 
mais il le restreignit d'abord à la Tartane. 

n était vaillant guerrier et il aimait a voir répandre du 
sang quoiqu'il ne manifestât point ce penchant: mais il le 
tenait, comme on dit, derrière la manche. En outre, il était 
doué d'une grande force physique. 

10* 
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n eonuMnee Ayant appris à oonnattre les Moscovites, il s'eatoma de 
H^I^^Het. précautions et doobla la garde de son palais. Choiaissaiit 
parmi les Allemands et les Livoniens 300 hommes, les plus 
grands et les pins fbrts, il en forma deox corps, Tnn de 200 
hallebardiers, Tantre de 100 archers; il leoi donna nu brQ- 
lant costume à Tallemande, une belle solde et de grandes pré- 
rogatives. Cette troupe formait sa garde personelle et resoor- 
tait dans toutes ses sorties. Les archers se composaient, en 
grande partie, de gentilshommes Suédois et Livoniens; ils 
avaient pour chef Jacques Margeret jadis capitaine dans le 
corps allemand. Leur uniforme était de velours et de drap 
d*or, avec de riches manteaux; ils portaient des pertuisanes 
dorées , montées sur une hampe entourée de vdours et de fils 
d^a^ent 

Les hallebardiers formaient deux compagnies ayant diacune 
leur Centenier. Ceux de la première compagnie, vêtus de drap 
violet bordé de velours vert, avaient pour chef un écossais 
nommé Albert Lanton (los); ceux de la seconde, portant un 
uniforme de drap violet bordé de vdours ronge, étaient com- 
mandés par Matthieu Knoutzen, un Danois resté au service 
de Boris après la mort du duc Jean. Ces trois officiers et 
leurs lieutenants, outre des gages très élevés, avaient reçu 
en don des villages et des domaines. 

Archers et hallebardiers entouraient toujours le Tsar, m£me 
la nuit, ils montaient la garde à tour de r61e, au haut du 
palais : quand le Tsar sortait en équipage, les archers rac- 
compagnaient à cheval, mais les hallebardiers le conduisaient 
seulement jusqu*à la porte et y attendaient son retour. Les 
archers portaient toujours sur eux des pistolets chargés (^o«). 

Tout cet appareil parut fort extraordinaire aux yeux des 

Moscovites. Accoutumés à voir sortir leurs Tsars avec une 

simple garde de mousquetaires moscovites, il ne comprenaient 

Garde dM an- point pourquoi Démétrius devait ajouter encore cette garde 

eient Tian. ^(r^^g^]^ aux 2 OU 8000 hommes armai de longs mousquets 

qui le protégeaient déjà. 
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n fit fondre une grande quantité de canons, bien que la 
ville de Moscou en fiit amplement garnie. De temps en temps 
il élevait des forts qn^il faisait battre par la grosse artillerie, 
il-assistait-lui même comme nn soldat à ces exercices, et ne 
n^ligeait rien pour inculquer aux Moscovites la science de la 
guerre. Une autre fois, il fit exécuter une sorte d^engin ou de 
fort mobile, roulant sur des madriers, portant plusieurs pièces 
de campagne et tout rempli d^artifices : il le destinait contre 
les Tartares, et devait servir à jeter Tefiroi parmi les chevaux. 
Cet appareil était vraiment très ingénieux: pendant lliiver, 
il le fit dresser sur le fleuve pris par la glace et ordonna à 
une compagnie de cavaliers polonais de l'attaquer et de le 
canonner: du haut de son palais, il pouvait observer parfidte- 
ment cette expérience, et il lui parut qu'elle réussissait selon 
ses d^rs. 

Cette machine était d'une construction fort singulière et en- 
tièrement couverte de peintures: les portes simulaient des 
éléphants, les fenêtres représentaient la bouche des enfers 
vomissant des flammes; au dessous, d'autres ouvertures desti* 
nées à recevoir des petites pièces d'artillerie, affectaient la 
forme de têtes de démons. En vérité, l'aspect en était telle- 
ment effrayant que si on l'avait conduite au milieu d'ennemis, 
tels que les Tartares, elle eût jeté le dâordre dans leurs rangs 
et les eût mis en fuite. Aussi les Moscovites la nommaient 
le Monstre des enfers et disaient, après la mort de Démé- 
trius, que celui-ci qu'ils considéraient comme un sorcier, j 
avait enfermé le diable pendant quelque temps. Cest pour- 
quoi ils le brûlèrent avec cette machine. 

Il fit construire de nombreux mortiers pour lancer des bom- 
bes et les essayait souvent H se plaisait fréquemment à fidre, 
en guise de recréation, des assauts et des ex^dces guerriers 
avec ses gentilshommes; mais quelquefois, il s'y exposait trop, 
car des conspirateurs avaient résolu de le tuer dans un de ces 
divertissements; mais la crainte les empêcha d'exécuter leur 
dessein. 
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n fltw n oomUa dlioimeim Fédor iTamnitch MrtiiiliifeW et loi 
fit don de toot le palais du dfiimt Tsar Boiis, et, comme 
MstisLifidcj s^ezcusait en disant qu'il ne mutait pas de sem- 
blables &Teur8: /fYoos en êtes plus digne que Boris, répondit 
il, car Boris n^était qu'ion fléau de la patrie*'. Et il lui fit 
épooser ensuite une fille de la fionille des Nagois, fiunille à 
laquelle appartenait la vieille Tsarine, sa prétendue mère. 
Ajant aussi remis dans leur rang et dignité ceux que Boris 
avait jetés dans la misère et dans Fexil, il noua de nombreu- 
ses alliances entre ces seigneurs et des fiUes de cette même 
race des Nagoïs, ou entre des fils de celle-ci et les filles des 
victimes. H honorait leurs noces de sa présence et donnait 
lui-même des fttes et des parties de diasse. Son but, en tout 
cela, était de pousser aux alliances entre les membres de sa 
dynastie présumée et les fiimilles des Grands qui se tenaient 
dans un parti neutre, dans Tespoir de les détourner ainsi de 
rincrédulité qu^ils professaient à son endroit Q^). 
iinfoieuie Un ambassadeur est envoyé par lui en Pologne avec la 
ff^PÎ^y^ mission d'y annoncer au Boi et à d'autres, son avènement au 
m ianoée. trAuc par la faveur divine, et de ramener de ce pays sa fiancée, 
la fille du Palatin de Sendomir [Yoori Mnicbek]. Cet am- 
bassadeur portait à cette dernière de grands trésors en joyaux, 
perles, pierreries et bijoux en or, puis de fortes sommes d'ar- 
gent, afin qu'elle pût se préparer un trousseau digne d'une 
souveraine. La vieille Tsarine y ajouta , de son côté, de nom- 
breux présents pour sa fioiture fille, comme elle la nommait 
La fiancée s'appelait Marina. 

Je* dirai plus loin, dans le courant de ce livre, en quoi 
consistaient les cadeaux envoyés en Pologne. Dans la distri- 
bution de ces largesses le roi de Pologne ne fut pas oublié. 

A Moscou, il fiât mettre en état les Trésors de l'empire 
et confi9ctionner de nouveaux cofire8-fi>rts: les joyaux sont 
classés dans des caisses diverses selon leurs espèces; d'antiques 
objets précieux cachés depuis des siècles, sont tirés de leur 
oubli, arranges et casés d'après ses indications. Il acheta 
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aussi une foule d'objets de prix aux Anglais, aux Ntolan- 
dais et à d'autres étrangers. Des Juifs de Pologne lui vendi- 
rent de nombreux et riches bijoux. 

Après en avoir £dt toutes ses volontâi, Démétrius fit raser 
les cheveux à Xâiie, la fille de Boris, et Tenvoya à cent mil- 
les de Moscou, au monastère de Kiriloff dans lequel se trou- 
vaient encore un grand nombre de religieuses de haute nais- 
sance (iw). 

Yassili Massalskj, qui était son meilleur ami et à qui il 
témoignait une haute estime pour avoir été le premier à se 
joindre à lui et qui resta avec lui jusqu'à la fii^, fut envoyé 
aux frontières de la Pologne dans le duché de Smolensk avec 
de magnifiques présents et des traîneaux doréis, afin de les 
offiir à ceux qui pendant l'hiver viendraient à Moscou de la 
part de la jeune fiancée. Pendant son séjour à Smolensk, 
Massalsky fut traité comme un Boi, il s'y rendit proprié- 
taire des meilleures terres qu'il put trouver, et y acquit de 
grandes richesses. 

Après Massalsky, les deux plus intimes amis de Démétrius 
étaient Pierre Basmanoff qu'il avait créé généralissime de ses 
armées, et un nommé Michel Moltchanoff qui s'était déjà atta- 
ché à son parti en Pologne et qui lui avait toujours été d'un 
grand secours. C'était un flatteur, un hypocrite, un homme 
qui n'avait ni foi, ni loi, et en somme, un &meux scélérat. 

Ces trois personnages commirent de nombreux méfidts et Ucondoite de 
se livraient à la débauche la plus eflrénée. Moltchanoff rem- ^ 

plissait l'office de proxénète: c'est lui qui par ses agents fid- 
sait rechercher les plus belles filles, les gagnait par l'appât de 
l'argent ou quelquefois les attirait à lui à moitié par force, 
puis les conduisait, par des passages secrets, jusques dans l'ap- 
partement des bains du Tsar, et quand celui-ci en avait eu 
suffisamment sa satisfiiction, il les passait à Basmanoff et à 
Moltchanoff. 

Quand Démétrius avait jeté les yeux sur une belle religi- 
euse (et il y en a considérablement en Moscovie) , elle ne pou- 
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▼ait édiApper à sa passion: aussi, à sa mort en déoonmt-on 
«ne trentaine qoi étaient enceintes de ses oenvies. 

Voilà sa vie piivée; an dehors c^était nn soldat et un héros 
en tontes choses. Piss nn de ses chanceliers on de ses offi- 
ciers qni n^eùt tâté de sa oolàre; pins d^nne fois il leur avait 
cassé nn bftton snr les reins ponr lenr apprendre les manières 
de la oonr et les d^nrdir. Cela ne lenr souriait pas trop, 
mais ponr les récalcitrants, ils n^avaient qn'^à attendre avec 
patience des temps meilleurs. 
km^>»mf^A^ Le 16 Octobre, un ambassadeur arrive de la part du roi 

da Hp?^ ^ ^^ Pologne et vient offrir an Tsar les félicitations de son sou- 
verain et des prâents, consistant en beaux chevaux, en une 
chaine en or et une grande coupe. Cet oivoyé repartit dans 
le courant du mime mois. H était accompagné d^un l^t du 
Pape (^07), chargé de renouveler avec Démétrius le traité con- 
clu auparavant en Pologne: ce l^t reçut des présents. 

Vers cette époque, les Schonisky obtinrent leur pardon 
et vinrent à Moscou, mais ils recommencèrent lenr conspira- 
tion, mais cette fois, de la manière la plus secrète. 

En Décembre, les Cosaques cantonnés le long du Don près 

d'Asoff, conduisirent à Moscou un Capitaine turc nommé 

Doesbagmeth [D. ben AchmetP] qui avait commis de grands 

ravages aux environs du Don. 

n mtàlt det Le Tsar s^était attaché comme chef de ses écnyers, un polo- 

^^'**^ nais qui Tavait servi fidèlement pendant qu'il ùûasit la con- 

qufite de Tempire: il se nommait San Matthias Damaratsky. 
Ces écnyers étaient de vaillants jeunes gens, tous gentilshom- 
mes de bonne maûson: il les inspectait lui-même et leur 
donnait de forts gages, bien qu'ils n'eussent autre chose à 
fiiire que de demeurer à Moscou et d'accompagner le Tsar 
en brillante tenue et en armes, quand il se rendait à la chasse 
ou feisait une excursion. 

Un grand nombre de jeunes nobles polonais vinrent à Mos- 
cou fidre visite au Tsar qu'ils avaient connu en Pologne alors 
qu'il était dans une toute autre position. Bs n'eurent pas à 
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r^retter la bienveillance qu^ils lui avaient témoignée alors. 
Un consin de la fiancée, nommé Kosonofisky, arriva dans la 
capitale et on lui assigna un palais spécial: c'était un homme 
jeune, mais plein de prétentions. Tous ces jeunes seigneurs 
et d^autres faisaient partie des chasses et des plaisirs de Démé- 
trius et ne songeaient qu'à se divertir. 

En automne, le Tsar ordonna des préparatifs afin de pou- 
voir attaquer le pays de Narwa avec de grandes forces pendant 
rhiver; mais les principaux Seigneurs lui ayant vivem^t dé- 
conseillé cette expédition, il y renonça on ne sait trop pour 
quel motif. 

n y avait toujours à Ouglitche le fils du roi du Suède, le 
jeune Gustave, dont il a été suffisamment question dans l'his- 
toire de Boris. Démétrius, un jour, lui intime Tordre de prê- 
ter serment à la couronne moscovite et de jurer de servir 
fidèlement le Tsar toutes les fois qu'il en serait requis. Mais 
Gustave, tête bizaiTC et rétive, répond qu'il était, lui aussi, 
un fils de Eoi et ne souffrirait pas qu'on lui parlât de cette 
manière, que l'on ferait mieux d'y mettre plus d'amabilité et 
de l'aider à récupérer le royaume de Suède qui lui revenait 

A cette réponse, Démétrius entre dans une vive colère: par GosUts jeté 
ses ordres, on saisit le prince et on le jette tout garrotté sur un Démé^û.^^' 
traîneau, avec un valet suédois nommé Simon, et on le con- 
duit en prison, à Jaroslavl, à 50 milles de Moscou, où il mou- 
rut. On a lieu de croire que le poison aida à sa mort {^^). 

Tous les jours des courriers étaient en route, soit de la part 
de la fiancée ou du Palatin son père, soit de la part du Pape 
et de son l^t à Cracovie, soit de Moscou en Pologne de la 
part du Tsar. 

Le 8 Janvier 1606, un grand tumulte nocturne eut lieu à leoe. 
Sloot: il parait que quelques individus y seraient venus auprès 
des appartements du Tsar. Celui-ci avait dû prendre ses 
armes et s'était posté dans une vaste salle avec deux capitaines 
de sa garde, de faction cette nuit-là. Ces deux capitaines se 
nommaient Pédor Brensin et Baatman DouroJBT. Mais on ne 
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put d&onYiir la cause de œ tomiilte: deux ou trois iadiyidas 
que Ton put saûdr et qui furent soumis à la torture ne tou- 
lurent faire aucune léTâation et subirent la mort 

Le Tout-Puissant prott^eaît Tiaiment Schouîaky qui était 
en même tempe la tête et le bras de tontes les conspirations. 

Après cette afiaire, la garde fut encore augmentée de 
beaucoup. 

CTétait» parait-ili André Scb&éfédinoff qui avait été gagné 
à prix d^aigent pour assassiner le Tsar; c'était le même pom^ 
tant qui, jadis, par Tordre de Démétrius, avait étouffé sons 
des coussins, la Tsarine Maria et son fils. Mais il disparut 
et Ton ne sait ce qu^il est devenu. Je pense, quant à moi, 
qu^il a été assassiné à son tour. 

Tous les jours, en effet, on en mettait à mort quelques uns 
qui avaient trop jasé; c'étaient des moines, pour la plupart 
Je dis encore qu'il est fort étonnant que la conspiration ne 
fut pas éventée. Dieu, sans doute, avait aveuglé le Tsar. 

Parmi les Strélets même, il s'en trouva qui avaient osé 
dire que le Tsar ne pouvait pas être le vrai Démétriua. Bas- 
manoff, le chef de cette troupe de 8000 hommes, ayant eu 
vent de ces propos, les rapporta au Tsar et l'avertit de se 
tenir sur ses gardes, en prétendant que sa personne courait 
grand danger. Après une enquâte sévère et mystérieuse , on 
DémMoi M en désigne sept dans la masse et on les surprend sans que 
qu'on w Un- personne en sût quelque chose. Le lendemain, à la pointe 
pomr*jirflS?* d^ P^> *^^ 1^ Stréletz sont convoqués dans l'arrièro-cour 
^*^ où avaient lieu, d'habitude, le dimanche, les combats des ours; 

là, ils se réuniss^t tous, sans armes, et très inquiets de con- 
naître le motif pour lequel on les a rassemblés. Un moment 
après, le Tsar sort de son palais, escorté de ses archers et de 
ses hallebardiers, et accompagné de Basmanoff, Mstislafaky, 
des Nagoïs et de plusieurs seigneurs polonais, puis il se place 
sur le grand escalier de cette cour et ordonne de fermer toutes 
les portes. A la vue du Tsar, tous les Stréletz se prosternent 
à terre, selon leur coutume, et se mettent tète nue à le re- 
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garder. Démétiins ne put s^empâcher de rire en voyant tou- 
tes ces têtes découvertes qui se touchaient et s^écria: Ohl plût 
à Dieu qu^dles fassent toutes remplies de sagesse! Pois, 
s^adressant à eux, il leur fit un beau discours. H parla 
d'abord de la Providence divine, diaprés les Saintes Ecritures. 
Se plaignant ensuite de leur obstination et de leur incrédulité: 
Jusques à quand, leur dit-il, rechercherez vous la discorde et 
ses suites malheureuses? Ne vous suffit-il pas que le pays soit 
gangrené jusqu'à la moelle P Faut-il qu'il soit détruit jusqu'aux 
fondements? 4^ Fuis il leur rappela les crimes des Godounoff, 
leur conduite tyrannique envers les principales familles du 
pays, la manière dont ils avaient usurpé le trône impérial; 
4^ Voilà, oontinua-t-il, la cause pour laquelle le pays à tant 
souffert, et maintenant que Dieu m'a délivré de toutes les 
embûches mortelles dont j'ai été entouré, et qu'il m'a con- 
servé, moi seul, vous n'êtes pas encore satisfaits, vous cher- 
chez tous les prétextes pour accomplir une nouvelle trahison , 
et vous voudriez déjà vous déJEûre de moi I Qu'avez vous à 
me reprocher? Qui d'entre-vous peut démontrer que je ne 
suis point le vrai Démétrius ? Qu'il se présente, et je me laisse 
frapper ici immédiatement devant vous I 

Ma mare et tous les Seigneurs ici présents sont là pour 
témoigner de moi. Et comment eût-il été possible à quel- 
qu'un de fidre presque sans troupes la conquête de ce puissant 
empire, s'il n'eût été soutenu par son bon droit? Dieu l'eût- 
il permis ? J*ai exposé ma vie, non pas pour m'élever au rang 
suprême, mais par pitié pour vous, pour vous délivrer de la 
profonde misère et de l'affreux esclavage oii vous alliez être 
plongés par ces traîtres qui opprimaient le pays. Cest par 
l'inspiration de Dieu que j'ai accompli ma mission, c'est avec 
l'appoi de son bras Tout-Puissant que je suis parvenu à la 
possession d'un trêne qui m'appartenait. Pourquoi donc con- 
spirez-vous? Me voici I dites-moi sans crainte et avec fran- 
chise les motift de votre incrédulité." 

Ces paroles les frappent d'étonnement: presque tous se jettent 
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la faoe oontre terre et jurent qa^ils sont innocenta. As implo» 
rent, avec larmes, la dânenoe du Tsar et le prient de leor 
faire connaître ceux qni les ont finissement accusés. Le 
Tsar ordonne alors à Basmanoff d'^amener devant eux les sept 
individus qui avaient é\é arrêtés; ce qui iiit exécuté sur-le- 
champ. itJj&R voilà, s^écrie Dânétrius, ceux qui affirment 
que vous âtes des conspirateurs et que vous nourrissez des 
projets criminels oontre votre légitime souverain et maître!" 

Aussitôt tous se précipitent sur les sept malheureux, les 
saisissent et les mettent en pièces, mais d^une manière si hor^ 
rible que personne n^en croira le récit Que Ton se figure 
toute cette multitude de soldats qui n^avaient ni aimes, ni 
bâtons, se ruant sur les sept victimes et les déchirant de leurs 
mains en mille morceaux, au point que leurs vêtements 
étaient souillés de sang comme s^ils venaient de tuer des 
Moii terrible boBufs. H s^cu trouvait dsns le nombre qui, semblables à 
tn^enndaDé- cles chieus pouTsuivant uu ccrf, avaient arraché avec leur 
métriui. j^^ j^ lambeaux de chair. Un d'entr'eux, ayant arraché 

une oreille, poussa la férocité au point de la garder entre les 
dents jusqu'à ce qu'elle f&t réduite en petits morceaux. Des 
lions affamés n'auraient pas agi si atrocement avec de jeunes 
agneaux que ne le firent ces hommes avec leurs semblables. 
Après avoir terminé Texécution, ils s'écrient: Périssent ainsi 
tons les ennemis du Tsar et les traîtres! 

Démétrius, malgré son instinct sanguinaire, ne put voir cet 
afireux spectacle; il se retira dans une salle oii il se promena 
pendant tout le temps qu'il dura. Lorsque tout fut terminé, 
il revint, fit à ses troupes une nouvelle allocution sur sa 
personne et affirma de rechèf qu'il était leur souverain In- 
time. Fuis il les congédie. Tous se prosternent encore une 
fois la face contre terre, en demandant grftce, et enfin se re- 
tirent chacun chez soi Les restes des cadavres furent re- 
cueillis dans un tombereau et jetai en pâture aux chiens. La 
vue de ce tombereau sur lequel ces débris humains étaient mis 
à découvert et qui traversa ainsi la ville, fusait dresser les 
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cheveux sur la tête à tous les spectateurs. Cet érâiement 
répandit la terreur dans Moscou, les rameurs cessèrent et 
chacun surveilla davantage ses discours. H y eut cependant 
quelques obstinés qui ne s^inquiétaient ni de la mort ni des 
tourments. Quaut à ces sept malheureuses victimes, je ne 
crois pas qu^elles aient été coupables comme Démétrius Favait 
fait accroire à ses soldats; son seul but, en les sacrifiant, 
était d'inspirer de la crainte aux masses {^^). 

Ayant résolu de &ire, avec toutes ses forces, une expédition 
contre les Tartares de Crimée, immédiatement après son ma- 
riage, le Tsar envoya pendant tout Fhiver d'immenses provi- 
sions de guerre à Ydetz, ville située sur les confins de la 
Tartarie: au commencement de Tannée, il y avait réuni ea 
&rine, lard, poudre et plomb de quoi suffire à une armée de 
300,000 hommea Toutes ces munitions devaient y attendre 
son arrivée. 

Gomme préliminaires de cette expédition, il envoya un mes- 
sage en Crimée, enjoiimant au chef des Tartares de rendre au 
Sr toutes i; dnSbution» que l'empire mosœnte ayait 
jadis dû leur payer, avec menace, s'il s'y refusait, de le rendre 
lui et son peuple, aussi chauve qu^une pelisse qu'il lui en- 
voyait et qui était rasée jusqu'au cuir. Mais le courrier por- 
teur de ce message ne revint jamais. 

Le printemps était proche et, selon les nouvelles qui par- 
venaient journellement à Moscou, on pouvait s'attendre à voir 
arriver le Palatin avec sa fille, la fiancée du Tsar. Celui-ci 
avait fait tous les préparatifs pour les recevoir: toute la no- 
blesse devait, à son imitation, faire assaut de magnificence 
en fiedt de costumes et d'équipements. Sa garde toute entière 
reçut un uniforme neuf et des casaques de velours cramoisi 
et il lui fut enjoint de se tenir prête pour le moment 
oii la Tsarine ferait son entrée. H fit aussi décorer avec 
él^ance les appartements que sa mère occupait dans son mo- 
nastère; car c'est là que la fiancée devait être conduite d'abord 
et rester huit jouis durant, afin d'y être initiée aux usages 
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mosoofîteB. Le palais qu'elle devait habiter, ainaî que le sien, 
étaient achev^éB et ornés srec beaucoup d*art 

TTue foule de licbes marchands armèrent de Pologne à 
Moscou appoitant des bijoux et des objets précâeux de tout 
genre, pour les ofliir en Tente au Tsar à Foccasion de son 
mariage. Voici les noms des principaux de ces marohands. 

Un gentilhomme polonais nommé Niemetsky. Il avait été 
envoyé par la princesse Anna, sceur du roi de Pologne, qui 
possédait bien pour 200,000 écns de joyaux et qui en aurait 
voulu vendre une partie an Tsar. 

YoUky, un cousin du marérhal de la Cour du Roi, possé- 
dait de précieuses tapisseries et des tentes qu'*il céda au Tâar 
pour 100,000 écus environ. 
MudiaDda ve- Un certain Nicolas Polutsky emmenait avec lui une grande 
à1i*ooeaiira^ 4^^^*^^^ d'objets. Un milanais, Ambroise Cekiri en avait 
Jf^^ ^" pour 6600 florins, deux commis de Philippe Holbein d'Augs- 
bourg, pour 85,000 florins, André Nathan, d^Augsbonrg, 
apportait pour 800,000 florins de joyaux (^^o). 

Un certain Nicolas de Mist, de Lemburg en fiussie, était 
également bien fourni Outre ceux là, un grand nombre de né- 
gociants polonais et de Juifs étaient arrivés avec une masse de 
marchandises. Tout cela fut acheté et à des prix très élevés; 
les vendeurs auraient certainement £sdt de grands bénéfices 
s^ils eussent été payés en argent comptant Heureux ceux 
qui en reçurent! Mais ib étaient en petit nombre (^^i). 
Gii&di pré- Le Tsar fit confectionner encore des tentes et des équipages 
£!!S«g!l^°' très riches: il donna des sommes d^argent aux capitaines, aux 
'^^' cheis de cavalerie, aux oifiders des gardes afin qu'ails eussent 

à habiller leurs hommes de la manière la plus splendida 

Dans tous les villages et domaines du Tsar on envoya des 
messages ordonnant des impositions: les villages riches furent 
requis de fournir des poulets, des œufs, des bœufs, des mou- 
tons et autres victuailles que chacun d^eux devait, selon sa 
taxe, apporter journellement à Moscou. Car il allait venir de 
Pologne une foule de personnes qu^il fiiUait nourrir grataito- 
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ment: on s^attendait à un chiffre de 6 à 7000. On ordonna 
paiement de pourvoir tons les jours de foin et de paille les 
logements qui leur seraient assignés: on établit mémo des 
inspecteurs et des conunissaîres chargés de veiller à tous ces 
détails. Quelques marchands de Moscou furent obligés de 
céder pour un temps les meilleurs appartements de leur demeure 
et d^héberger les Polonab invités à la noce. Tout cda causa 
beaucoup de mouvement 

Pendant ce temps, les conspirateurs préparaient^ de leur'câté, «mte?'?!^ 
une toute autre noce: ils se rassemblaient en nombreux grou- ^^ 
pee ety se liant entr^eux par des serments énergiques, ils com- 
plotaient de tuer le Tsar pendant les fêtes du mariage, lors- 
que tous les Polonais seraient arrivés dans la capitale; estait, 
à leur avis, la meilleure manière de récupérer les trésors qu^il 
avait envoyés en Pologne. Ces conjurés étaient au nombre de 
près de 3000, tant à Moscou qu'à Novgorod et ailleurs. Il 
est fort étonnant que cette conspiration n'ait paa été éventée. 
Elle avait pour chef le Knees Yassili Ivanovitch Schouisky tou- 
jours plein d'ardeur pour la défense de sa foi et de sa patrie. 
L'ambassadeur moscovite Âffanassi Ivanovitch Ylassieff 
chargé d'amener la fiancée et de lui porter les pr^nts de son 
futur, était arrivé avec elle et le Palatin son père, à Cracovie, 
en Pologne , où le Eoi et sa sœur les reçurent avec les plus 
grands honneurs. L'ambassadeur tint les noces au nom de 
son maître ; la fiancée y était placée avant le roi. Elles eurent 
lieu en présence du l^t, ou agent que le Pape maintient en 
pennanence auprès du Eoi Après cette «îrânonie, le jeune 
Boi et sa sœur quittèrent la ville, le Palatin (ou Yoïévode) 
de Sendomir continua sa route vers la Moscovie et arriva à 
Smolensk, où il fut reçu avec magnificence par le Knees 
Tassili Massalsky qui le conduisit en grand appareil à Mos- 
cou, avec l'ambassadeur Ylassieff. H fit son entrée dans la 
capitale, monté sur le cheval du Tsar au milieu des Grands, 
de la Noblesse et de toute la population : cette entrée fut 
aussi triomphale que celle du duc Jean de Danemark , au temps 
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Q^ U danaa pour doneoie le palais de Bods, 

it cdn da Tar, ei il y fat traité loyaleme&i 

la jons «■ y oââmîl la llesae; car il avait avec Im 

drttea ^ ébôoit alerta en Tari de la câébier. 

Après aoB cntiée qui col Hea le 24 AvrQ, le Fàlatîn fot 

pv k Tnz. Dbbb eette cntreme, ces deux peraoïmages 

—t a ftlrm cnt des maïqaes de respect et des 

^ pn^oôté (US). 

1^ icHlayâa, D^iânns fit dresser un grand nombre de 

iy dsBs me belle ^aine, à un mille enTiioa 
it Maocok; toal aoÉoiir, oa tendit des tapisseries qui M- 
smeai it rcnaBsUe nne atnte de ville brodée, et on y amena 
des vrrres de toate espèce et du YÎn. CTétait là que la fiitoe 
Tsarair devait bm balle et se fqioaer avant son entrée tiî- 



s^ rendit aecompi^é du Yolévode deSendcHsii, 
ffd cârvancbail denîàie bd à la droite de Knees YassSi 
ScMÙlj, de noBvean rentré en &veiir. Après eux suivaient 
ks Se^nens cl toute la garde. 

Milere la grande cbalenr du jour, les hallebardiers forent 
obligés de courir à pied jusque cette ville de tentes, ce qui 
causa basnoonp de mécontentement parmi eux, car ils n^élai- 
cnt pas habitués à une pareille corvée. 

Arrivé &, le Tsar, après aon rqas, organisa une diasse 
aux ours; il poursuivit lui mène vaillamment, à cbeval, ces 
animaux sauvages et en tua de sa main un qui était âiorme. 
Si aon cbeval n^avait pas été parfiûtement dressé pour cette 
chasse, Dénétzius aurait couru un grand danger, car malgré 
son adresse comme cavalier et son habileté au maniement des 
armes, il s*eq)0sait souvent à cause de son incroyable hardiesse. 

Après avoir passé toute une journée dans ces divertisse- 
ments, le Tsar et son hôte revinrent à Moscou oii Ton con- 
tinuait sans rdftche les pr^)aiati& du mariage. 



nBàn b èni- En ces jouTs là, rinfemale devineresse Hélène Onrodliva, 
dont fai padé dans la Vie de Boris, commença à prophétiser 
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de la mort de Démétrius, ce qui oonstema fortement les con- 
spirateurs. Mais, heureusement pour eux, Dëmétiius tourna 
ces oracles en ridicule et ne s'inquiéta point d'un bavardage 
de sottes et de possédées, qui, si les choses avaient été poussées 
plus loin, auraient pu, peut-être, par leurs maléfices, révéler 
les noms de quelques conjurés. 

Les oracles qu'elle avait prononcés contre le Tsar étaient 
en petit nombre et se r&umaient à répéter comme le poète : 

Dumque paras thalamum, mors tibi £Etta parât 

£t cette prophétie se vérifia pour Démétrius. 

Le 1« Mai, la fiancée fut reçue dans cette ville de tentes. 

Le jour suivant, de bon matin, des hérauts parcoururent 
les rues de la capitale, annonçant Tordre donné aux ducs, 
princes, boyards, chanceliers, nobles et chevaliers, bourgeois 
et manants de cesser tout travail et tout n^oce et de se 
revêtir chacun de ses habits les plus riches pour assister à 
rentrée de la Tsarine. En outre, il fut enjoint à tous les ca- 
valiers de sortir de la ville, à cheval, à deux heures du matin. 
Tout cela fut exécuté d'une manière brillante. 

On avait construit des ponts nouveaux sur la Moscova, du 
côté où la fiancée devait venir. Près du fleuve, dans les prai- 
ries, on éleva deux vastes et somptueuses tentes, sous lesquelles 
allait se fidre la réception de la future et oit elle devait quitter 
son carrosse pour monter dans le char de triomphe du Tsar. 

Les Nobles et les Seigneurs sortirent de la ville en cos- EotTée triom- 
tûmes magnifiques, étincelants d'or et de perles; leurs che-^'Tnnaa^ 
vaux portaient des selles dorées ou garnies d'aigent, et un ^^^'^^ 
harnachement couvert de chatnes d'or et d'argent et orné de 
pierres prédeusea 

Une foule de valets, à pied et à cheval, venaient à leur 
suite; leurs costumes étaient presqu'aussi riches que ceux de 
leurs maîtres. 

On amène le char impérial: c'était une construction antique 
ressemblant assez à un théâtre, très artbtement faite, toute 

11 
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dorée et tapissée de drap d^or; à Fintérieur, s^étalaient des 
oonssms brodés de perles. Les roues elles-mêmes étaient 
dorées. Sur ce char était assis mi joli petit n^re jouant ayec 
xm singe qu^il tenait par une chaine d'or. Ce véhicule était 
traîné par douze chevaux blancs mouchetés de taches noires 
qui semblaient avoir été peintes; cependant je puis affirmer 
qu'elles étaient naturelles , car ces chevaux avaient âé amenés 
ainsi de la Tartarie à Moscou {^^^). 

Cent archers richement costumés servaient d'escorte au char. 
Us étaient commandés par un capitaine à cheval; deux autres 
capitaines paiement à cheval commandaient deux compagnies 
de hallebardiers, de cent hommes chacime, qui marchaient en 
atles de chaque côté du char et en avant. Deux Boyards 
moscovites, de haut rang, couverts de perles et de pierreries, 
se tenaient à droite et à gauche. 

Le char fut conduit ainsi jusqu'aux deux tentes susdites; 
là les hallebardiers avec leur uniforme à l'allemande se rangè- 
rent aux deux cèiéa et les archers derrière. 

Basmanoff, accompagné de nombreux pages à cheval, avait 
un train aussi magnifique que celui du Tsar lui-même. La 
cavalerie polonaise, sous les ordres de son commandant Dama- 
ratsky , se distinguait par ses lances et ses bannières de cou- 
leurs variées; elle se mit en marche, au son des trompettes, à 
la rencontre de la fiancée et se joignit aux deux escadrons de 
la cavalerie de la Tsarine. 

Quand tout le oort^ arriva aux tentes, l'ambassadeur du 
Roi entra le premier dans l'enceinte en équipage de gala, 
suivi de toute la noblesse et de ceux qui étaient venus 
volontairement de Pologne avec la fiancée: ils avaient d'an- 
tiques carrosses, traînés par six, huit ou dix chevaux tous de 
même robe. 

Pendant que la population se met ainsi en branle, le Tsar, 
revêtu de mauvais habits et portant sur la tête un méchant 
petit bonnet rouge, sort secrètement à cheval, accompagné 
de Yassili Schouisky et d'un valet-de-chambre polonais, tous 



168 

deux paiement à clie?al. H avait bit défense qd*on ne 
lui rendit aucun honneur» afin de n'être point reconnu et 
traverse ainsi» sans que personne s'en doutât, les rangs de 
ses soldats et des Polonais. H distribue en bon ordre sa no- 
blesse à cheval et ses strâetz, au nombre de 4000 environ, 
monta sur les chevaux des écuries impériales, le mousqueton 
pendu à la selle et habillés pour la plupart en drap rouge 
cramoisi, avec parements distinctifs. Il range ces derniers 
en bon ordre depuis la fleuve jusqu'aux murs de la ville, de 
manière, à ce que, vus de loin, ils parussent être trois fois 
plus nombreux qu'ils ne l'étaient en râdité; il leur ordonne, 
dès que la Tsarine serait entrée en ville, de se transporter à 
l'instant, par une autre porte, à la seconde grande enceinte 
et de s'y ranger dans le même ordre. Ce qui eut Heu. 

Après avoir tout inspecté, il rentre en ville, n'ayant été 
reconnu que par un bien petit nombre peut-être: quant à 
moi, je le vis parfaitement, ainsi que tous ceux qui étaient 
à cheval dans ces environs, pour voir l'entrée. 

Dès que la Tsarine arriva aux tentes, elle y fut reçue avec 
les plus grands honneurs, au nom de Démétrius, et posée 
sur le char impérial qui la conduisit à Moscou, en avançant 
lentement et avec précaution, de sorte que le trajet dura un 
jour entier. 

En tête du cortège d'entrée marchaient en bon ordre deux 
bannières de heyducques ou mousquetaires polonais, à pied, 
portant sur l'opaule un mousquet ou arquebuse à croc, et au 
côté, un cimeterre turc; quelques uns avaient de plus, une 
hache d'armes. Leur uniforme était de drap bleu avec pla- 
ques d'argent; plusieurs portaient des plumes blanches à leur 
bonnet C'étaient tous des hommes de belle prestance et 
de même taille. Leur étendard flottait au milieu d'eux en- 
touré de fifres et de comemuseurs qui, pendant la marche, 
alternaient joyeusement avec les trompettes. 

Après eux venaient les deux escadrons de cavalière polonais 
tenant en m^ leurs lances peintes et ornées de drapeaux. 

11* 
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La oompagnie oommandée par Damaratsky s^âait jointe à eox. 
Les soldats de cette dernière portaient pour la plupart on 
oostame à Tantiqne; ils avaient, pour armes, de grands bou- 
cliers persans et turcs, dorés, et représentant des espèces de 
dragons et de serpents, des arcs et des carquois de grand 
priiL C'étaient tous des hommes jeunes et de bons soldats, 
ils marchaient bravement au son des trompettes. Mais ce 
que je ne pus assez admirer, c^étaient leurs chevaux élégam- 
ment harnachés et dont quelques uns même portaient des ailes 
comme pour voler: ces chevaux qui, pour la plupart, vien- 
nent de Hongrie, caracolaient avec une grâce charmante. 

Pais venaient trois connders, les pins beanx, certes, que 
j'ai vus de ma vie, quoique j'en aie vu beaucoup; chacun 
d'eux était conduit, à grandes guides dorées, par un turc. 
Malgré les chaînes d'or qui leur attachaient les pieds et malgré 
les efforts de leurs conducteurs, ces dievaux ne cessaient de 
sauter et de hennir au point que l'écume ruisselait de leurs 
freins dorés. Ils portaient des selles du plus riche travail et 
toutes couvertes de turquoises. 

Un grand nombre de cavaliers montaient des chevaux teints 
d'une façon très originale, en rouge, en orange ou en jaune. 
Ces couleurs sont très solides et ne déteignent point, mâme 
dans le passage* des rivières: elles viennent de Perse et se 
nomment Cina, 

Les Nobles et les Seigneurs qui suivaient, accompagnés de 
leurs valets, rivalisaient entr'eux pour la beauté et le bon goût 
des costumes. Us précédaient le char impérial , escorté par les 
hallebardiers et les archers marchant avec leurs capitaines en 
tête: aux deux côtés du char se tenaient, tête nue, les quatre 
boyards susdits , flanqua de six laquais vêtus de velours vert 
à parements d'or et portant des chaînes d'or et des manteaux 
d^écarlate également bordés en or. Une foule de nobles les 
accompagnaient. 

Derrière le char se pressaient, comme une armée, des boyards 
moscovites, des seigneurs, des officiers et des nobles, tous 
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accompagnés de leurs gens. Enfin, venaient les marchands 
et le reste. Les mes étaient encombrées, et comme chacnn 
s'était paré de son mieux , elles ressemblaient à des parterres 
remplis des fleurs les plus belles et les plus variées. 

Quand la Tsarine, après avoir traversé la troisième enceinte 
de la cité, arriva sur la grande esplanade qui sMtend devant 
le Kremlin, des musiciens postés sur des estrades, construites 
à cet effet, et sur les portes de la ville, firent retentir les 
airs du son des chalumeaux , des trompettes et des timbales. 
La princesse portait une robe de satin blanc, taillée à la mode 
française , et toute constellée de pierreries et de perles , vis- 
à-vis d'elle étaient assises deux vieilles comtesses polonaises 
de sa femille. Â sa suite venaient plusieurs carrosses remplis 
de dames et de jeunes filles nobles; ces carrosses dont le plafond 
portait sur des piliers dor&, étaient magnifiques , et presque 
tous avaient un attelage de six ou de huit chevaux. 

Le cortège entre ainsi dans le Kremlin: là ces carrosses 
s'en détachent et se rendent au logis particulier assigné à ces 
dames dont plusieurs pleuraient amèrement au moment de la 
séparation. 

La future est conduite au couvent de Yosnessensk auprès de 
la vieille Tsarine, mère de Démétrius, où celui-ci ne tarda 
point à se rendre incognito pour venir souhaiter la bienvenue 
à sa fiancée. 

Chacun alors rentra chez soi. On fit accroire au peuple que 
la princesse était enfermée dans ce couvent jusqu'à ce qu'elle 
eût appris les usages moscovites: on disait cela pour la rendre 
populaire. Mais je crois que Démétrius lui apprenait tout 
autre chose. 

Pendant tout le temps que je demeurai à Moscou, j'ai fait 
de grandes tentatives pour me procurer une représentation 
fidèle de cette ville, mais jamais je ne pus l'obtenir. H n'y a 
pas de peintres en ce pays et ils n'y seraient point considérés, 
attendu qu'on n'y a aucune connaissance des arijp. Cependant 
on y trouve des sculpteurs et des &cteurs d'idoles, mais, ja- 
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nuds je n^aurais oeé proposer à qudqa^nn d^enx de me faire im 
dessin de la ville, car on m^eAt bien vite empoigne et livré 
à la tortnre, dans la persuasion qu^en demandant une pareille 
chose, je devais méditer quelque trahison. Sur ce point là, 
ce peuple est tellement soupçonneux que per^nne n'^eût été 
assez hardi d*entreprendre ce travail. 

n y avait en ce temps-là, à Moscou, un gentilhomme qui 
avait reçu au si^ de Kromy une blessure à la jambe qui le 
forçait d^étre perpétuellement assis, chez lui Ayant une vive 
passion pour le dessin, il tenait parmi ses domestiques un 
sculpteur d^idoles qui lui apprenait à dessiner et il exécuta, 
entre autres, une vue de Moscou tracée à la plume. 

Le marchand chez lequel j'apprenais le commerce connais- 
sait ce gentilhomme et m'envoyait parfois chez lui avec des 
étoffes de damas on de satin. Souvent alors, Tancien soldat 
m'interrogeait sur les coutumes et sur la religion de mon 
pays, sur nos princes et nos hommes d'état: je lui donnai 
sur ces points les meilleurs renseignements et lui fis présent 
de quelques estampes représentant les batailles de son Excel- 
lence notre Prince, telles que le combat de Tumhout et les 
campagnes de Flandre, avec les si^es des villes. Ce prés^t 
lui fiit si agréable et l'étonna tellement qu'il ne savait ce qu'il 
m'aurait offert en retour, pour m'exprimer sa reconnaissance. 
//Demandez-moi ce que vous voulez, me dit-il, et je le don- 
nerai, et si je puis vous rendre quelque service par mon cré- 
dit à la Cour de Moscou, ne m'épaignez point" 

Dans l'élan de sa joie, il appela sa femme et me la fit voir: 
cette dame me donna un mouchoir brodé. Cest le plus grand 
honneur que les Moscovites croient &ire à quelqu'un, que de 
leur montrer leurs fenunes qui vivent renfermées dans des ap- 
partements secrets où personne ne peut les voir. Mais comme 
il aimait beaucoup à m'avoir aupràs de lui, à cause des récits 
c[ue je lui faisais de tout ce que je puis savoir, et comme il 
désirait vivement m'offrir quelque chose en retour, je me ha- 
sardai de lui demander une vue de la ville de Moscou. 
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En entendant cela, il me jura que si je Ini avais demandé 
un de ses meilleors chevaux, il me Taurait donné beaucoup 
plus volontiers. Mais comme il me tenait pour son meilleur 
ami, il me donna ce dessin, à condition de lui jurer que ja- 
mais je n^en dirais rien à un Moscovite et ne dévoilerais le 
nom de celui de qui je le tenais. «rCar, disait-il, je courrais 
risque de la vie si Ton savait que j'ai fidt le dessin de la ville 
de Moscou et que je Tai donné à un étranger; on me tuerait 
comme un traître.^ 

J'ai placé ici dans ce livre, ce dessin qui est fisût à la 
plume avec tant d'exactitude que, vraiment, vous avez la ville 
devant vos yeux. Je Toffre du fond du cœur avec ce petit 
ouvrage, qui n'en vaut pas la peine, à mon meilleur ami après 
Dieu Tout-Puissant, avec prière instante de ne pas le détruire, 
mais de Taccepter comme un hommage de la tendre affection 
et de rattachement que je porte à sa digne personne, que Dieu 
garde toujours en bonne santé et à laquelle il octroie une vie 
longue et le salut étemel (i^^). 

Pendant les trois ou quatre jours qui suivirent Tentrée de 
la future Tsarine, la ville de Moscou fut profondément tran- 
quille. L'ambassadeur polonais avait eu une audience du Tsar 
et avait remis ses présents consistant en deux beaux chevaux, 
un grand et magnifique chien, des plateaux et des coupes 
dorées. 

Après avoir prononcé son discours, il remit au Tsar sa L*ainbaand0iir 
lettre dans laquelle on ne donnait à celui-ci d'autre titre que te Déi^ai. 
celui de Orand-Prince de Moscovie. En voyant cela, Démé- 
trius se mit en colère et rendit la missive. Sur quoi l'Am- 
bassadeur répondit, de la part du Roi, que le Tsar eût d'abord 
à conquérir les empires des Tartares et des Turcs, qu'après 
cela on lui donnerait les titres de Tsar et de Monarque, mais 
pas auparavant Cette réponse irrita Démétrius à tel point 
que, dans sa rage, il aurait jeté son sceptre à la tête de l'am- 
bassadeur, s'il n'eût été retenu par les seigneurs et par San- 
domirsky qui tremblait de crainte d'un grand malheur. L'am- 
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bassadenr s^en alla et resta enfermé chez lui, jusqu^an jour da 
mariage (^i^). 

La cause de toat cela consistait en ce que Démétrins avait 
ajouté au titre qne prenaient les souverains Moscovites ses 
prédécesseurs 9 cdni de Monarque et le qualificatif d^Livin- 
cibla G^étaient les Seigneurs Lithuaniens qui lui avaient 
suggéré cette idée, en haine du roi de Pologne; car ils espé- 
l raient trouver Toccasion de soumettre ce royaume ap joug de 

f Démétrius. CTétait leur désir, mais non pas la volonté 

de Dieu ("7). 

Le 6 Mai, de bon matin, un beau carosse vint prendre la 
Tsarine au couvent et la conduisit dans la magnifique demeure 
qui étiit préparée pour elle. Dans Fintérieur du Kremlin, 
devBjst la salle du banquet, on avait dressé des écha&udages 
potft les trompettes, les tambours et les joueurs de comemuseL 
Les mousquetaires, au nombre de 8000, reçurent Tordre de 
rester en armes dans le château pendant tout le temps de la 
fête, et la plus grande partie des archers allemands et des 
hallebardieis y veillèrent, avec leurs capitaines, le pistolet 
chargé. 
FfttM da an- Le S Mai (118), toutes les cloches sont en branle, tous les 
teîaa à Moaôôo. travaux sout suspcudus, par ordre; chacun a de nouveau revâtu 
ses plus beaux habits; les Grands, les Nobles, les jeunes gen- 
tilshommes se rendent derechef au Palais, dans leurs pom- 
peux costomes de drap d^or brodé de perles et chargés de 
chaînes d^or. Des hérauts annoncent partout que ce jour est 
un jour de liesse, que le Tsar et Grand-Prince de tous les 
Russes célèbre son mariage et va se montrer dans toute sa 
splendeur. 

Le Kremlin est encombré de seigneurs et de nobles, tant 
moscovites que polonais: ceux-ci portent presque tous des 
sabres, selon leur coutume, et sont accompagnés de valets de 
pied portant des mousquets. Huit cent stréletz, en uniforme 
de drap cramoisi, et armés de leurs longs mousquets, entou- 
rent la forteresse. 
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Sur tout le chemin que doit parcourir le Tsar, de son palais 
aux diverses ^lises où il allait se rendre, on avait étendu un 
tapis de drap rouge cramoisi sur lequel se déroulaient encore 
deux lés de drap d'or. 

Le patriarche et Tévéque de Novgorod, vêtus de robes blan- 
ches garnies de perles et de pierreries, descendent les premiers, 
portant à deux une haute couronne impériale qu'ils déposent 
dans Téglise de la Vierge. On apporte ensuite dans la même 
^lise une aiguière et un bassin d'or; immédiatement après, 
arrive le Tsar Démétrius, précédé dW jeune gentilhomme 
portant le sceptre impérial et le globe, et d'un autre jeune 
gentilhomme nommé Kourléteff tenant, droite devant le Tsar, 
une grande épée nue. 

Le Tsar peut à peine s'avancer sous le poids des perles, 
des diamants et de l'or qui couvrent ses vêtements: il est con- 
duit par le Enees Fédor Ivanovitch Mstisla&kj et Fédor Na- 
goïs et porte en tête la grande couronne impériale toute étin- 
celante de rubis et de diamants. Â sa suite, s'avance sa 
fiancée, la Princesse de Sendomir, les cheveux épars, toute 
couverte d'or, de perles et de pierres précieuses: il y en avait 
pour des sommes fabuleuses: le petit diadème garni de bril- 
lants qui orne son front, vaut à lui seul 70,000 roubles, ou 
490,000 florins , selon l'estimation que moi-même j'en ai en- 
tendu faire par le joaillier impérial. Elle est conduite par les 
femmes des deux Seigneurs qui conduisent le Tsar. 

Avant son entrée à l'élise, le Tsar avait encore parmi ceux 
qui le précédaient, quatre hommes en costume blanc bordé 
de perles, qui portaient chacun, sur l'épaule, une grande 
h&che toute dorée. Ces quatre hommes ainsi que le porte- 
glaive s'arrêtèrent à la porte de l'^Use et j attendirent la 
sortie du Tsar. 

La cérémonie du mariage s'accomplit, selon le rite mosco- 
vite, par le patriarche de Moscou et l'evêque de Novgorod, en 
présence de tout le clergé et des seigneurs russes et polonais. 

Les Moscovites furent vivement irrités en voyant les Polo- 
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mis entrer dans Tëglise le plumet sur la tâte et les armeB à 
la main: si quelqu'un les avait excités, ils se seraient jetés 
sur ces mécréants et les auraient tués tous; car ils regardent 
leurs ^lises comme étant profimées par la présence des paiefu: 
c'est ainsi, du reste» qu'ils appellent tous les autres peuples de 
la terre, dans la conyiction intime oii ils sont qu'eux seuls 
ont droit au nom de chrétiens: aussi sonlnils très ânatiques 
de leur religion. 

Les issues du Kremlin étaient gardées par des postes nom- 
breux: une seule porte s'ouvrait, mais on n'y laissait passer 
que les Polonais, les grands Seigneurs, les nobles et les mar- 
chands étrangers. Quant au commun du peuple, petits et 
grands, tous étaient consignés à la porte, ce qui csosa beaucoup 
d'indignation. On yojait que le Tsar avait ordonné lui-même 
qu'il en fût ainsi: ce qui est fort possible, afin d'empêcher 
l'invasion du Kremlin. 

Au retour de l'élise, après la cérémonie du mariage, tout 
le cort^ des Seigneurs se met en marche; Bogdan Soutoupoff, 
le Chancelier, Affanassi Ylassieff et Schouiaky sèment à plu- 
sieurs reprises de pleines poignées de pièces d'or sous les 
pieds du Tsar et de son épouse qui se tenaient par la main. 
La Tsarine portait aussi maintenant sur sa tête une grande 
couronne impériale i}^^). Les nouveaux époux sont conduits 
dans leurs appartements par tout le oort^ des Seigneurs et 
des dames, tant Polonais que Moscovites. L'or que l'on avait 
jeté était du plus fin; les pièces avaient diverses grandeurs 
depuis celle d'un rixdale jusqu'à celle d'un petit denier (^^o). 

Dès que le oort^ fut entré , on entendit retentir un ton- 
nerre assourdissant de timbales, de trompettes et de chalu- 
meaux, puis on conduisit le Tsar et sa fenmie au trône impé- 
rial qui est tout en vermeil et auquel on monte par des de- 
grés. La Tsarine se mit à côté de lui sur un siège tout 
pareil. Devant eux ils avaient une table. 

Au pied du trône , se dressaient plusieurs autres tables : les 
seigneurs et les dames vinrent s'y asseoir et on leur servit un 
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splendide festin. On avait dressé dans la salle une estrade 
richement ornée, sur laquelle se tenait un orchestre composé 
de musiciens jouant de toutes espèces d^instruments: ces mu- 
siciens avaient été amenés de Pologne par Sendomirsky; 
c^étaient des polonais, des italiens, des allemands et des bra- 
bançons. Far leurs doux accords, ils ajoutèrent à la joie du 
festin. 

Ce jour-là, cependant, ne se passa point sans malheurs, ce 
qui parut être de mauvais présage à quelques personnes. 
Ainsi, le Tsar perdit un diamant quMl portait à son doigt et 
qui valait 80,000 rixdales. Ainsi encore, le Palatin de Sen- 
domir eut à table une indisposition telle qu'il fallut le recon- 
duire en voiture à son palais. Enfin, dans le Kremlin même, 
un Polonais iut blessé par les stréletz. On tirait de fonestes 
augures de tout cela, mais on se gardait de le dire hautement. 

Le lendemain , un vendredi , estait la grande fête des Mos- 
covites , celle de leur patron Saint Nicolas. Ce jour-là , pour 
tout For du monde, ils ne tiendraient pas une noce; jugez de 
Findignation du peuple en voyant le Tsar pousser le mépris d'un 
usage aussi sacré qu'une loi , jusqu'à profaner ce jour solennel 

Cette conduite fut amèrement blâmée. H y eut encore une 
autre cause de mécontentement. Plusieurs bourgeois et même 
des personnes de qualité avaient été rudement invectivées et 
même repoussées, pour avoir essayé d'entrer au Kremlin afin 
de jeter un coup-d'œil dans l'intérieur. Leur colère fat vive 
en voyant que le Tsar avait plus d'^rds pour un tas de 
vauriens de Pologne que pour eux , natifs de Moscovie. 

Tout cela, c'était un coup monté par les conspirateurs, pour 
arriver à leurs fins sans grand danger, et ils prirent bien leur 
temps. Plus de 3000 d'entr'eux étaient arrivés à Moscou, 
de Novgorod et d'ailleurs, portant sur eux des armes cachées; 
ils voulaient venger la patrie et ils étaient convenus d'un 
signal pour commencer le mouvement. 

Le troisième jour des noces, tous les seigneurs, lesévéques, 
les chanceliera, les officiers, les marchands de toute nation 
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furent admis à présenter leurs hommages à la Tsarine, à Ini 
baiser la main et à lai offrir des présents qui ihrent acceptés. 
Elle les invita, tant de sa part qoe de celle de son époux, à 
un festin pour ce jour-lk 

A ce repas , tous les étrangers furent rangés à leurs tables 
de manière à avoir la face tournée vers le Tsar, tandis que la 
plupart des Moscovites étaient assis autrement ; de plus , on 
servit les premiers en vaisselle d^or et les autres en vaisselle 
d^argent Cependant, ni le Tsar ni la Tsarine ne mangèrent 
en présence des convives: ils dinèrent dans leurs apparte- 
ments en compagnie de quelques seigneurs et furent très 
joyeux (1*1). 

Le Dimanche, Pambassadeur du roi de Pologne fit insinuer 
au Tsar le désir de recevoir, à son tour, les mêmes honneurs 
que Ton avait rendus en Pologne à Tenvoyé moscovite. On 
lui répondit qu^on lui donnerait le pas sur le Palatin de San- 
domir, ce qu^il n^accepta point H prétendait s^asseoir à la 
table du Tsar. On Finvita au festin et fut placé à côté du 
Tsar: mais on avait eu soin de dresser pour lui, en particu- 
lier, une petite table à laquelle il s^assit, croyant être assis à 
la table impériale. U en fut si satisfait qu'il apporta de plus 
riches cadeaux qu'il n'en avait offerts jusques-là Q^). 

Le lundi et le mardi, on joua sans relâche de toute espèce 
d'instruments et des tambours et des trompettes. U y avait 
aussi, dans le programme de ces jours-là, une chasse dans l'in- 
térieur du Kremlin et un simulacre d'attaque d'une forteresse 
préparée à cet effet; mais, à cause de divers mauvais présa- 
ges, remarqués dans le Ciel et dans d'autres choses inexpU- 
oables, ces divertissements n'eurent point lieu. 

La noce ne se poursuivit pas comme elle eut dû se &ire; 

tout se passa ensuite d'une manière si froide et si sèche que 

chacun en fut étonné. 

Prodiges tiu Quant aux signes qui apparurent dans le Ciel, je puis dire 

MoMoo. qtie je les ai vus moi-même, avec le patron chez lequel je 

demeurais, avec toute sa fiunille, et deux ou trois Moscovites. 
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Ces signes, quelque prodigieux qu^ils fussent, parurent être 
sans importance aux yeux d^un grand nombre de personnes. 

Yoici en quoi ils consistaient. 

Vers les quatre heures de raprès-midi, le cid était bleu et 
sans le moindre nuage. Tout à coup, du côté de la Pologne, 
on vit arriver un gros de nuages semblables à un amas de 
montagnes et de cavernes. On ne les avait pas vus poindre 
à rhorison; ils paraissaient être tomba de la voûte câeste. 
On y distingua d'abord un Lion parfaitement accusé qui, 
après s'être avancé, disparut. Nous vîmes ensuite un cha- 
meau qui s'évanouit paiement, et, en troisième lieu, un 
géant qui disparut en rampant dans une caverne. Enfin, 
nous aperçûmes distinctement flotter dans les airs une viUe 
avec ses murs et ses tours d'où sortait de la Aimée. Cette 
vision se dissipa comme le reste, mais tout cela avait offert 
tm tableau d'une perfection telle que le peintre le plus habile 
en son art n'eût pu mieux le tracer. Plusieurs personnes, 
qui en avaient été les témoins, en furent remplies d'épou- 
vante, plusieurs autres, en revanche, s'en moquèrent ouver- 
tement. 

Le jeudi, de nouveaux bruits parvinrent aux oreilles de 
Démétrius, soit par les avertissements de quelques uns de ses 
adhérents, soit par les rapports des hallebardiers qui n'étaient 
pas bien certains de ce qu'il y avait, mais qui cependant 
s'apercevaient de quelque chosa Sur cet avis, on mit partout 
de fortes gardes et on ordonna aux Polonais de veiller pen- 
dant toute la nuit: dans le but d'effrayer le peuple de Mos- 
cou, ces Polonais ne cessèrent de tirer. Plusieurs milliers de 
conjurés veillaient aussi en armes, cette nuit-là, prêts à frap- 
per leur coup: mais s'apercevant que leur projet était éventé 
et qu'Us n'étaient pas certains de réussir, ils s'arrêtèrent devant 
la crainte d'une trop grande effusion de sang et se tinrent 
tranquilles en cachant leurs armes. 

Le lendemain, les gardes furent de nouveau réduites, mais, 
dans toutes les boutiques, on refusa de vendre de la poudre 
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et du jAomb aux Polonais: les marchands prétendaient ne pis 
en avoir, quoiqu^en réalité, ils eussent pu leur en fournir au- 
tant que les Polonais en auraient tooIu. 

Un calme étonnant régnait dans la ville; on eût dit môme, 
que la tnmquillité était plus profonde que d'habitude. Ce symp- 
tôme alarmant aurait dû avertir ceux qui se plongeaient dans 
les réjouissances, dans la volupté et dans Tivresse, et n'avaient 
aucun souci du peuple: mais, par la permission de Dieu, 
ils étaient devenus aveugles et sourds. Us considéraient les 
Moscovites moins que des chiens et se livraient à tous les dé- 
règlements de leur fantaisie. Ce soir-là, même, quelques Po- 
lonais avaient tenté d'enlever par force, de sa voiture, la f«nme 
d'un grand Seigneur et de lui &ire violence, malgré les valets 
qui l'accompagnaient; mais les Bourgeois sonnèrent le tocsin 
d'alarme et retirèrent cette dame, intacte, des mains de ses ra- 
visseurs qui prirent la fuite. 

Au bruit de ces cloches sonnant à une heure indue, je 
m'imaginai qu'un incendie avait édaté quelque part et je cou- 
rus au toit de la maison pour voir de quel côté avait lieu le 
sinistre; mais je n'entendis et je ne vis plus rien. Tout à 
coup, jetant mon regard vers la lune, je m'aperçus qu'elle était 
tout-à-&it couleur de sang. A cette vue, je fus saisi d'épou- 
vante et me hâtai de cacher, cette nuit même, et nos meubles 
et notre avoir. Plusieurs personnes firent de même et enter- 
rèrent leurs bijoux, leur argent et leurs objets précieux. De 
plus, de crainte de tout événement, nous fermâmes solidement 
nos portes et nous fîmes bonne garde. Personne ne connais 
naissait ni la tête, ni la queue d'une conspiration qui com- 
prenait cependant des milliers d'afSliés, et le peuple même 
n'en savait absolument rien. 

Pendant cette même nuit, la joie régimi dans les salons du 
Tsar , les seigneurs polonais se livraient à la danse avec les 
grandes dames, la Tsarine avec ses filles d'honneur apprêtaient 
des déguisements pour une mascarade qu elle comptait offrir « 
comme divertissement, au Tsar le dimanche suivant Au mi- 
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liea de la iSte, personne ne songeait à des malheurs. Et 
pourtant le proverbe est toujours vrai : 

Extremmn gaudii luctus occupât. 

Le samedi matin, 17 Mai, vers la deuxième heure du DémétriuMi 
jour (i^) , on entendit retentir, d^abord dans le Kremlin et ^^^^ a,ee 
ensuite par toute la ville, le vacarme épouvantable des cloches, ^j^j}®"^* 
le tumulte des cavaliers qui se rendaient ventre à-terre et en 
armes au château , et le cri que jetaient dans toutes les rues 
les hérauts de la conspiration : Frères I les Polonais veulent 
assassiner le Tsar, ne les laissez pas entrer au Kremlin! 

Par cette ruse, les Polonais, qui étaient saisis de terreur 
et en armes dans leurs maisons, furent contenus par la mul- 
titude qui se tenait devant leurs demeures, prête à piUer et 
à tuer. Tous ceux que Ton trouvait sur la rue, ceux même 
qui portaient seulement le costume {K>lonais, furent impitoya- 
blement massacrés. Quand un piquet de cavalerie polonaise 
se montrait dans une rue, on renfermait immédiatement dans 
cette rue, par la clôture des barrières, quand il y en avait; de 
sorte que les chevaux ne pouvaient en sortir. Dans les rues 
dépourvues de barrières, on faisait des barricades de poutres, 
avec les poutres qui servent dans cette ville au parage de 
toutes les rues. 

n se fit ainsi un terrible massacre de tous les Polonais que 
Ton put saisir: on envahit aussi un grand nombre de leurs 
maisons. Ceux qui essayaient de se défendre étaient passés 
à Fépée, quant à ceux qui se rendaient, presque tous eurent 
la vie sauve, mais on les dépomlla au point qu^il ne leur 
restait pas même leur chemise. 

L^émeute se répandit par toute la ville: la population en- 
tière, jusqu^aux petits garçons , jusqu^aux en&nts, se mit à 
parcourir les rues avec des arcs, des mousquets, des hftches, 
des sabres, des piques, des bâtons, en criant et en hurlant: 
Mort aux Polonais! Qu^on leur prenne tout ce qu^ils onti 
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Pendant ce temps, les ConjméB taèrent le Tsar dans son 
appartement: void comment Té^âiement ent lien. 

Os avaient gagne nn Chancelier qni passait à leors jeux 
ponr un saint H était très zâé dans leur religion; il ne 
buvait pas de liqueurs fortes et mangeait très frugalement: 
on le nommait Timoff Osipoff. Ce jour là, (qui était cdui 
du serment solennel avec baisement de la croix, à prêter à la 
Tsarine, comme souveraine de Moscovie) ce personnage devait 
se présenter devant le peuple et s^opposer, par ses discours, 
à Tacoomplissement de cette inauguration. Les conjurés de- 
vaient profiter de Fincident pour s^attaquer à la personne de 
Démétrius. Timoff s'était préparé au rôle qu'il allait remplir, 
en recevant deux fois le sacrement et en se faisant absoudre 
par le pope ou confesseur: on Tavait en outre consacré en 
grande cérémonie, comme un héros qui allait marcher i la 
mort pour la patrie et le bonheur de ses concitoyens. Au ma- 
tin, il avait dit un suprême adieu à sa femme et à ses en&nts, 
qui ne pouvaient rien j comprendre. La femme croyait qu il 
voulait se confiner dans un doitre. 

Tout étant terminé, Timoff moitta résolument au palais et 
entra dans la salle où devait s'accomplir la prestation du ser- 
ment; là, il s'écrie qu'il reconnait Démétrius non .pas pour 
le fils du Tsar, mais pour un moine défroqué, du nom de 
Orischka Otrepieff , qui n'est arrivé au trône de Moscovie que 
par les œuvres du démon. Ce trône il l'occupe injustement 
Quant à la Tsarine, il se refuse à lui prêter serment: c'est 
une jésuitesse, une paienne qui, par sa présence, a profane 
les sanctuaires de Moscou et c'est elle qui est la cause de Is 
ruine du pays. 

n en aurait dit davantage, si on ne l'eût frappé à mort sur 
le champ et jeté par une fenêtra 

Sur ce, les conjurés se mettent à sonner le tocsin et mon- 
tent prédpitamment, le mousquet chargé, par tous les esca- 
liers à la fois. Ces conjurés étaient, pour la plupart, des sei- 
gneurs moscovites et des marchands: un grand nombre venait 
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de Novgorod, de Pskoff, et d^anties lieux; depuis longtemps, 
ils étaient venus secrètement à Moscou, pour exécuter leur 
dessein. Leur premier soin fut de se jeter sur les hallebar- 
diers qui montaient la garde dans le vestibule du palais, de 
les désarmer et de les âdre prisonniers. On les ^ferma tous 
dans une pièce du rez-de-chaussée, en les menaçant de la vie 
B^ils osaient prononcer une seule parole. En ce moment-Ui , 
préciserait, la moitié de la garde ne se trouvait point au poste: 
une partie des hommes s^en était allée d^un c6té, une partie 
de Fautre. Enfin, Dieu permit que tout cela leur arrivât 
par leur propre faute, car ils auraient pu fort bien se défendre. 
Les conjurés se répandent partout, tuant ceux qui font 
résistance, et se dirigent vers les appartements du Tsar, en 
tirant des coups de mousquet Démétrius sort de ches lui, 
demande ce qui se passe et quelle est la cause de se tocsin et 
de ce vacarme. Ceux qu^il questionnait étaient en proie à 
une telle terreur qu^ils ne surent lui répondre; alors il de- 
manda son épée. Mais celui qui avait la charge de la lui 
présenter avait déjà pris la fuite avec cette arme. 

S^tant déjà l^odeur des mèches à mousquet, le Tsar saisit 
une hallebarde et se précipite dans ses appartements doni-il 
ferme les portes au verrou. Puis, en entendant les décharges 
que Ton frisait par les fenêtres, les coups de hftche dont on 
frappait les portes, il s^enfuit de chambre en chambre par des 
passages secrets et sauta enfin dans une petite salle qui se 
trouvait à un niveau plus bas que celui des autres apparte- 
ments. En sautant, il fut reçu dans les bras d'un gentil- 
homme Livonien nommé Fustenberger, qui chercha à le sau- 
ver, car il crachait déjà le sang. Mais ce gentilhomme fut 
tué. Démétrius réussit encore à atteindre par une allée, une 
chambre de bain; de là, par une porte dérobée, il espérait 
arriver à Textérieur et se faufiler dans le peuple qui se préci- 
pitait déjà par centaines sur les escaliers de derrière. 

S'il avait pu se jeter dans la foule, il se serait échappé sans 
aucun doute, et la bourgeoisie eût massacré les Seigneurs et 
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lea conjurés. Mais, ne oonnaiasant rien de Taffaire, le peaple 
croyait que le Tsar était attaque par les Polonais et que les 
conspirateurs voulaient le sauver: c^étadt du moins ce quW 
lui avait fiiit accroire pour qu^il contînt les Polonais en viUa 

Les conjurés poursuivent Démëtrius dans le passage secret 
oii il s^est engagé, le saisissent, Tentistnent rapidement, tirrat 
sur lui, en le frappant de leurs sabres et de leurs liAches de 
peur qu^il ne s^échappât encore. 

On dit que les Seigneurs qui le tenaient rauraîent encore 
questionné sur plusieurs choses; mais, cda est impossiUe, car 
ils n'eurent pas le temps de s'arrftter. Mais dès que Démé- 
trius aperçut le peuple, il s'écria: Conduisez-moi sur Yespia^ 
nade, et écoutearmoi, je vous dirai qui je suis! 

Alors les conspirateurs, craignant le peuple qui se pressait 
autour d'eux, élgorgent leur victime à la hâte en criant: c'est 
Bastriga et non pas Démétrius, il l'a reconnu lui-même! 

On lie une courroie aux pieds du cadavre, on le traîne, 
nu comme un chien, hors du Kremlin et on le jette snr 
l'Esplanade. Quelques conjurés marchaient en avant et ea 
arrière de ce lugubre cort^, portant des masques et criaient 
au peuple: Voilà les Dieux qu'il adorait! Or, ces masques 
avaient été pris dans les appartements de la Tsarine, oii ils 
étaient préparés pour la mascarade dont on devait r^aler le 
Tsar. Mais les Moscovites, ne connaissant point ces objets, 
crurent, et croient encore aujourd'hui, que ces masques étaient, 
en effet, les Dieux de Démétrius. 
Opinioni di- Quelques uns prétendent qu'il était encore au lit et qu'on 
TOTMs inr u 1^ ij^j^ pendant qu'il s'enfuyait en chemise, mais on ne peut 
admettre cette version. Car, pourquoi aurait-on ^i^é ce 
chancelier? On réplique que ce chancelier a été tué le soir; 
mais, cela est &ux, car je tiens le &it td quel je l'ai rap- 
porté de témoins oculaires qui étaient avec les conspirateurs. 

Cependant la Tsarine était à moitié morte d'effiroi, une 
foule d'individus entouraient ses appartements brisant et 
pillant tout ee qui se trouvait aux environs. Un gentil- 
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homme, des Conjurés, vient auprès d^elIe et la conduit dans 
une chambre voûtée et bâtie de murs solides où il Mi bonne 
garde autour d'elle avec quelques compagnons. Quant aux 
filles d'honneur, elles subissent presque toutes les plus grands 
outrages; on les met toutes nues; chacun des conjurés prenant 
parmi elles sa part de butin, en enunène une de son côté. 
Elles sont conduites ainsi par les rues de la ville, sembla- 
bles à des brebis menées par des loups et subissant toutes 
les ignominies: quelques unes même sont vendues par leurs 
ravisseurs pleins de rage, qui s'^rgeaient souvent entr'eux 
en se disputant leur proie. C'était un navrant spectade que 
celui de la multitude emportant ce qu'elle avait pillé sur les 
Polonais: lits, couvertures, matelas, habillements, chevaux, 
harnais, selles et meubles; on eût dit le sauvetage d'un in- 
cendie. 

Au commencement de l'émeute, Basmanoff se trouvait en- 
core dans son bain. On dit qu'il avait passé la nuit avec 
deux concubines, et, selon la coutume russe, il se purifiait 
du contact de ces femmes. 

Dès qu'il entendit le tocsin, il revêtit à la hftte une jupe 
de dessous, sauta sur son cheval, et, se disant suivre de 10 
ou 12 valets armés de mousquets chai^, il se dirigea au 
galop vers le Kremlin; il croyait à un conflit entre les seigneurs 
moscovites et polonais et ne se doutait point de la réalité. 
Etant monté au palais, il arrive dans' les appartements, oii 
un gentilhonune de Novgorod se met à l'invectiver, à l'ap- 
peler traître, lui et le Tsar, qu'il nommait Bastriga. H 
s'apprêtait à répondre, mais on ne lui en donne point le temps: 
dix épées le frappent à la fois et il tombe. Son corps est 
jeté en bas, près d'un mur et traîné sur l'esplanade: là on le 
coucha sur un banc, aux pieds du cadavre de Dânétrius qui 
gisait sur une table: et on les laissa là, exposés aux regards 
de toute la popuktion. 

La maison de Sendomirski fut entourée et garnie de soldats 
et préservée avec tous ceux qui s'y trouvaient: il en fut de 
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mtme du palais de Fambassadeur du Bol Sendominld a?ut 
eayojé un messager à Tambassadeiir pour raverfâi de se tesùi 
tranquille, il fit fiiiie la même lecommandation à ses piopns 
fils qui se trouyaient dans leur logis entourés de 300 ca?a]ien 
en annes. 

Après la mort de Dëmétrius , les principaux seigneais par- 
courent la ville à cheval , recommandant au peuple de cttaei 
le meurtre et le pillage; c^est par leurs soins que les tidi 
demeures susdites forent sauvées. Us exhortent les Polonai 
qui dans quelques maisons étaient encore en annes, de lu 
déposer, afin de n^étre pas massacrés ; la plupart suivent 
conseiL 

Dans la rue nonunée Pokrof ka, il y avait une maison cil 
trouvaient un grand nombre de Polonais en armes et qxû 
défendaient vigoureusement Le chef des conjura, Y» 
Schouisky, se rend auprès d^eux et les supplie de cesser lec 
bat, afin de mettre un terme à la fureur populaire et à Vc 
don du sang; mais avant d'^obéir, ils exigent qu^il leur gs 
tisse la vie par serment, ce qu^il fit. Mais, notant pas 
sures encore, ils firent passer un. des leurs sous la porte 
de parlementer avec lui. Schouisky lui saute au cou , 
brasse en jurant qu^on ne leur ferait aucun mal. Al 
paix se fit et la populace s^en alla ailleurs. 

Toutes les maisons oii Ton avait opposé de la résî 
furent saccagées et leurs défenseurs massacrés; ceux 
rendaient avaient la vie sauve, mais on les dépouillait c 
tement. Presque tous les musiciens furent tués , an s< 
polonais qui avait assisté à la fête de noces donnée en 1 
par Fambassadeur moscovite, périt avec toute sa famiU 
sieurs autres seigneurs et gentilshommes y perdirent la 

Dans le palais où résidait le Seigneur Yichniovitsk 
dâendit vaillamment jusqu^à la fin. CTest là qn7après 
sion du Kremlin par les conjurés, ce Seigneixr et \ 
s^étaient réunis. Ce palais est situé dans une vaaril 
près de la rivière N^linna: ils y sont entouras bi€: 
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des milliers d^assi^eants qui se mettent à tirer, à saccager 
et à piller les cmsines, les écuries et les appartements du 
rez-de-chaussée. Mais les Polonais qui occupent les étages 
supérieurs, font bonne résistance et du haut des fenêtres ti- 
rent sur les Moscovites, dont ils tuent un grand nombre. 
Quelquefois ils jetaient au dehors des vêtements précieux ou 
des poignées d^or. Les assiégeants se jetaient en masse sur 
ces dépouilles, puis les Polonais envoyaient des décharges 
terribles au milieu des groupes et les abattaient connue des 
volée d*oiseaux ou des bétes &uves. 

Trois fois, ils font sanbknt de vouloir se rendre. Les 
Susses, trompés par cette feinte, se précipitent, par centai- 
nes, sur les escaliers pour se livrer au pillage, et se pressent 
dans le vestibule de Tétage supérieur que les Polonais avaient 
ouvert. Dès que la pièce est bien remplie, quarante ou cin- 
quante mousquets se déchargent à la fois dans la foule des 
assi^eants, qui tombent et se jettent dans les escaliers comme 
des rats que Ton chasse d^un grenier. Telle est Tardeur des 
assaillants, inspirée par Fespoir du pillage, qu^ils s^en vont 
chercher de Tartillerie aux remparts, braquent des canons sur 
rédifice, et poussent leurs propres canons qui remplissaient 
toujours les escaliers. 

Le combat dura très longtemps. Enfin arrivent les Sei- 
gneurs, qui, par leurs prières et leurs [supplications, persu- 
adent aux xms et aux autres de déposer les armes. Plus de 
trois cent Moscovites y avaient perdu la vie et un grand nom- 
bre y avaient été blessa: les Polonais ne comptaient que 
deux ou trois morts. 

Ce fut la fin de cette émeute furieuse: après cela, on cessa 
de tuer et de piller à Moscou. 

Plusieurs individus acquirent des richesses en achetant les 
objets pillés par les émeutiers qui étaient pour la plupart 
la crème des vauriens, des scélérats et des voleurs, assez nom- 
breux en ce pays-là. On ordonna bien de rapporter immédi- 
atement tous les objets, à la Tr&orerie, au Kremlin, afin d'en 
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&Û6 ]a rëpaitition, nuis bien pea prâèient Toralle à œt 
oïdia Les chevanx, ce^nâant, forent prasqae tous lendiu: 
il est Trai qu'on ne savait où les cacher et qa^ik eussent été 
de snite reconnus. H en fot de même des voituros; mais 
pour ce qui regarde les bijoux, Targent, les habillements, les 
meubles, tout cela, les pillaids Favaient mis en sûreté et il 
nen reparut nen. 

Vers Tapràs-midi, la foreur populaire était calmée, gr&oes 
à rinterrention des Seigneim. Le peuple était satis&it, il 
avait accompli sa vengeance contre les Polonais qu'il regarde 
comme ses ennemis. Il exalta hautement la révolution et 
il considérait ceux qui en avaient été les auteurs oomme les 
sauveurs de la patrie et 4^ sanctuaires de Moscou. 

Ou mit de bonnes gardes partout et k tranquillité r^gna 
de nouveau dans la capitale. On fit le rdevé des morts : il 
7 en avait 800 du coté des Moscovites et 1500 du o6té des 
Polonais, et parmi ceux-d plusieurs seigneurs et jeunes gen- 
tilshommes. Leurs corps percés de coups et dépouillés forent 
laissés trois jours dans les rues, ainsi que ceux de Démétrius 
et de Basmanoff. Les Busses venaient roder autour de ces 
cadavres et leur adressaient des injures et des anathâmes oomme 
s'ils pouvaient les entendre. 

Parmi les Polonais, les principaux qui perdirent la vie; 
août: Sklinsky, Yonsovitch, Dumaratski Fftiné, Ctons Po- 
metskj, Lipinitzky, Ivanitski, Bal Jean PoIogoSski, et une 
foule d'autres nobles, dont quelques uns avaient sauté des 
murs du Kremlm dans le fleuve ou ils forent percés de flèches. 
Boutchinsky s'était caché sous les plantes et les arbres d'un 
jardin, situé derrière le palais du Tsar: il y fot découvert et 
sauvé ainsi que quelques autres qui se trouvaient dans la 
maison de l'ambassadeur, 
innoomu qui Ccux qui foreut bien à plaindre , ce sont tous ceux qui 
^^"^^*^ ^ étaient venus à Moscou dans le but unique d'y trafiquer de 
leurs marchandises et dont plusieurs forent pris pour des Po* 
louais , uniquement paicequ^ils portaient un oostmne à la po- 
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lonaige. Ainsi , Neveskj et Volsky , André Nathan , Nicolas 
Demist dont j^ai déjà parlé et qni avaient apporté avec eux 
de si précieux trésors , furent dépouillés de tout et perdirent 
des milliers d^écns. Quand ils réclamèrent aux Schouisky le 
paiement des objets par eux vendus au Tsar, les Schouisky 
leur répondaient qu^îls eussent à demander leur argent à Ba- 
striga avec qui ils avaient eu à £ûra Os ajoutaient que du 
reste le trésor était vide, que Démétrius Favait complètement 
mis à sec pour Tenvoyer en Pologne. C^est la seule réponse 
qu'ils voulurent donner. 

Plusieurs marchands d'autres pays subirent des malheurs 
semblables. Les gens de Philippe Holbeyn d'Augsbourg fu- 
rent blessés à mort, après avoir été dépouillés de tout Un 
milanais, Ambroise GeUari , complètement pillé par ces scélé- 
rats, leur remit encore tout Tor, Taigent et les effets qu'il 
possédait, il ne conserva qu'une chemise pour couvrir sa nu- 
dité. Mais les brigands exigèrent qu'il se dépouillât de ce der- 
mier vêtement, et comme il s'y refusait, on lui planta un cou- 
teau dans le ventre. H fut tué du coup, mais on ne le re- 
trouva point parmi les morts, quelques recherches que l'on fît. 

Un brabançon, nonuné Jacques Marot, fot paiement mas- 
sacré, mais on retrouva son corps. H put être enterré avec 
quelques autres, sur une permission obtenue de la nouvelle 
Cour, après la fin de l'émeute (i^). 

Démétrius était un homme fort et bien bâti, quoiqu'il n'eût Portrait de 
point de barbe. Il avait de solides épaules et un gros nez à 
côté duquel on remarquait une petite balafre bleue. Sa figure 
était large, son teint brunâtre, sa bouche grande (i^). H était 
doué d'une force extraordinaire dans les mains. Hardi et dur, 
il aimait à voir couler le sang, mais ne le montrait pas trop. 
Pas un seigneur ni un chancelier à Moscou qui n'eût eu des 
preuves de la violence de son caractère. H avait d'étranges 
caprices: ainsi, il eût voulu, en plein hiver, aller attaquer 
Narva, et il l'aurait fiiit si les seigneurs ne l'en avaient em- 
pêché en lui démontrant l'inopportunité de la saison. 
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Nous ayons vu, dans sa vie, qu'A avait envojë de grandes 
munitions et des vivras dans une ville nomme Jidets, soi- 
disant pour iaiie une aggression en Tartane. Mais en. râilité, 
son dessein secret était d'attaquer la Pologne, d'en chasser le 
Boi ou de le prendre par trahison, et de joindre ce pays à la 
couronne mosôovite. H suivait en cela le conseil de plusieurs 
polonais, tels que Sendomirsld, Yichniovitsky et autres. 
Onnd projet H méditait des entreprises ambitieuses et extraoi 



il avait résolu d'abord de se défiôre de tous les seigneurs mos- 
covites et des gprandes fiamilles. Ayant fixé un jour pour 
Texécution de ce projet, il fit conduire de longue main dans 
un endroit en dehors de la ville une quantité d'artillerie, dans 
le but, disait-il, de fiiire, après les réjouissances du mariage , 
en présence de tous les seigneurs, un simulacre de bataille en 
guise de fSte miUtaire. Mais il avait donné des instructions 
secrètes aux seigneurs Polonais, aux che& de son armée, à 
Baamanoff et à ses autres adhérents; chacun d'eux savait où 
il devait se rendre soit en ville soit dans le Kremlin et con- 
naissait celui qu'il était chaigé de tuer. Lui-même devait se 
trouver hors ville avec toute l'artillerie, les troupes polonaises 
et ses partisans. Si cette tentative avait réussi à son gré, 
qui aurait lui opposer de la résistance à Moscou, alors que 
tous les moyens de défense de cette ville se trouvaient en sa 
possession? 

Mais la Providence ne pennit point que cet odieux guet- 
à-pens réussît et elle donna aux Moscovites la force d'abattre 
celui qui l'avait conçu. 

Le seul Boutchinsky avait eu le courage de dissuader Dé- 
métrius de son projet en lui représentant combien ce projet 
serait contraire à la volonté divine, et en lui conseillant de 
s'attirer les Grands par des témoignages de fiiveur, en leur 
donnant des fonctions dans lesquelles ils ne pourraient pas 
devenir trop puissants. Avec l'aide du temps, il se serait, 
de cette manière, concilié tous les cosurs. Mais lui qui con- 
naissait mieux le caractère des Moscovites, répondait que l'on 
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ne pouvait pas gonvemer oe peuple par des proches de dou- 
cenr, qu^il fallait, au contraire, employer à son ^rd les 
moyens les plus rigoureux. Ce qui est vrai; car un Mosco- 
vite doit être entretenu dans la crainte et conduit par la force; 
dès qu'on lui laisse un peu fidre à sa volonté, il ne fidt plus 
rien de bon. Dans Tidée de Dëmétrius, il fallait donc d'abord 
se débarrasser des Grands, afin de r^^er ensuite sans con- 
trôle sur un peuple mauvais et ignorant dont il aurait fait 
tout oe qu'il eût voulu. 

Après la mort de Dëmétrius, on trouva^ les preuves écrites 
de son projet: des listes de ceux qui devaient être tués et les 
noms des Polonais qui les remplaceraient dans leurs emplois: 
on donna lecture de ces pièces au peuple qui en conçut d'au- 
tant plus de joie et de sécurité d'avoir Mi ce qu'il venait de 
fidre. On en envoya des copies en Pologne et à toutes les 
communes de l'empire; et elles forent auprès des potentats 
étrangers une excellente excuse de la révolution qui venait 
de s'acoompUr. 

Nul doute, si Démétrius avait réussi, qu'il n'eût causé 
bien des maux au pays par le conseil des partisans des Jésui- 
tes, et occasionné même des malheurs au monde entier, avec 
l'appui de la Cour de Bome, dont il n'avait été que l'instru- 
ment. Mais Dieu qui r^t tout, renversa ses desseins: que 
tous les vrais fidèles lui rendent des actions de grâces 1 

Quoique vaillant guerrier, Démétrius était un homme très 
dissolu; tous les jours, il abusait de nouvelles jeanes filles et 
il rendit mères plusieurs jeunes religieuses. H eut aussi une 
passion honteuse pour xm jeune gentilhomme de la puissante 
fiunille des Qorostinine; il conféra de grands honneurs à ce 
freluquet qui était plein de morgue paroeque tout lui était 
permis. 

Après l'assassinat du Tsar, ou quand la rumeur s'en répan- 
dit, Mikhael MaltchanofiT, un de ses conseillers secrets , tant 
pour ses actes de tyrannie que pour ses débauches, prit la 
fuite et aniva en Pologne. Après son départ, on s'aperçut de 
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1a disparition d*iiii sceptre et d^tme oonioone d'or, et on no 
fait pas de doute qu^il n^ait anportë ces objets avec Im. 

Un antre de ses conseillers intûnes, nommé Yonri IC- 
konline, se sanva sur un des chevaux du Tsar, mais il fat pris 
à Kesum, à 6 milles de Moscou, sur la route de Pologne. 
andqoM noB Quélqucs domcstiques polonais, s^étant saisis des chevaux 
•oarnpHft. de leurs maîtres, prirent la fuite, au commencement de Yé- 
meutei Bs n'avaient que des sabres pour se dtfendre, et 
comme ils ne connaissaient point les chemins, ils se perdirent 
dans les campagnes. Un parti de nobles se mit à les pour- 
suivre et les attaqua vivement Presque tous ces malheureux 
restèrent sur le carreau,^car les nobles, étant armés de pisto- 
lets , les abattaient à distance. Cependant ceux-ci perdirent 
encore onse hommes, bien qu'ils lussent très nombreux. 

Les marchands anglais et nous, nous n'étions pas sans 
anxiété au milieu d'une émeute dans laquelle les médecins 
du Tsar furent dépouillés. Mais Dieu nous entoura de sa 
protection et nous en sortîmes sains et sau&. 

Quand la furie fut apaisée, je me hasardai de sortir pour 
aller voir les cadavres sur lesqueb quelques conjurés essayaient 
encore leurs sabres. Les corps de Démétrius et de son &yori 
Basmanoff étaient étendus sur une table autour de laquelle 
pendant trois jours la foule vint proférer des injures. Qud- 
ques personnes cependant versaient des larmes en voyant ces 
témoins de l'instabilité des choses humaines. Quant à moi , 
je le regardai avec attention et pus me convaincre que j'avais 
bien là devant moi ce même Tsar que j'avais vu maintes fois, 
le mâme qui avait r^é pendant une année. C'était bien lui, 
malgré les affirmations de ceux qui, dans cette nouvelle guerre, 
prétendent qu'on n'a pas assassiné le véritable Tsar, mais un 
autre personnage à son place. Je comptai ses blessures: elles 
On le jette étaient au nombre de 21 : son crâne était fendu du haut, et 
dans ane fo»e. ^ ^^ry^Ue gisait à côté. Le jeudi suivant on jeta le cadavre 
dans une fosse. Quant à Basmanoff, il fut enterré par les 
soins de son frère, avec la permission de l'autorité. 
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Noos avons aasas fait ooimaftre le caractère de ce Tsar: 
mais plusieurs prétendent qu^il n^était autre que le démon 
qui plus tard, en se servant du m^e masque et du même 
nom, causa plus de maux encore, et ne cesse d^en causer qui 
sont dix fois plus terribles que les maux passés. En effet, 
n'est-il pas extraordinaire qu'ils sont toujours occasionnés par 
ce même nom de DémétriusP 

La justice de Dieu se reconnaît à ces manières ei diverses 
et si étonnantes de pTmir des nations ou des villes. N'est ce 
pas avec raison que le divin poète Homère disait: 

Aspidt Deus res mortalium, ac punit peccatores. Non 
probant ne&nda opéra dii beati, sed amant justitiam ac justa 
fiicta hominum. 

Jupiter voit toutes les actions des hommes, et il punit les 
méchants. Les dieux immortels détestent les forfaits, ils 
aiment la justice et les hommes qui la pratiquent. 



DÉMÉTEIUS RASTEIGA. 

Dis-nous ton nom , héros de cette tragédie 
Qui de ruine et de sang couvrit la MosoovieP 
Tu ne t'attendais pas au cruel traitement. 
Qu'à tant d'autres tu fis subir injustement. 

Mais, de nouveau, ton nom va servir de bannière 
Dans une lutte, hélâs I encor plus meurtrière. 
Et quand ton nom s'élève, il semble, qu'en retour 
Celui de ton pays baisse de jour en jour. 

Mais Dieu, dont l'œil puissant voit à travers l'espace, 
Les hommes et la terre et tout ce qui s'y passe. 
Ne permettra jamais, s' Il ne l'a décidé. 
Qu'un pays s'amoindrisse ou soit bouleversé. 
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Après que Ton eAt jeté le cadayie de Dânéhrius, 3 amya, 
odie màne nmt, un grand prodige : dans un rayon de vingt 
mines autonr de Moaoon, tontes les plantes, depuis le fro- 
ment jascpofanx arbres, se desséchèrent à leurs sommets, 
comme si un Sen 7 avait passé. Les sapins qui sont tou- 
jours verts, rhiver comme Tété, avai^it leur couronne et les 
pousses brûlées: c'était un triste spectacle, et à Faspect de ce 
prodige, les Moscovites disaient que le Tsar défunt envoyait 
encore, par Faide de Satan, son esprit sur la terre, afin d^y 
accomplir des maléfices. Pour y mettre fin, ils trouvèrent 

Le oofpi de bou de brûler son cadavre. On alla donc le rdever et on 
«u flumnce. saisit eu mAme temps le chftteau de bois qu^il avait fiùt con- 
struire, rhiver, sur la glace et que les Busses appelaient 
rimage de l'^Enfer. On le transporta hors ville, sur la petite 
rivière Kotiol et après y avoir enfermé le cadavre, on brûla 
le tout et le vent en dispersa les cendres (i^. 

Après cela, les Moscovites crurent qu^ils avaient tout iait 
et tout obtenu et qu^ils pouvaient vivre désormais sans crain- 
tes et sans souci. Les Grands élisent entre eux un Tsar: lenr 

Vtnfli Ira- choix tombe sur Schouisky. Ss le conduisent sur Tesplanade, 
iàkj, Tiar de et là, devant le peuple assemblé, leur orateur s^écrie qu'ails 

''**'*^*' viennent de choisir pour Tsar Yassili Ivanovitch Schouisky, 
qu'ils n'ont pu trouver un homme plus digne et plus capable 
de gouverner la nation: c'est un homme, disait-il, qui a maintes 
{(Ab exposé sa vie pour le bien public et le salut de la patrie; 
Puis l'orateur s'adressant à la commune, il lui demanda si 
elle approuvait le choix que l'on venait de faire, attendu que 
le pays ne pouvait pas être longtemps privé d'un souverain. 

D'une voix unanime, la Commune s'écrie qu'elle est tout 
à &it satisfaite, que personne n'est plus digne du trône. Tout 
le monde se soumit au nouvel élu et se prosterna à ses pieds 
en criant: Salut et prospérité a Yassili Ivanovitch, Tsar et 
Grand-Prince de tous les Busses! Puis les Grands le mènent 
à l'Eglise oil l'on offrit des actions de grâces à Dieu pour la 
délivrance de l'Empire (iss). 
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Un giand froid vint à sévir sur tout le pays et détruisit la 
majeure partie des fruits de la terre: les Moscovites en frirent 
tout consternés ; après avoir brûlé le corps de Démétrius , ils 
ne savaient sur qui rqeter la cause de ce fléau et se r^r- 
daient les uns les autres , en proie au plus vif étonnement Q^). 

Le Tsar Yassili Ivanovitch fut couronné comme ses pré- 
décesseurs, selon les usages moscovites, et Ton sema paiement 
de For sous ses pieds. 

Le 30 Mai, la Commune toute entière fut convoquée à 
l^Esplanade: la plupart des Grands s^y rendirent et y firent 
donner lecture des motifr pour lesqueb ils avaient cru devoir 
ôter la vie à un Tsar couronné, au précédent souverain. 
Yoici ces motifi. 

D'abord, on Taccusait de n'être pas né du sang impérial, Aecuation 
de ne pas être le fils de feu le Tsar Ivan, mais de n'avoir été Sém^u. 
qu^un scélérat et un imposteur poussé par Satan. Son véritable 
nom était Touri Otrépieff et il était né à Galitch, oii son 
père et sa mère vivent encore. Ses parents sont de pauvres 
gens; on les a fidt comparaître et ils ont reconnu qu'O était 
réellement leur fils, ils disaient en outre que lorsqu'il se fut 
emparé du pays, il envoya des émissaires à Galetz qui saisi- 
rent tous les membres de sa &mille, et les jetèrent en prison 
où ils furent gardés très étroitement, afin qu'ils ne divulguas- 
sent point le secret de sa personne Ces malheureux étaient 
au nombre de 60 environ. Us ajoutent encore, qu^après son 
arrivée en Bussie, il soudoya un vaurien qui se donna pour 
être Youri Otrépieff, et contrefidsait l'insensé en se prome- 
nant couvert d'un capuchon de moin& 

Après la mort de Démétrius, ce feux moine confessa paie- 
ment qu'il avait été payé pour jouer son rôle. 

Démétrius avait réellement été dans un monastère à Mos- 
cou, et les Seigneurs, dans leur manifeste, repétaient tout ce 
que j'ai déjà rapporté concernant sa fuite en Pologne avec ' 
des papiers et des documents volés, et la manière dont il se 
disait être le véritable Démétrius. 
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Us relataient ensuite diretses opinioBa, à aaToii qu^il atotait 
été Satan en personne, qa*il étadt un polonais envoyé par les 
Jésuites, en Moeoovie, dont il aurait appiia la langue et par- 
ooum le territoire pour s'informer de Tétat du pays, tout 
en s'inatmiaant par la lecture des particnlaritéB de son his- 
toire. Après cette tournée, il aérait revenu en Pologne où 
les Jésuites ti leurs adhérents, soutenus par le Pape, lui 
auraient fût jouer le personnage dont nous avons raconte les 
aventures. Cette opinion est très plausible et plusieurs per- 
sonnes la tiennent pour être la vérité. 

Us raccuaaient encore d'avoir été un imposteur en relation 
avec Tesprit des ténèbres: son précepteur, un polonais, vint 
afBrmer qu'il s'adonnait à la magie et autres sciences occultés, 
et les Moscovites appuyaient cette opinion de diverses con- 
jectures, telles que Fimage de TEnfer qu'il avait fidt cask- 
struire, et autres bourdes du mfime genre. En troisième liai, 
ils l'accusaient d'avoir été un hérétique, parce qu'il ne tenait 
ni leurs jours de repos, ni leurs fêtes, et n'allait pas à 
l'église. 

Pour quatrième chef d'accusation, ils montraient au peuple 
les lettres adressées par le Pape à Dânétrius pendant mm 
règne, lettres par lesquelles on l'avertissait qu'il était temps 
de commencer à travailler à la réforme du pays, en érigeant 
des écoles pour les en&nts, semblables à celles qui existent 
en Pologne ; en purgeant les ^lises des autels et des images 
de la religion grecque pour les sanctifier en y substituant des 
images prises dans la rel^on catholique, et en y introduisant, 
pour la célébration du culte, des prêtres envoyés par le Pape. 

Pour cinquième grief, ils apportaient la convention fiûte en 
Pologne entre Démétrius et le Palatin de Sendomir, et par 
laquelle celui-ci devait obtenir la principauté de Pskoff avec 
toutes ses dépendances, ainsi que le pays de Novgorod, et 
son fils, frère de la Tsarine, tout le pays de Sibérie et des 
Samoyèdes avec ses annexes. Démétrius s'était engagé éga- 
lement à fidre cession de la principauté de Smolensk à quel* 
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ques seigneurs Polonais qui Tauraient gouvernée conjointe- 
ment avec les Jésuites. Mais pour cela, il devait commencer 
par se défaire des Grands du pays. 

En sixième lieu, ils Taccusaient de n^avoir eu pour eux 
les moindres égards, de les avoir laissés en butte aux injures 
et aux avanies des Polonais, sans pouvoir obtenir justice, 
d^avoir, au contraire, lui-même ajouté à ces mépris, en les 
rouant de coups, eux, les Grands du pays, et en les envoyant 
mourir en exil. 

Leur septième plainte était dirigée contre ses prodigalité 
et ses dépenses excessives, faites sans tenir le moindre compte 
des ressources du pays. H s^était âdt ériger 'un trône plus 
grand que celui des Tsars, ses prédécesseurs, il faisait porter 
devant lui une couronne, un globe et un large glaive, il don- 
ner à ses hallebaidiers, à ses archers et à ses officiers des 
gages aussi élevés qu^aux plus hauts dignitaires, sans se sou- 
der de la crainte de mettre le trésor à sea 

Us Faccusaient, en huitième lieu, d^avoir été le plus cor- 
rompu et le plus débauché des hommes: il ne respectait pas 
même le caractère sacré des vierges consacrées à Dieu et il 
en déshonora un grand nombre dans les monastères: il se 
livrait même au vice contre nature. Il célébra ses noces à 
Tune des fêtes de Saint Nicolas au printemps. C^était là à 
leurs yeux, un grand crime; car ils tiennent ce saint pour 
être presque autant que le Christ et ils Thonorent dix fois 
davantage. 

n empruntait souvent des milliers d'écua aux trésors des 
saints monastères, sans rendre jamais rien. Maintes fois il 
fit battre de verges des popes, des religieux et d^autres person- 
nages sacrés: or, c^était là un traitement auquel ils n^avaient 
jamais été soumis. H avait destitué et envoyé en exil le 
vénérable patriarche de Moscou, pour le remplacer par un 
homme méchant et impie, et cela sans avoir égard au droit 
d'élection des évêques et du clergéL 

En neuvième lieu, ils Faccusaient d'avoir provoqué Tappa- 
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rition d^nn imposteur qui devait, en cas de danger, Tenir loi 
prêter aaristanoe. Cet imposteur s^était jeté ayee un fort parti 
de Cosaques sur les riyes du Volga, où il commettait de gxan- \ 
des déprédations, pillant les bftteaux chaigéB qui venaient 
d^Âstrakhan et occasionnant pour des millions de dommages. 
Il se donnait pour être Pierre Fédorovitch, fils naturel du 
Tsar Fédor Ivanovitch, quoiqu^il fftt bien certain que ce 
Tsar, qui vivait comme un saint, ainsi que nous Pavons dit, 
ne se f&t jamais éloigné de son épouse pour procréer des 
bâtards avec des concubines. 

Le dixième chef d'accusation, c^était Tinvasion des Polo- 
nais et Tinsolence de ces étrangers attirés par lui. Ils ache- 
taient des objets dans toutes les boutiques sans rien pajer, 
ne supportaient pas une parole des Busses et j répondaient 
en frappant du sabre. Si un Busse déposait une plainte, il 
pouvait être assuré de ne pas obtenir justice et d^étre traité 
et repoussé comme un chien par les juges iniques établis par 
la volonté de Démétrius. Ces Polonais poussaient Taudace 
au delà de toutes bornes: le soir, en pleine rue, ils osaient 
attaquer les carrosses, et malgré les escortes de valets, en 
arracher, par force, les dames qui s^j trouvaient, fussent-elles 
mêmes Princesses ou femmes de Boyards: il en résultait sou- 
vent des bagarres intolérables. 

Pour conclusion de ce réquisitoire, les Seigneurs affirmaient 
que, n^impbrte quel personnage il ait été en réalité, Dâné- 
trius serait resté toujours leur Tsar, s^il avait voulu r^ner 
paisiblement, épouser une princesse moscovite et observer leur 
religion et leurs lois. Mais, hélasl ils ne voyaient pas que 
tout cela n^était qu'une punition infligée par le Ciel à leurs 
propres méfaits et à leur endurcissement volontaire. 

Us envoient dans tout le pays ce manifeste d'accusation et 

y annoncent la proclamation du Tsar Yassili Ivanovitch 

Schouisky. 

OoMtM intet- Toutcs Ics villes accueiUirent cette nouvelle avec joie, ex- 

^' cepté celles d'où était venu Démétrius. Ces villes, à la tête 



«lesquelles se trouvaient. Celles de Poutivle et de Yeletz en- 
trèrent en rébellion ouverte, mirent à mort les messagers des 
Seigneurs et commencèrent une nouvelle guerre civile. 

Je vais donner ici un relevé des sommes que Démétrius 
envoya en Pologne au commencement de son règne. Dans ce 
Televé ne sont pas comprises celles qui servirent à payer les 
dettes qu^il y contracta et qui, selon Taccusation des Sei- 
gneurs, épuisèrent tout-à-fait le trésor. 

Voici donc les chiffres dont on a une connaissance certaine: 
Une image de la Sainte-Trinité, garnie de pier- 
reries, qu^il envoya, de la part de sa mère, à la 

princesse de Sendomir, évaluée à. fl. 20.000 

H y envoya lui-même : 

Une bague en diamants, valant tt 14.000 

Un globe portatif n 16.000 

Un collier n 48,000 

Un ornement sur lequel on voyait un animal 

avec des ailes de phénix it 12.000 

Une coupe en hyacinthe avec une anse en or., n 82.000 

Une coupe en or remplie de pierreries n 26.000 

Un pélican en vermeil, pesant 50 marcs n 1.600 

Un paysan assis sur un cerf, pièce vendue dix 

ans auparavant par Philippe Holbein pour » 7.000 

Une horloge en bois d'ébène provenant du même » 10.000 

Un navire en vermeil, du même n 5.600 

Deux oiseaux. tt 2.240 

40 8 de grandes perles a 83 écus Tonce tt 48.128 

8 sabres précieux de Temsa (?) tt 60.000 

12 pièces de velours et satin riches tt 4.000 

L'ambassadeur Âffanassi Ylassieff qui avait été 
envoyé en Pologne donna à Cracovie, de la part 
de son souverain, les cadeaux suivants : 

A la ville de Cracovie, un tapis de Perse, très 



A transporter fL 806.568 
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Transport fl. 306.568 

aitistânent travaillé, représentant des combats.. . # 16.000 

Plnaienis sabres d^nne valeur approximative de # 14.000 

Un ooUier avec im grand pendant # 38.000 

Plusieurs sabres, de la part de la Tsarine-mère et 10.000 

En enfin, en aig^t comptant # 400.000 



Fonnant un total de florins 784.568 

ou en monnaie russe, 130.761 roubles. 

Ce chiflre ne comprend que les dons connus d^une manière 
certaine; outre ceux-là, il en envoya encore secrètemeiit un 
grand nombre dont la valeur est très importante. Grâces à de 
pareilles largesses, il n^a pas été difB^dle à la fianoéé et à sa 
suite de &ire une entrée triomphale à Moscou. 

Plus tard, on apprit encore qu'il avait envoyé en Pologne 
le crucifix d'^or fin exécuté pour le Tsar Boris et une quantité 
de coupes, de tasses et d'autres objets rares donnés jadis aux 
Tsars par les rois de Perse. 

En outre, il n'oublia point le Pape. 

La vieille Tsarine, qu'il avait nomm& sa mère, put res- 
ter sans empêchement dans sa résidence, cependant on la 
railla cruellement de ses mensonges au sujet de son prétendu 
fils, mais elle disait pour excuse qu'elle n'avait agi que par 
crainte et que, dans sa joie d'être délivrée de sa triste prison, 
elle n'avait su ce qu'elle fidsait. Par cette considération, on 
la laissa dans la position où elle se trouvait (isi). 

Tous les Polonais, teb que heiducques, mousquetaires et 
autres de rang inférieur et qu'il était inutile de garder, 
fiirent désarmés et conduits sous bonne escorte jusqu'aux 
frontières, oil on les mit en liberté. Cependant le long de la 
route quelques uns d'entr'eux tuèrent ou blessèrent des sol- 
dats de Tescorte, mais ceux-là payèrent de la vie cet acte de 
rébellion. 

Lés seigneurs, les nobles, les riches marchands furent 
conduits en divers endroits et tenus sous bdtme garde, soit 






195 

en surveillance, soit en prison et soumis à une maigre pitance. 
Le Palatin et sa fille, Tex-Tsarine, et une partie de leurs 
gentilshommes, au nombre de 400 environ, durent se rendre 
à Yaroslavl, sur le Volga, où on leur donna une résidence 
autour de laquelle on établit une forte garde. La bourgeoi- 
sie elle-même fut requise pour la seconder (is^). 

Le frère de Tex-Tsarine fiit conduit avec 300 de ses gen- 
tilshommes à Kostrom , ville située également sur le Yolga , 
oii ils furent étroitement gardés. 

Le palais de Moscou dans lequel résidait Tambassadeur 
avec 300 hommes, tant de sa suite que de ceux qui s'y étaient 
réfugiés pendant l'émeute et j avaient eu la vie sauve, ce 
palais fut gardé à vue et entouré de barrières et d'un rem- 
part de poutres auprès desquels des sentinelles veillaient 
jour et nuit 

Le seigneur Yichniovitski de Kieff et sa troupe de 300 
hommes environ qui sMtait si bien défendue , comme je Tai 
rapporté, furent internés de la même façon. 

On fournit de la nourriture à tous ces prisonniers, mais 
pas en quantité suffisante. Us furent obligés maintes fois de 
vendre aux Moscovites, à moitié prix, des parties de leurs 
effets, afin de s'acheter de la nourriture. 

Nous avons vu plus haut que ^toutes les villes se rallièrent l« v^r* de 

^ * SeTerik et de 

à la révolution qui s'était accomplie à Moscou, à Texception Komamitsk se 
de celles qui sont limitrophes de la Pologne et de la Tar- Mqmou. 
tarie. CTest ainsi que dans les pays de Seversk et de Komar- 
nitsk , dans les villes de Poutivle , Yeletz , Toula , Kromy , 
Ribk et d^autres de la même ligne, on met à mort les 
envoyés des Seigneurs, on livre aux flammes les manifestes 
du Tsar de Moscou, en traitant celui-ci de scélérat et de 
trattre. Les habitants de ces pays et villes font serment de 
le combattre jusqu^à la dernière goutte de leur sang ; ils de- 
mandent pourquoi on avait, sans les consulter en rien, osé 
assassiner un Tsar couronné , sans motif aucun. Us attirent 
dans leur rébellion plusieurs autres villes , toute .la région du 

18 * 
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Volga, Astrakhan et le pays qui Tentoure, et forment mie 
ligue qui jure de venger Dëmétrius. 

Ils appdient à leur tâte Pierre Fédorovitch, du Yolga, 
qui se donnait pour être le bâtard de Fédor Ivanovitch, comme 
nous Pavons vu dans Tacte d^accusation de Démëtrius. Cette 
ligue possédait des munitions et des vivres pour trois anné^ 
au moins et une puissante artilleria Tout ce que Démétrius 
avait réuni de préparatifs de guerre à Yeletz pour attaquer k 
Tartarie, tomba dans leurs mains. H y en avait assez pou: 
une armée de plus de 300.000 hommes. Ils étaient don 
prêts à faire la guerre (i*>). 
Noareanx Avaut Fexplosion de la révolte, on avait déjà dirigé c 

iroablei en * o 

MotcoTie. Moscou vers le Volga aux environs d** Astrakhan une grani 
armée, commandée par un des Grands de l'Empire, nomi 
Pierre Tchérémitoff*. Celui-ci en arrivant près de cette vi 
en trouve les habitants tout à faits désunis et en pleine reb 
lion, et il est contraint de se retirer avec ses troupes d; 
une île du Volga, oïl on Tassiége. Cette île, nommée B 
sick ou Boesan, est située à 3 milles d'Astrakhan: c^es 
que près de lôOO n^ciants d'Astrakhan ou d'autres ville 
la mer Caspienne vinrent se réfugier, avec tout ce q 
avaient, auprès de l'armée de Tchérémitoff. Mais ils y r 
rent deux ans environ, dans la position la plus malheur 
sans pouvoir en sortir. Us y périrent en grand nombr 
maladies qu'engendrèrent parmi eux le froid, la faim 
misère. 

Les marchands qui se trouvaient à Saratoff, à Sam 
en quelques autres localités, se résolurent à fuir et !i 1 
ser le pays oii ils errèrent tristement: quelques uns pan 
à atteindre Moscou. 

Les Nagoïs voyant la Moscovie en proie aux guern 
stines, font de nouveau défection, se réunissent au nox 
80 Oulousses ou tribus, dont chacune pouvait fournir 
hommes, et se mettent à ravager toutes les contrée 
peuvent atteindre. 
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Qaant à la ville d'Astrakhan, elle était toute livrée aux 
troubles et Ton s^y égorgeait Tun Tautre. 

lia nouvelle de ces événements jeta dans une extrême per- 
plexité la population de Moscou: Fépouvante y était telle que 
chacun eût bien voulu n'être plus de ce monde. Le Tsar 
voulait, à toute force, se faire moine dans quelque couvent; 
mais les Grands Ten empêchent. Songeant que si le souverain 
prend le froc, le trône va tomber en quenouille, ils se prépa- 
rent énergiquement à résister aux villes rebelles et mettent à 
la tête de Farmée les propres frères du Tsar, Dmitri et Ivan 
Schouisky, ainsi que le jeune Skopine et plusieurs autres sei- 
gneurs et capitaines. Ils ont bientôt des troupes en campagne. 
Ils écrivent à toutes les villes de fournir des contingents: mais 
de tous côtés ils reçoivent pour réponse que, réduites à la 
dernière nusère par les désastres antérieurs, les villes n'avaient 
plus les ressources nécessaires pour faire des levées d'hommes. 
Cependant , à la longue , ils forment une armée nombreuse , 
mais bien impuissante. 

n y avait à Moscou plusieui*s officiers étrangers, allemands, 
français et écossais. Voyant le pays entier livré à la guerre 
civile, et craignant de grands malheurs, ces officiers deman-* 
dèrent de pouvoir se retirer dans leurs pays respectifs. Par 
l'influence de leurs amis , ils obtinrent leur congé et partirent 
par mer. Tout le monde s'étonna de les voir s'en aller et 
obtenir un congé dans un moment où Ton avait tant besoin 
d'eux, d'autant plus que ceux qui prennent du service en 
Moscovie n'y sont' admis qu'à condition d'y rester leur vie 
entière. Cependant, quelques uns restèrent en activité; il 
y en eût même plusieurs qui passèrent à l'autre parti et 
entr'autres, un Capitaine, nommé Scotnisky (is*). 

Le Tsar Vassili Ivanovitch envoyé donc son armée com^. 
mandée par ses deux frères, le jeune Skopine et d'autres, 
contre ces traîtres d'émeutiers, comme on les appelait; maia 
elle n'accomplit rien d'important; bien au contraire, en toutes 
ren(!0iitreg, elle fut si bien battue par les rebelles, qu'il n'en 
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revint pas la moitié. Malgré ces défaites, le Tsar réussit, 
soit par contrainte, soit par amitié, à rassembler de plus gran- 
des forces encore, de sorte qu^il mit en campagne une nou- 
Telle armée de 180.000 hommes sons la conduite des mêmes 
généraux (^35^. 
NoaTdicf En ontre, on envoie le Knees Ivan Mildiailovitch Yoio- 
Tiu^Toie des tinskj avcc unc année spéciale à Teletz , afin de s emparer de 
teirebdîciï*" cette ville qui était un des remparts de la rébellioir. mais il 
y est battu et mis en ftdte; son armée se disperse; Ini-mèmi 
s'échappe à grand peine et arrive à Moscou. 

De l'autre côté, il y eut aussi de nombreuses rencontre 
dans lesquelles les révoltés obtinrent toujours la victoire ( 
restèrent maîtres du terrain. C'étaient de vaillants soldats, d 
hommes indépendants et libres, habitant une contrée feriâ 
Pendant ces deux années de guerre, des récoltes abondaD 
leur avaient procuré de grandes richesses, de sorte qu'ils étaj 
mieux pourvus de ressources que leurs adversaires du N 
AmUtsade en Les Moscovites envoient en Pologne une ambassade cha 
^^^'' de &ire connaître au Boi les motifs pour lesquels D< 
trius avait été mis à mort, et de disculper la révolntic 
mieux possible en représentant au Boi que, dans toute 
effusion de sang, pas un de ses sujets ou qaelqu^un qi 
fAt cher, n'avait péri, excepté un Chambellau et sa suitu 
se rendant aux noces sur l'invitation de Fambassadeur 
covite, avait été tué dans la fdrie populaire, en se défe 
Les envoyés expriment le plus vif regret de cette mort ^ e 
nent au Boi une liste des prisonniers retenus en Mosco 

En même temps, ils cherchent à s'assurer si le 1 
voyait des secours aux rebelles et à s'informer de c 
autres choses intéressant la cause de leur pays, ^aî 
d'être entendus ou d'obtenir audience, il essuyèrent trc 
au moins; enfin le Conseil de Pologne trouva bon de h 
ter. Les envoyés étaient Youri Gonstantinovitcli Vol 
et le chancelier, le boyard André Ivanoff. 

Le Ck)nseil leur répondit qu'aucun secours n^'avait 
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aux rebelles y que Ton ignorait même les troubles, que le Aoi 
de Pologne notait jamais venu en aide à Démétrius, ce que, 
du reste, on avait amplement fiiit connaître aux ambassadeurs 
venus jadis en Pologne, de la part de Boris; le roi n^avait 
eu à cette époque aucun motif de se déclarer contre la Mos- 
covie, ni d'enfreindre le serment qu'il avait prdté. 

Mais, aujourd'hui, il se dégage; les Moscovites ont rompu PUintet àm 
le serment, en massacrant une foule de Polonais, sujets du ii^etda carnage 
Roi, qui n'étaient coupables d'aucun crime, et entr'autres un J^upatriotaTà 
chambellan du Aoi que l'on avait perfidement invité à un^''*^'^ 
festin de noces, pour l'assassiner lui et les siens. En outre* 
contre tous les principes du droit des gens, on retient prison- 
nier son ambassadeur, à Moscou. Les Polonais ont donc des 
motifs suffisants non seulement pour fournir des secours aux 
révoltés, mais encore pour marcher eux-mêmes contre la Mos- 
oovie afin de tirer vengeance de tant d'injures qu'on leur a fait 
subir maintenant comme jadis. 

Les envoyés se préparaient à répondre à ces accusations et 
à se disculper, mais on les fit sortir et on les retint prison- 
niers. Ce fat seulement l'année suivante qu'ils recouvrèrent 
la liberté. 

Une autre ambassade Moscovite s'en alla en Crimée pour y 
renouveler la traité de paix et porter la nouvelle que Démé- 
trius, l'ennemi de la Crimée, avait été mis à mort. Cette 
ambassade devait y raconter les actions et les crimes de Dé- 
métrius et justifier de son mieux le changement accompli. 

Une troisième ambassade se dirigea vers la Suède et porta 
au roi Charles des lettres d'amitié et les détails de la mort 
de Démétrius. Cette mort causa beaucoup de joie au roi 
Charles qui, par des raisons étrangères à notre récit et inu- 
tiles à rapporter, avait une grande ten*eur de Démétrius. 
Charles promit donc de venir au secours des Moscovites, 
en cas de pressant danger: cette promesse leur fut extrême- 
ment agréable. 

Entretemps, les rebelles continuaient li être les maîtres du 
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terrain, battant tous ceux quon leur opposait, et le bon- 
heur les suivait ni plus ni moins et de la même façon qu'il 
avait suivi Démétrius à son entrée en Moscovie. Toutes les 
villes qui se trouvent dans le pays de Seversk leur ouvriient 
le portes et se rangèrent dans leur parti. Un grand nom- 
bre de soldats de Tarmée moscovite passèrent à Tautre camp: 
c'étaient des Allemands, des Livoniens et des Russes; les Al- 
lemands , tous hommes vaillants et déterminés , fdrent nommé 
Chefs de Cavalerie, Capitaines, on Grouvemeura des vUle 
prises , de sorte que , des grades inférieurs , ils montèrent au 
positions les plus élevées, et de soldats devinrent presqi 
des Bois. 
Boiotmkoff Dans Tarmée rebelle se trouvait un certain Ivan Isarvii 
chef du cebol- Bolotuikoff. Il avait été à Moscou le serf du boyard Ane 
Téliétefsky , mais ayant pris la fuite de chez son maître, il 
réfugia dans les Steppes auprès des Cosaques, fit des cam 
gnes en Hongrie et en Turquie, et enfin, s'adjoignit aux rebe 
avec un parti de lO.OOU Cosaques. C'était un homme gr 
et fort et très courageux, qui se signala dans les guerres 
Cosaques par son audace et sa témérité; aussi , quoiqu i] 
moscovite de naissance, ils le nommèrent Hetman ou gé^ 
en chef de leur armée, pendant que Pierre Eedorovitc 
trouvait assiégé par les forces moscovites, dans la pla 
Toula. 

BolotnikofiT s'avance avec toutes ses troupes jusqu^'à Se 
koff à 18 milles de Moscou et s'empare de tout le pays en 
nant, ainsi que de Colomna, forteresse située sur la Mo 
près d'Okka. Après la prise de cette place, il va cai 
12 milles de la capitale en face de l'armée moscovite (!• 

Cette pointe hardie jette la terreur dans Moscou; on 
do munir les remparts d'artillerie et de faire des pre; 
de résistance. On établit en dehors des murs une ba 
de chariots, on enrôle tous les liommes âgés de plusi 
ans j)our porter les armes contre Teunemi, on demf 
secours à toutes le? autres villes, qui s'emprescseiit d** 
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tous les jours des renforts. Les habitants prêtent de nouveau 
serment au Tsar, et jurent de le défendre et de combattre 
tant pour lui que pour eux-mêmes, leurs femmes et leurs en- 
fants; car ils n'ignoraient point que les rebelles avaient pris 
la résolution de n'épargner à Moscou âme qui vive, voulant 
ainsi rendre tout le monde responsable de la mort de Démé- 
trius. U fallait donc résister à outrance. 

Tout à coup, une rumeur étrange, venue Dieu sait d'où, TJn noQTeaa 
se répand dans le pays: le Demétnus que Ion croyait avoir Uto daurem- 
été assassiné à Moscou, est encore en vie. Un grand nombre '*'*' 
de gens y ajoutent foi même dans la capitale. Les rebelles 
faits prisonniers qu'on amenait tous les jours en ville et qu'on 
jetait par centaines, innocents ou coupables, dans les eaux du 
fleuve, confessaient tous jusqu'au dernier soupir que Démé- 
trius n'est pas mort et qu'il s'est derechef mis en campagne. 
En somme, on peut dire qu'il se passait un nouveau miracle: 
cette double résurrection de Démétrius jeta la confusion dans 
tous les esprits, on ne savait que penser, il semblait que tout 
le monde était devenu fou. 

Deux partis se trouvent donc en pr&ence : l'un qui dit et 
affirme que Démétrius est vivant , que deux ou trois jours 
avant la révolte il avait pris la fuite et que, sans le savoir, 
les conjurés ont tué quelqu'un d'autre à sa place. 

Ceux du parti opposé certifient que le Tsar est bien mort , 
ils ont très bien reconnu que le personnage tué à Moscou 
est le même qui s'était donné pour Démétrius et avait régné 
sous ce nom pendant un an environ. Je me range à l'avis de 
ces derniers , je l'ai trop bien remarqué pendant sa vie et trop 
soigneusement observé après sa mort , pour douter un instant 
que l'on n'ait frappé celui que l'on voulait atteindre. 

Ceux qui , parmi les rebelles et les habitants de Moscou , Motifs aii^ 
croyaient à l'existence de Démétrius, alléguaient les preuves ^^^^^'jjJîJÎJ 

suivantes: ^^J^^^ 

1^ Le cadavre nu qui, pendant trois jours, à été étendu 
sur l'esplanade et que Ton tenait pour être celui de Démétrius, 
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était tdlemfnt couvert de Uessuies et souillé de boue qu'ail 
aurait ébé imposnUe de le leooiuiattre. 

2^. Le peisonnage assassiné avait une longue chevéluie, 
tandis que le Tsar, lors de ses noces, s^était fidt raser la tête. 

S^. Penonne n'a pu distinguer, sur le cadavre, la balafre 
bien connue que Dânétrius portait à côté du nea, ni le signe 
qu^il avait au sein gauche, signe que son propre secrétaire 
Boutchinaky aflSnne avoir ronarqué p«idant qu'il se trouvait 
au bain avec le Tsar. 

4°. Le cadavre avait des doigts de pied très malpropres avec 
des ongles très longs; ils ressemblaient bien plus à ceux d'un 
paysan qu'à ceux d'un empereur. 

5^ Au jour de l'assassinat, celui qu'on frappait a crié qu'il 
n'était pas Démétrius. En effet, c'était, disent-ils, un tisse- 
rand de laine que la Tsarine Sendomirska avait amené de 
Pologne et qui ressemblait tout à fiiit à son époux. H avait 
été choisi pour aller se coucher, le matin du meurtre, dans le 
lit impérial avec les vêtements du Tsar ou, du moins, pour se 
promener ainsi dans l'appartement de ce dernier. Démétrius, 
ajoute-on, avait déjà pris la fuite. Le tisserand, ignorant 
tout cela, croyait jouer ce rôle pour un divertissement, pour 
^uie gageure ou pour une mascarade. Aussi, quand il vit 
arriver les meurtriers en armes, il se mit à crier: la ne Dmitri, 
ne ra Dmitri, ce qui veut dire: Je ne suis point Démétrius ! 
Sur ces paroles, les conjura et les Seigneurs se seraient mis 
à le frapper plus fort en disant : il le reconnaît maintenant 
qu'il n'est pas Démétrius le véritable héritier du trône , mais 
qu'il est Bastriga 1 Après quoi , ils l'auraient tué afin qu'il 
n'échappât point. Mais tous ces détails, et d'autres, ne sont 
pas croyables. 

6^. On a brûlé le cadavre parce qu'on avait de nombreux 
motifs pour ne pas le laisser voir. Ce qu'il eùt&llu fidre, 
c'était de l'embaumer, afin de pouvoir le montrer, en cas de 
besoin, comme un témoignage irrécusable; aujourd'hui, le peu- 
ple jure qu'il est vivant ^ se laisse livrer à la torture pour le 



20;3 

confesser et meurt dans cette croyance. Une foule de gens 
disent qu^ils Tout vu avec le même scq)tre et la même cou- 
ronne qu'il portait à Moscou ; or nous avons vu qu'au com- 
mencement de rémeute, le sceptre et la couronne, ainsi que 
S des chevaux du Tsar avaient été enlevés. C'est sur ce &it 
qu'on veut à toute force bâtir la foi à son existence. 

A tous ces témoignages, j'oppose ceux que me dicte mon 
bon sens et mon humble esprit et ceux qui, comme moi, 
croient qu'il est bien mort, les adopteront, je pense. 
Les voici: 

1^. Quand je le vis étendu sur le sol , je le reconnus par- 
faitement, quoiqu'il fût tout meurtri et couvert de poussière et 
de sang desséché par la chaleur. Je le reconnus parfaitement à 
sa physionomie, à ses larges épaules, à sa taille élancée pour 
être certain que c'était le même personnage que l'on nommait 
à Moscou le Tsar Démétrius et qui régna en 1605 et 1606 , 
l'espace d'une année environ* 

2^. Pour ce qui regarde sa chevelure , personne n'a pu té- 
moigner avec certitude, si Démétrius l'avait fait couper ou 
non, car il avait toujours la tête couverte et ne se décou- 
vrait pour personne, quoique tout le monde se découvrît de- 
vant lui , comme de raison. 

3^. Quant à la balafre près du nez , je l'ai très bien re- 
marquée sur le cadavre et une foule de personnes l'ont aper- 
çue aussi bien que moi. Quant à la circonstance du signe au 
sein gauche, j'ignore si elle a été avancée par son secrétaire: 
en tout cas, je n'y ai pas fut attention. Mais je n'en crois pas 
un mot Le secrétaire peut très bien avoir avancé cela dans 
l'intérêt de sa cause, plutôt que dans l'intérêt de la vérité. 

4^. L'histoire des doigts de pieds malpropres et des ongles 
trop longs , est tout à Mt puérile. Il est bien possible qu'il 
n'ait pas toujours fait nettoyer. ses pieds, quoiqu'il usât fré- 
quemment du bain. Mais quand il se trouvait au bain, il était 
sans doute trop en affaire avec les jeunes reb'gieuses et les fil- 
les qui s'y trouvaient avec lui, pour songer à ce détail de toi« 
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lette dont ces daines se préoccupaient probablement fort peu. 

5^. Khistoire du ti;^8erand de laine est une fable ridicule. 
Car enfin , si Démëtrius avait su d'avance ce qui devait ar- 
river, il aurait pris la fuite bien antérieurement et d^une 
toute autre manière, et il n'eût pas manqué d'en prévenir 
ses amis. Ayant eu tout le pouvoir en main josqa^à sa 
dernière heure, il aorait parfaitement pu se saisir de tons les 
conjures et empêcher ainsi la catastrophe. Et puis, ses Po- 
lonais se fussent-ils endormis dans leur sécurité? N^auraient- 
ils pas (ait bonne garde ? 

n est bien vrai qu'on a enlevé le sceptre , la couronne et 
les chevaux du Tsar; mais quoi d'étonnant? Le palais était 
ouvert à tout le monde et, dans la fureur de l'émeute on a 
pris partout ce que Ton pouvait enlever, aussi bien au logis 
impérial que dans les demeures des Polonais. Et ces quel-^nes 
objets dont nous parlons ne sont rien en comparaison de ce 
que l'on a pillé ailleurs, en bijoux, habillements et meubles 
précieux : il y en avait pour un chiffre mille fois plus élevé. 

6^. On a brûlé le cadavre, dit*on; on eût mieux fait de 
l'embaumer. Mais, comment? ils auraient été embaumer 
un personnage qu'ils regardaient comme un imposteur et un 
scélérat? Pourquoi lui aurait-on rendu cet honneur f Et 
puis, qui s'attendait à la catastrophe? Si on l'a brûlé, c'est 
pour obéir au peuple qui criait qu'il voulait le voir réduit en 
cendres, parce que son esprit exerçait encore des sortilèges, té- 
moin le dessèchement des fruits de la terre autour de Moscou , 
fléiu dont on l'accusait d'être la cause. 

Maintenant, il est bien vrai que les prisonniers rebelles 
soutenaient, jusqu'à la mort, qu'ils l'avaient vu en personne, 
portant le même sceptre et la même couronne qu'on lui avait 
vu porter jadis à Moscou, il est bien vrai que ni châtiments 
ni tortures ne parvenaient il arracher à ces malheureux un 
témoignage contraire. Mais quelle preuve peut-on en tirer? 
n est facile de trouver en quantité des hommes dont le visage 
ressemblât à celui de Démétrius. Pour moi, après sa mort, 
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j'en ai bien vu une dizaine. Plusieurs des familiers du Tsar 
réussirent à s^ëcliapper de Moscou pendant Témeute, ils ont 
pu très bien confectionner nn nouveau Démétrius, car, dans 
ces sortes d'aifaires, on a recours à toutes les fraudes. 

Ou bien, il faut admettre dans tout cela, l'action de Satan. 
C^est lui, peut-être, qui aura obtenu du Dieu Tout-Puissant 
la permission de châtier le pays pour les nombreux et énor- 
mes péchés qu'il ne cesse de commettre, et dans lesquels il 
est fortement aidé par la racaille des Jésuites qui sont les 
Satellites du démon Q^). 

Le Tsar et son conseil discutèrent longuement les moyens Conieii tenn 

à MoKoa pour 

d'uter de la tête du peuple la croyance aussi fausse qu'insensée aviser aux moy. 
de l'existence de Démétrius. Après mûre délibération, onu croyance & 
résolut d'envoyer quelqu'un à Ouglitche, avec la charge d'y " *""'' 
enterrer un jeune garçon tout à fait semblable au vrai Démé- 
trius , mis à mort par Boris. Le corps de ce dernier devait 
être tout à fait décomposé; car on a pu voir par mon récit 
que de longues années se sont écoulées depuis le meurtre du 
prince qui eut lieu sous le règne de Fédor Ivanovitch. Le 
corps du jeune garçon nouvellement inhumé, devait ensuite 
être déterré, puis l'on ferait accroire au peuple que l'on avait 
trouvé en état de conservation parfaite le corps du prince 
assassiné, et qu'il était faux, par conséquent, de croire que 
ce prince eût jamais échappé au fer de ses meurtriers. Enfin, 
on devait amener le cercueil à Moscou , en répandant le bruit 
que le corps opéi*ait des miracles, et le déposer, en présence 
du peuple entier, dans l'église de l'Archange, sépulture anti- 
que des Tsars. 

Tout cela s'exécute de point en point. On glisse secrète- 
ment, la nuit, dans le tombeau du prince assassiné, une autre 
bière contenant un jeune garçon et on le referme avec soin (189). 

Puis on envoie de Moscou à Ouglitche le Knees Ivan Mi- On feint de 
khaflovitch Vorotinsky pour y déterrer le cor^is du véritable trinauié a Oui 
Démétrius. Quand il eût accompli cette mission et qu'il arriva f]jî^5^i^i ÛS 
aux environs de Moscou, il donna avis de l'approche du corps. n»»««^«- 
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Alon, on vint le recevoir en grande procession: le Tsar et 
les seigneurs marchaient à pied, les évéques, les moines et 
les popes portaient des images, des croix et des bannières, la 
vieiUe Tsarine, la mère du vrai Démétrins, en &iaait elle 
même partie. Tout ce cort^ sortit de la yille pour escorter 
rentrée du corps et toute la Gonmiune le suivit Moi-même f en 
fis autant, curieux que j^étais de voir comment tout cela finirait 

Quand on fut arrivé hors de la ville, le corps était là sur 
une civière posée sur un char; le Tsar, les seigneurs, les évé- 
ques vinrent y jeter un coup-d'œil; la Tsarine en fit de même 
et s'écria: Ohl je le vois maintenant, le vrai Déméirius assas- 
siné à Ouglitche, et par la grâce de Dieu, son corps est aussi 
frais que si on venait de le mettre au cercueiL A ces mots, 
tout le peuple se mit à louer et à remercier Dieu et Ton cou- 
vrit la civière. J^aurais bien voulu y regarder aussi, si on 
me Tavait permis, et un grand nombre de moines et de popes 
en étaient aussi désireux que moi. Mais on craignait sans doute 
que nous n'ayons le bec trop long, ou que nous eussions 
profané ce corps sacré. On le transporta donc comme un 
saint dans la ville et on le déposa dans relise de TArchange; 
sur son catafalque, mais personne ne pouvait en approcher, 
hormis les principaux seigneura et les évéques qui étaient au 
courant de TafTaire. 

Je ne pense pas qu'il y ait une cloche à Moscou qui ne se 
soit fiiit entendre en ce moment-là, et on les sonnait à rom- 
pre les oreilles. A peine le corps est^il entré dans relise 
qu'il se met à fiadre des miracles. Les aveugles deviennent 
clairvoyants, les boiteux se mettent à marcher, les muets 
recouvrent la parole, les sourds entendent. Dès qu'un de ces 
prodiges a lieu, toutes les cloches se mettent en branle et 
les assistants entonnent le Gaudeamus. H y en avait qui, 
avant d'entrer dans l'élise, ne parlaient que trop et qui en 
sortant , étaient muets , ou du moins répondaient en bq;ayant 
aux questions qu'on leur faisait On n'y laissait pénétrer 
cependant que ceux qui y étaient conduits. 
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S*il m'avait été permis d'y entrer, je pense que j'en serais 
sorti aveuglé, pour le moins, par la fumée de Tencens qu'on 
y brûla, ou rendu sourd par l'ennuyeuse psalmodie des Popes. 
Peu s'en fidlût que toute la fourberie ne fût découverte: on 
venait d'apporter un homme malade ou qui passait pour l'être; 
au moment où on l'introduit pour qu^il pût être rendu à la 
santé, voilà qu'il meurt dans l'élise et qu'il fallut le rem- 
porter sans vie. Les imposteurs, cependant, surent si bien 
faire leur compte, que malgré cet échec, tous les miracles 
accomplis n'en furent pas moins tenus pour constants ; si le 
Edalade n'a pas été guéri , disait-on , c'est qu'il n'avait pas 
une foi robuste et, par conséquent, qu'il devait mourir. 

Les gens étaient vraiment aveuglés au point de croire, les 
riches autant que les pauvres, toutes les &bles et les billeve- 
sées qu'on leur racontait Poussé par mon zèle, je leur disais 
quelquefois de prendre par la main les mendiants aveugles 
assis au seuil de nos portes, .les boiteux et les paralytiques 
demandant l'aumône a tous les carrefours, et de les conduire dans 
relise, afin de les en ramener clairvoyants et guéris ; mais on 
me répondait que tous ces malheureux n'avaient pas encore la 
foi suffisante. Et comment, leur observais-je, savez-vous que 
ce sont ceux-là seuls que vous y conduisez qui aient la foi 
suffisante à l'^rd du saint? C'est l'ange de Dieu, me répli- 
quait-on, qui révèle à nos évêques et à nos popes ceux que le 
saint veut favoriser et leur indique le lieu où ils se trouvent. 

En somme, ils avaient une réponse prête à toutes mes ob- 
jections, et ils croyaient fermement eux-mêmes à la râdité 
de ces miracles, quoiqu'au fond, ce ne fût que de la four- 
berie, et de la plus grossière. Car tons ces soi-disants guéris 
n'étaient que des vauriens payés pour mentir: ils frottaient 
leurs yeux avec quelque ingrédient et tenaient leurs pieds de 
fiiçon à &ire croire qu'ils étaient atteints de paralysie. Toutes 
leurs impostures étaient de même force. Et puis on avait 
bien soin de prendre pour jouer ces rôles, des gaillards venus 
de loin et peu ou point connus à Moscou (i^). 
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En un mot, les Moscovites, Aêjk aveuglés, le devinrent 
plus encore. Que Dieu daigne les éclairer, par son esprit saint, 
eux et tous ceux qui marchent encore dans les ténèbres! 

Ce fut de cette manière, donc, que Ton extirpa de respiil 
du peuple la foi à Texistence de Démdtrius. Ces miracles 
n'eurent pas une longue durée et ne cessèrent que trop tut. 

Le peuple de Moscou exigea que Ton otât la vie à tous le 
Seigneurs qui, sous Dëmétrius ou Eastriga, avaient été élevi 
aux honneurs , bien que ces personnages fussent innocents ( 
tout crime. Parmi eux se trouvait Afianassi Ylassieif , ce! 
qui avait été chercher la fiancée du Tsar en Pologne. Mal; 
les instances des Grands , le peuple qui était le maître 
voulut pas démordre de ses exigences : pour le satisfaire 
fut obligé dVnvoyer en exil ceux qu'il désignait: ÂJETan 
et Nikita Godounoff durent se rendre à Kasan (i*^) ou si] 
fleuve Cham, Mikhaël Tatistcheff fut interné à Novgo 
d'autres partirent vers différents endroits. 

Entretemps, les troupes impériales sont de nouveau ba 
et Bolotnicoff prend le dessus. H fait marcher en toute 
vers Moscou un corps de 10,000 hommes qu'il aUsât s 
immédiatement lui-même avec le gros de son armée. Ce 
de troupes arrive bientôt à un mille de la capitale, près 
petite rivière nommée la Danilofka, et s'empare du vill 
Sagoria (^^) , oà il se retranche. Il s'était muni à ce 
de plusieurs centaines de traîneaux que les soldats rangi 
deux ou trois les uns sur les autres, après les avoir 1 
semble par des cordes de paille et de foin roulés. 1 
arrosant abondamment d'eau et les laissant geler, ils 
ment un rempart improvisé qui avait la dureté de Is 
Bien pourvus de bœu&, de chevaux et de munitio: 
Victoire des P^^sieurs jours , ils s'enferment dans ce camp et y a 
rebeliet. Ilaen- ^arrivée de Volotnikoff et de son armée. 

trantàHotooa; 

y Miit trahis et L'armée impériale, de son côté, campait derrière 

mis en faite. -i t i • i t i i -n 

Plaiieun sont cade de chanots, hors des portes de la ville, sons le 
«t\ttSk "^ dément des frères du Tsar. Elle tenta plusieurs fois 
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attaques, avec une forte artillerie, contre le retranchement 
ennemi, mais sans résultat. Les Moscovites lancèrent aussi 
des bombes dans le village, mais les assiégé les éteignaient 
immédiatanent avec de la bruyère mouillée. / 

/Les rebelles avaient Tœil sur Krasno Zélo, riche village, 
grand comme une ville et non loin de là: estait un poste im- 
portant d'où ils auraient dominé toute la capitale. Les im- 
périaux qui regrettaient vivement la prise de ce village, établis- 
sent le long du fleuve Jairus que les ennemis devaient traver- 
ser, un corps nombreux, sous les ordres du jeune Skopine, 
pour leur en empêcher le passage, puis, pendant deux jours 
entiers, ils les attaquent avec toutes leurs forces, se montant 
à 200.000 hommes environ; mais, encore une fois, sans autre 
résultat que d'essuyer eux-mêmes de grandes pertes. 

Bolotnikoff avait, entretemps, expédié vers les siens un 
renfort de 30.000 hommes commandés par Istoma FaschkofT. 
Ce Paschkoff arriva trois jours après et fit passer ses troupes de 
Tautre côté du retranchement où se trouvaient ses compagnons 
assiégés, feignant de vouloir se jeter sur les Moscovites. Mais 
il avait été gagné par le Tsar, lui et ses principaux officiers 
et , par un traité secret, il s'était engagé a passer avec toutes 
ses troupes du côté des impériaux. Geux-d qui étaient aver- 
tis, font avec de grandes forces une attaque contre les rebelles 
retranchés et envoient un corps à la rencontre de Paschkoff, 
qui, au premier choc, passe aux rangs des impériaux avec 
500 des siens. A cette vue, son armée, prise de stupeur , se 
met en déroute et les Moscovites y font un grand nombre de 
prisonniers. Les assiégés, témoins de tout cela, prennent la 
fuite et perdent la moitié de leur monde au passage d'un bois 
où les Moscovites avaient dressé une embuscade. H s'en fit 
là un épouvantable carnage et 6000 d'entr'eux furent &its 
prisonniers. 

Les prisons de Moscou en étaient remplies, et en outre plu- 
sieurs bourgeois furent tenus d'en garder chacun deux ou trois 
chez eux. On en jeta aussi en masse dans les cachots situés 

14 
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sous les grandes salles et sons les Chancelleries, oil ils of- 
fraient un spectacle affreux à voir. (Jetaient presque toas des 
Cosaques y moscovites de naissance; on ne voyait parmi eux que 
peu ou point d'étrangers. 

Os ne restèrent pas longtemps dans lenrs prisons: toutes 
les nuits on les en retirait par centaines et on les condui- 
sait à la mort comme des agneaux à la boucherie. On les 
rangeait par lignes et on les abattait conmie des bœufs, d'un 
coup de massue au front , puis on les jetait sous la glace dans 
le Jairus. 

Parmi les prisonniers, se trouvait un Hetman nonimé Anitz- 
kim qui avait colporté de tous côt^ des lettres de Démétrius 
pour causer de la défection parmi les peuples. On le oondamn; 
à être empalé et pendant qu'il subissait son supplice et qu": 
vivait encore, le Tsar lui envoya un gentilhomme nomn 
Istoma Bisobrasoff qui le supplia, pendant qn'il lui restait que 
ques instants encore à vivre, de déclarer devant le peuple a 
semblé quel était Timposteur qui se donnait derechef pour ê1 
Démétrius. A quoi le mourant répondit résolument que 
personnage était le propre frère du Tsar, nommé aussi Déi 
trius, et que, malgré sa présence dans les rangs impéria 
c'était lui qui fomentait tous ces troubles. Il disait cela i 
l'espoir que ses paroles exciteraient de nouveaux troubles 
mi la population; mais le Tsar accompagné des Grands é 
venu affirmer ])ar serment devant la foule que tout cela 
invraisemblable et qu'il connaissait parfaitement les & 
ments de son frère, le propos de l'Hetman resta » po 
moment, un tison qui couve sous la cendre. 

On dépêche deux moines de Moscou vers le cainp des 
les afin d'y prendre des informations secrètes au sujet di 
sonnage qui se disait être Démétrius. Arrivés près de Co 
et de Sirpoukoff, à l'endroit où l'armée moscovite avii 
récemment battue, ils font la rencontre de deux homnn 
se disent être des transfuges se rendant à Moscou , et aO i 
par serment que Démétrius est encore en vie et qu'*! i 
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vu. Sar cette assurance, les moines n^osant pas aller plus 
loin, s^arrétent; et les deux hommes s^ëloignent. 

Bolotnikoff ne doutait pas que la capitale n^eût été prise 
par les forces nombreuses qu'il avait expédiées: et, en eflet, 
il pouvait s'attendre à ce résultat à cause de la panique qui 
Tenait dans la ville et de Tirr&olution de ses habitants, s'il 
avait pu compter sans la trahison de Paschkoff. Ayant appris 
une toute autre nouvelle par ceux qui s'étaient échappa de 
la déroute, il ^e retire avec toute son armée dans la ville de 
Kalouga, sur l'Oka, ville qui lui parut propice à l'établis^ 
sèment de ses quartiers d'hiver et qu'il munit sur-le-champ de 
tout ce dont il avait besoin. C'est une cité très peuplée, 
oit se fait un grand commerce avec les habitants de Seversk, 
de Komamitsk et des autres contrées situées sur la même 
ligne, qui y apportent du miel, de la cire, du lin, des peaux 
etc. De sorte que la place ne manquait de rien. Mais pen- 
dant la retraite, les Moscovites lui tuèrent encore beaucoup 
de monde près de Colomna, et c'est avec le reste qu'il entre 
à Kalouga, où il se retranche. 

Pierre Fédorovitch qui se donnait, comme on sait, pour 
un bâtard du Tsar Fédor, se trouvait à Toula, où il était 
assise par les Moscovites. Tantôt vainqueur, tantôt battu, 
il s'y maintenait vigoureusement, quoique réduit à ses derniè- 
res ressources. 

Dès que Bolotnikoff se fût fortifié dans la place de Kalouga, 
l'armée moscovite vint l'investir, plus nombreuse encore que 
celle qui assiégea Kromy au début de l'entreprise de Démé- 
trius. Bolotnikoff se trouvait à Kalouga dans la même posi- 
tion que Korella dans Kromy; comme celui-ci il fit de nom- 
breuses sorties qui occasionnaient de grandes perles aux Mos- 
covites: il ne s'écoulait, pour ainsi dire, pas un jour qu'il ne 
leur tuât 40 ou 50 hommes, tandis qu'il en perdait à peine 
un seul de son côté. Les assiégeants passaient leur temps à 
faire d'inutiles déchaînes, h se livrer à l'orgie, à la boisson 
et au jeu; ils ne causaient pas grand mal aux défenseurs de 
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Kalouga et ])erdireiit ainsi tout un hiver. Quant au Tsar, il 
pouvait en ])enser ce qu il voulait. 

Les impériaux forçaient les paysans d'alentour à couper 
joumelleinent du bois dans les forêts, à le débiter en bûches, 
et à rapporter i^slt centaines de traîneaux à la fois devant le 
front de Farmée. Ils formèi-ent ainsi des montagnes de bois 
autour de la place assiégée , et s^eiforçaient de Tenserrer de plus 
en plus dans ce reraj^rt de combustible auquel ils comptaient 
mettre le feu un jour que le vent soufflerait vers la ville, 
espérant de cette manière suffoquer ceux qui la défendaient 
Mais, ceux-ci ayant appris le stratagème par le rapport de 
transfuges, creusèrent sous les montagnes de bois des mine 
qui, s'ouvrant tout-à-coup, engloutissaient une partie des Mo; 
covites. Bassemblant aussi des matières combustibles, qn^i 
posaient sous les tas de bois, ils y mettaient le feu lorsq 
le vent soufflait du côté des assi^eante. Opérant en mè 
temps une vigoureuse sortie, ils leur tuaient beaucoup 
monde. En somme, ils avaient toujours Favantage, con 
jadis les assiégés de Kromy. 

En ce temps, se déclara à Novgorod une peste qui ex 
un grand nombre de personnes en ville et dans les envi 
et parmi elles, plusieurs popes. 

Les Tartares du royaume de Khasan se tenaient encor 
tranquilles et observaient la neutralité: mais ils attendais 
moment de se jeter dans la lutte d'un côté ou de Vautre 
le Volga, les villes étaient encore toutes dévouées & la 
du Tsar: Kustrom, Yaroslav, Ouglitche, Nischnéï-Nov 
Samara, Saratoff et quelques autres. Mais Astrakha 
en pleine révolte et les abords du âeuve n^étaieut pas 
cause des déprédations des Cosaques. 

Pierre Tchérémiteff avec son corps d anz)«5e était i 
campé dans Tîle de Bousan à S milles d^Âstrakhan : il 
construit un fort qui tenait la ville en échec. IBntre < 
partis, il y eut de fréquentes rencontres très meurtrie 

Les Tartares Nogsus, ainsi que je Tai rapporté. 
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aussi mis en campagne en se séparant des Moscovites et avaient 
entamé la lutte avec les Tschermesses et leurs rois. Il se 
livra aussi entr^eux des combats longs et sanglants. 

Les soldats préposa à la garde du Palatin de Sendomir et Q«elqiiet tnt. 

tin mm e 

de sa fille, Tex-Tsarine, à Jaroslav, avaient tenté de mettre Jarosbf. 
le feu à la ville et de la livrer au pillage. Ceux qui remplis- 
saient la même mission à Kustrom à IVgard du fils du Palatin 
avaient fait la même tentative. Leur but était de se joindre 
aux Polonais prisonniers avec le Palatin et son fils et de se 
jeter tons ensemble dans les rangs des ennemis du Tsar. Mais 
leur complot est découvert: la plupart de ces traîtres sont 
pris, quelques uns livrés au bourreau, et la garde de la ville 
et des prisonniers est confiée à la commune elle même qui 
s'en chargea. 

Les Polonais et les gentilshommes internés à Bostoff es- 
sayèrent aussi de s'échapper par force et de se réunir aux 
rebelles qui se trouvaient non loin de là, mais leur projet fiit 
également découvert: on les sépara et on les envoya à cent 
milles de là, à Yologda et à Biélo-Oséro. Parmi eux se trou- 
vaient les deux Boutchinsky que Ton conduisit à Pastosera, 
et Damaratsky que Ton jeta en prison à Totma. Kosonofisky, 
jeune seigneur polonais, parent de la Tsarine, fat envoyé à 
Kotsinga sur le Yaga. Mais la plupart, et parmi eux il se 
trouvait des femmes, partirent pour Bïélo-Oséro où on les 
traita £rès durement 

On répandit alors à Moscou le bruit que Fépouse du Pala- 
tin était aux fi-ontières, avec une armée. d'environ 30.000 hom- 
mes pour venir au secours des rebelles: cette armée était 
commandée par Mikhaël Moltchanoff, celui qui avait fiii du 
palais lors de l'assassinat de Démétrius. Ce bruit causa une 
nouvelle consternation, mais il fut bientôt démenti. 

Tous les jours on expédiait de Moscou dans toutes les villes Famiea dé- 
des dépêches annonçant des victoires remportées par les troupes L Moscondani 
du Tsar, même quand il était constant que ces troupes avaient " «•▼> ~- 
essuyé des défaites. A l'arrivée de ces nouvelles, on sonnait 



214 

les cloches et Ton se Imaît à la joia CTétait im expédient 
dont on se servait pour empédier la défection des peuples et 
les tenir dans la fidâité; c'est le même expédient dont avait 
osé Démétrius pour les attirer dans sa canse, lors de son 
arrivée en Mosoovie. Kexemple avait profita 
ia«9. En Janvier, un pope de Moscou fut décapité pour avoir 

distribué des écrits satiriques dans lesquels il annonçait que 
Démétrius vivait encore. 

En même temps, il arrivait tous les jours de Tannée, des 
lettres annonçant que les rebelles ne cessaient, à force de cou- 
rage et d'activité, d'^augmenter leurs forces et leurs munitions, 
malgré tous les efforts des Moscovites pour y mettre obstacle 
Pour en finir avec la guerre et abattre Tennemi partout où Ton 
pouvait Tatteindre, Eédor Ivanovitch Mstisla&ky et le jeune 
Skopine, accompagnés d'une foule de jeunes seigneurs et de 
nobles, partirent de Moscou avec un puissant corps de troupes: 
ils avaient reçu un commandement supérieur à ceux des pro- 
pres frères du Boi et des autres généraux. Mais, étant arrivés 
aux environs de Kalouga, ils furent obligés de se joindre an 
reste de Faimée et n'accomplirent pas plus de besogne que les 
autres. 

En ces jours là, on acheva la demeure ou les appartements 
du Tsar. A cette occasion, on lut obligé de venir, selon la 
coutume moscovite, présenter ses hommages au Souverain. Il 
avait donné à cette résidence le nom de Nova Zelia; il n'avait 
pas voulu habiter le palais somptueux de Démétrius, par 
crainte d'y recevoir, la nuit, la visite du démon; car on tenait 
toujours Démétrius pour sorcier, et tous les lieux qu'il avait 
habités étaient considérés comme impurs. Chacun donc vint 
apporter au Tsar des présents, et selon l'usage du pays, offrit 
en même temps que ses félicitations du sel et du pain. Le 
Tsar accepta le sel et le pain, mais nous rendit nos cadeaux; 
en outre, pour nous remercier, il nous fit porter à nous et à 
tout le monde des ragoûts sur des plats en argent et des 
rafraicliissements dans des coapes de vermeiL 
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Yers la fin de Janvier, on vit éclater panni les chéh des 
Moscovites de vives dissensions que Ton étonffa et que Ton 
caclia soigneusement aux troupes: cependant, le lendemain, 
les assises de Kalouga en étaient instruits et en disaient 
Tobjet de leurs railleries. 

A la même époque, on conduisit à Moscou un détachement 
de prisonniers venant de la petite ville de Yenova où les Mos- 
covites avaient subi un échec; en même temps y arrivait la 
nouvelle que Massalsky et Téliatofisky, deux grands seigneurs 
qui avaient passé à Tautre camp, étaient en route avec 80.000 
hommes, Polonais, Cosaques et Russes pour venir au secours 
de Démétrius. Cette nouvelle occasionne une telle épouvante 
dans la capitale, que Ton fait chercher à Staritza, afin de lui 
demander conseil, le vieux Patriarche Job qui avait été 
destitué par Démétrius. Devenu aveugle par la vieillesse, le 
Patriarche supplie qu^on le laisse en repos; mais malgré ses 
instances, on Tentraîne à Moscou. Ses conseils, pas plus que 
ceux des autres, n'aidèrent à améliorer la situation. 

Massalsky s'avance donc vers Toula avec un corps de trou- 
pes, afin de délivrer Pierre Pédorovitch que Ton nommait 
Petroska à Moscou, mais il fut battu par les impériaux et 
conduit prisonnier dans la capitale où il mourut de ses bles- 
sures. Quant à ceux qui avaient été pris avec lui, on les 
précipita dans les eaux du fleuve. 

L'armée moscovite campée sous les remparts de Kalouga &it 
annoncer aux assiégés, du haut d^une montagne près de TOka, 
la nouvelle de la défaite de Massalsky et de ses troupes et les 
engage à faire leurs réflexions et à rentrer en grâce au plus- 
tôt. Mais Bolotnikoff se moque du conseil et, le même jour, 
fait pendre, à la vue des assiégeants, quelques uns de ses 
serviteurs et, entr'autres, son propre cuisinier, qui étaient 
soupçonnés de trahison. En outre, lui et les siens, jurèrent 
de nouveau qu'ils combattaient pour le vrai Dânétrius. 

Quand on apprit à Moscou la débite de Massalsky, tout y 
cliangea de &ce et on s'y livra à la joie. Personne n'y croyait 
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plus à Démëtriua et on expédia Vorotinsky à Toula avec une 
partie de troupes afin d'^en presser le si^e et de se saisir de 
la personne de Pierre FëdorovitcL 

Au mois de mars, le Tsar ordonne au chei des Tartarea de 
Kasimoff de se mettre en campagne avec ses troupes et de 
ravager le pays d^'alentour, afin que les rebelles fussent empe- 
chés de s'y fournir de vivres et de munitions. Mais le pays 
était tout à fait dépouillé et n'avait pas besoin de Têtre 
davantage. 
Non» dflf Toutes les villes au pouvoir des rebelles avaient une bonne 
garnison. Us possédaient du côté de la Tartarie les villes de 
Resan, Earatso, Nalivna, Oroul, Yenova, Mikhaloff, Bolgo, 
Besk, Cerebrini Proud, Novo Zelia; dans le pays de Seversk, 
ils avaient Poutivle, la première et la principale de toutes les 
villes révoltées, celle où se tenait le Conseil, et à côté d'elle, 
Tzemicheff, Brenetz, Yeletz, Koselsk, Bilsk, Postchék, Satzka, 
Boskol, Manastir, Novgorod Seversky et quelques autres. Bs 
tenaient encore Kolomna, Easira, Alexin, Yepiphan, Premisl, 
Lighine, DedeloA', Kalouga et Toula oik Pierre se trouvait 
assise. En outre, ils étaient maîtres de tout le cours du 
Volga, et cette contrée, ils Pavaient ravagée entièremenL En 
un mot, ils avaient une puissante armée et occupaient de bel- 
les provinces: plusieurs villes étaient chancelantes. 

Alarmé de la situation, le Tsar, à la prière des Grands, 
résolut de se mettre lui-même à la tête de ses troupes vers 
Tété. En conséquence, il fit écrii-e dans toutes les villes, que 
Ton eût à rassembler tous les Boyards ou nobles et tous le« 
hommes valides qui se tenaient encore dans les campagnes 
et n'étaient point partis pour l'armée, en menaçant les récal- 
citrants de l'enrôlement forcé et de la confiscation de leurs 
biens. Cette ordonnance sévère procura un grand nombre de 
soldats qui furent aussitôt envoya à l'armée. 

Les choses restèrent ainsi jusqu'au printemps: à cette époque 
on amena à Moscou quelques prisonniers, dont les uns dé- 
claraient avoir vu Démétrius et dont les autres disaient ne 
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pas savoir pourquoi ils se battaient. Néanmoins» coupables 
on non, tous furent précipités dans les eaux. 

Au mois de mars, huit Polonais, s'étant d^isés en pay- Huit PolonaU 

■*enfuioDt do 

sans, réussirent à s^échapper du logis de Tambassadeur de Po« Momoa. 
logne. Us arrivèrent dans leur pays oil, sans aucun doute, 
ils donnèrent des détails sur le véritable état des choses à 
Moscou. Plusieurs de ceux qui avait été commis à la surveil- 
lance des prisonniers, furent soumis à la torture et sévère- 
ment punis: on établit de nombreux corps de garde et même 
certaines portes de la ville furent fermées. 

AiBn de se procurer de Targent et de payer la solde des 
mercenaires, le Tsar fait tirer du Trésor et vendre de vieux 
objets, tels que des vêtements, il emprunte aussi de fortes 
sommes aux couvents et aux marchands moscovites: ilsn^osaient 
guère se refuser à lui rendre ce service, parce qu^ils savaient 
qu^ils étaient un peu la cause de ces guerres intestines. 

Dans la crainte qu'un mouvement séditieux ne se déclarât 
à Yaroslav et que le Palatin n'eût trop d'hommes autour de 
lui, on essaya de détacher de sa suite 70 gentilshommes en 
leur faisant la promesse formelle de les conduire en Pologne. 
Mais c'était une ruse pour arriver à réduire le nombre des 
défenseurs de Sendomirski. Aussi les Polonais firent la sourde 
oreille et n'ajoutèrent aucune foi aux propositions qu'on leur 
biasàt: toute la population alors se met sur pied et entoure 
le lieu où ils étaient cantonnés. Les Polonais, croyant qu'on 
en voulait à leur vie, prennent résolument leurs armes et se 
préparent à se défendre jusqu'à la mort. Craignant qu'il ne 
résultât les plus grands malheurs de cette lutte imminente, 
les Moscovites maintiennent, par les serments les plus solen- 
nels, la loyauté de leur proposition. Les Polonais se laissent 
enfin convaincre: soixante dix d'entr'eux se rendent, dans l'es- 
poir de rentrer dans leur patrie, on les conduit au port sans 
les mener en ville, et il est fort à croire qu'on les aura tués. 

Entretemps , Pierre Fédorovitch fit avec toute la garnison 
de Toula une vigoureuse attaque contre l'année moscovite qui 
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raaai^eaît. et il la mit en d<Stt>ute: Vorotinsky, Simon Bo- 
manovitch et Istoma Paachkoff qui en étaient les chefs prirent 
la faite ^yec tontes lenrs troupes. Pierre en profite pour dé- 
livrer quelques places voisines» puis il rentre à la hftteà Toula 
où il se retranche de nouveau. 

Vers la fin du màne mois, pendant une nuit, le battant 
de la grosse cloche de Moscou tomba; ce qui fut considéré 
comme un mauvais présage. 
dK Tja grande rivière Oka fit sa débAcie et les glaçons se mirent 
jUlo^T ^ descendre en masse vers le Volga. A cette vue, Tarmée 
moscovite se mit en mouvement et construisit des deux c&tà 
de la rivière de solides radeaux que Ton garnit de troupes et 
d'artillerie, pour empêcher que Bolotnikoff ne sortit de Ka- 
louga ei ne pitt la fuite par le Volga, ce qui eût été an grand 
échec pour les Moscovites. Et Bolotnikoff aurait très bien 
pu le faire , car il y avait à Kalouga assez de bateaux à sd 
et de barques pour transporter toutes ses troupes. Mais il en 
fut empêché. 

Dans les premiers jours d'avril, quand toutes les rivières 
commencèrent à être libres, Tambassadeur de Crimée demanda 
la permission de retourner dans son pays, mais elle lui fiit 
refusée: on lui donna le logement et la nourriture et on le 
surveilla étroitement 
Le Tsar ac- U y Avait à Mosoou uu gentilhonmic polonais qui avait été 
d^gîîiiîSSÏ^ chambeUan de feu Démétrius. Ayant fait au Tsar le serment 
■M polonais, jg jg servir avec fidélité, il fut accepté conmie capitaine de 
cavalerie et forma un corps de 200 hommes, tant Livoniens 
que Polonais ayant longtemps servi à Moscou. Il se conduisit 
toujours courageusement, mais n'accomplit rien de remarqua- 
ble. Etant entré en intelligence avec quelques uns des re- 
belles qui tenaient la ville d^Alexin , il avait espéré se rendre 
nudtre de cette place , mais son projet échoua. 

Un corps d'^armée qui avait été envoyé du côté de Kalouga, 
au delà de TOka, pour tenter une entreprise contre quelques 
villes de ce côté, ne réussit en rien et fut battu partout Un 
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grand mécontentemant s'était manifesté dans Tannée qui in- 
vestissait Elalonga, les assises en profitèrent pour fidre avec 
toutes leurs forces une vigoureuse sortie: ils mirent les assié- 
geants en déroute et en fuite et incendièrent leur camp. Ce 
malheur arriva aux impériaux par suite de la trahison des KoiiTelletm- 
chefs et de la division qui r^ait entr'eux. Cette déroute ^ée moMsorite. 
fat semblable à celle qui avait eu lieu deux ans auparavant 
80US les remparts de Kromy, car les chefe eurent à peine le 
temps de sortir de leurs tentes et les assi^â s'emparèrent 
également de toute Fartillerie. Les fuyards qui traversaient 
Moscou ne pouvaient pas dire pourquoi ils fuyaient, mais 
ils disaient avec efifronterie : allez avec le Tsar lui même en 
campagne et demandez-le lui. 

Quant à Mstislafsky, il n'osa pas venir à Moscou, mais il 
s'arrêta à 6 milles environ de la capitale, avec une partie de 
troupes sur les bords d'une petite rivière , et l'on parvint à 
connaitre l'origine de la trahison qui avait eu lieu: elle éma- 
nait principalement d'un seigneur Moscovite, le Knees Boris 
Tateff et des cosaques de SoborsL Ceux-ci ayant appris la 
double défaite des impériaux, se mirent d'abord à douter de 
l'existence du vrai Dâoiétrius , puis à y croire. S'adressant à 
Bolotnikoff, ils demandèrent la faveur d'être admis dans son 
parti , ce qui leur fut accordé: par cette défection , ils furent 
la cause de la déroute de toute l'armée. 

Bolotnikoff se rend ensuite a Poutivle, auprès du prétendu 
Démétrius qui le comble d'honneurs et de présents, en récom- 
pense de ses fidèles services. H avait tenu bon dans Kalouga 
pendant une demi-année environ, et, en quittant cette place , 
il en avait laissé le commandement à deux généraux , Dolgo- 
rouki et Bessoubtsoff. 

Mstislafsky se dirige ensuite avec son corps d'année vers 
Boroffska, petite ville située non loin de là, dont il s'empare et 
fait passer tous les habitants au fil de l'épée. Yorotinsky arrive 
à Serpoukoff, mais Ivan Ivanovitch Schouisky, le frère du Tsar, 
rentre tranquillement à Moscou et à l'insu de tout le monde. 
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Il est oettain que si les rebelles avaient eu en ce moment- 
là nne année sous la main, pour marcher sur la capitale, ils 
s^en fiissent r^dus maîtres sans r&istance. Mais ils procé- 
dàrent avec lenteur et, pendant ce temps, les habitants repren- 
nent courage et se mettent sur la défensive: ils savaient, ou 
du moins on leur avait fidt accroire, que les rebelles devaient 
les tuer jusqu^au dernier avec leurs femmes et leurs oiftnts: 
ils jurent donc de défendre la ville et le Tsar jusqu'^à la der- 
nière goutte de leur sang, ils rassemblent de nouveau une 
grande année et le Tsar quitte la ville. 

On mit à la tête de cette armée Ivan Fédorovitch que Tob 

nommait aussi Gruik Eoltaoff : c'était un homme très considéré 

par le peuple. Il partit au mois de mai pour se rendre à son 

Les Mqwotî- poste. Ce Cruik Koltzoff, s'étant mis en campagne, s'établit 

éS ^Stat^M auprès de Serpoukoff après s'être joint aux troupes campé» 

lîi^^k^rTi! dans les oivirons. De jour en jour, de nombreuses recrues 

T«rj8jiiet m allaient y renforcer son armée. 

Le Tsar s'apprête à aller rejoindre ses soldats, et fait don- 
ner des offrandes et dire des prières dans toutes les ^lises. 
n s'en va paiement visiter l'infernale Prophétesse Oléna, dont 
j'ai d^à parlé, mais elle ne voulut ni le voir, ni l'entendre 
et lui ferma sa porte. H revint à la charge: alors elle le 
laissa entrer, lui et quelques seigneurs. Il en sortit une heure 
après, mais personne ne sut ce qu'elle lui avait dit et on en 
fit un grand secret (i^). 

Avant son départ, on vit arriver à Moscou un courrier ha- 
billé à la polonaise et accompagné de deux serviteurs: il ap- 
portait des lettres de Pologne; mais on fit courir le bruit parmi 
le peuple qu'il venait de la Suède. Personne n'en apprit d'avan- 
tage. Après une audience secrète, ce courrier fut conduit 
mystérieusement, la nuit, à Novgorod et tenu là en prison. 

On emmena aussi à Moscou deux autres courriers que Ton 
avait saisis sur le Volga, près de Tsaritsin, et qui étaient por- 
teurs de manifestes de Démétrius pour attirer dans la rébel- 
lion les villes d'alentour. 
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Puis on diiîgea de grands renforts à Pierre Tcliérémitoff . 
qui tenait toujours dans Hle de Bousan. 

Le gros de Tarmée et les généraux en chef se trouvaient à 
Serpoukoff, à 18 milles de Moscou; une autre division campait 
à Borofska, non loin de la capitale; ils attendaient Farrivée 
du Tsar et comptaient beaucoup sur sa présence pour inspirer 
de la crainte aux ennemis. 

Après avoir fiât sa prière dans plusieurs églises, le Tsar 
monta à cheval devant Téglise de la Yierge, prit son arc et 
son carquois et partit avec toute sa cour, le 21 mai, à midi, 
laissant à Moscou, pour le remplacer, son frère Démétrius. 

Dès qu'il se f&t mis en route, une foule de soldats se pré- 
sentèrent de tous côtés pour le suivre: ils étaient poussés par 
la crainte de grands châtiments s'ils ne se fussent point rendus 
à leur poste et que le Tsar revint vainqueur. Les couvents 
furent soumis à payer une contribution proportionneUe à leur 
fortune et à lever un certain nombre d'hommes. De cette 
noanière, on réunit de nouveau de grandes forces, mais le pays, 
petit à petit, s'épuisa et perdit la fleur de ses habitants. 

Le t.emps était venu pour les n^dants de se livrer aux Un gmà 
opérations de leur commerce et de charger et décharger leurs chands quittent 
navires selon la coutume; ils partent tous chacun de son cdté: ^*'*^^- 
les Anglais et les Néerlandais s'en vont vers Archangel et la 
Mer Blanche. Les Polonais, les Arméniens et les Tartares 
se seraient volontiers mis en route aussi, mais on leur fit dé- 
fense de quitter Moscou: comme ils se rendaient en pays en- 
nemi, on voulait les empêcher de se livrer à des indiscrétions. 
Dès que le Tsar fut en campagne, il eut une appréhension 
continuelle de s'avancer avec toute son armée; craignant sans 
cesse d'être trahi, il n'osa s'éloigner des environs de Moscou, 
et envoyait dans toutes les directions des corps de troupes, 
qui étaient toujours surpris, hélas I et battus au moment où 
ils s'y attendaient le moins, et les rebelles furent victorieux . 
dans toutes leurs rencontres. 

Mais, d'un autre côté, les rebelles ne savaient pas profiter 
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de leurs victoires: au moment oà pour eux la partie était la 
plus belle, obéissant à je ne sais quels conseils^ ils s^anétaient 
et ne poursuiTsient point leurs succès. D fiint croire que le 
temps marqué par le Tout-Puissant n^était pas arrivé. 

Plus tard, on sut qu^ils avaient tenu une grande assemblée 
à Poutivle, mais on ignore quelles résolutions y furent prises: 
en tous cas, le nom de Démétrius fut peu prononcé. 

En Pologne, on crut voir que le moment était &Torable 
pour se jeter sur la Eussie et en tirer vengeance: on renvoya 
donc l'ambassade qui y était retenue depuis si longtemps et 
il fut permis à tous les seigneurs qui en avaient Fenvie, de 
commencer la guerre, ce qu'ils ne manquèrent pas d'accepter. 
Cest le premier acte dliostilité que venait de poser la Pologne. 
On vit alors sortir de ce pays de nombreux corps de trou- 
pes , commandées par divers capitaines on généraux , qui font 
irruption de tous cAtés sur les terres de l'empire, en procla- 
mant Démétrius qu'ils assuraient être encore en vie. Plusieurs 
de ces nouveaux assaillants se livraient à cette guerre avec 
une grande passion : c'étaient ceux qui avaient à venger la 
mort d'un parent on d'un ami massacrés pendant les fStes du 
mariage; et ce qui leur allait plus encore an coeur, c'étaient 
les paroles railleuses de leurs ennemis, en Pologne, qui leur 
disaient de partir pour aller à la noce de Moscou. 

Mais la Pologne se déclara plus ouvertement encore, quand 
le Grand Chancelier, Léon Sapiéha, reçut de la couronne 
l'ordre de &ire des préparatiiiB de guerre. 
LatMoMsoti- Les Moscovites, de leur c6té, obtenaient de grands succès 
d?TÎ35*TdtP^ la prise de Toula, due à la trahison, et celle de Pierre 
îSdT uf^ï'Aïorovitch, le prétendu bâtard du Tsar Fédor. Pierre fat 
dtinbaUfli. pendu à Moscou. Bs s'emparèrent également de plusieurs 
petites villes mais presque toujours au moyen^ de trattres. 
Bolotnikoff fut immédiatement envoyé avec des troupes à la 
rencontre des impériaux afin d'arrêter leurs succès, mais pen- 
dant que les rebelles tenaient conseil avec les Polonais et les 
Casaques, les Moscovites s'emparent de l'intrépide Bolotnikoff 
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et ]ui tranchent la tête. Quelques uns disent qu'il s'était trop 
exposé, d'autres afiSnnent qu'il a été livré par trahison. Quoi- 
qu'il en soitf la rébellion venait de perdre ses deux chefs les 
plus vaillants (i^). Le Tsar, voyant que les siens récupéraient 
un peu le terrain et que la guerre ne reprendrait qu'au prin- 
temps, se contenta de ces petits succès et revint à Moscou, 
laissant ses généraux et ses troupes en campagne. A Moscou 
et dans tout le parti impérial on croyait que la victoire était 
complète, mais on se trompait 

Les deux partis guerroyèrent pendant tout l'hiver. L'in- 
vasion des Polonais ne fit qu'augmenter et le pays en fiit ré- 
duit à la dernière extrémité, absolument comme à l'époque de 
l'apparition de Démétrius. Cette situation toute smnblable et 
sur laquelle en conséquence je m'abstiens de donner des dé- 
tails , dura jusqu'à l'été de l'armée 1608. 

Entretemps, les Grands de Moscovie conseillent vivement au leos. 
Tsar de se donner une épouse. Us étaient persuada, du mo- 
ment où leur souverain aurait une femme et des héritiers, que 
le pays lui témoignerait plus de respect et d'attachement. 
Accédant à leurs prières, il épousa la fille du Knees Pierre 
Boynosofi*, un seigneur de grande race, et la couronna Tsa- 
rine: mais les choses allèrent tout aussi mal. Les noces furent 
célébrées le 27 Janvier 1608« au milieu d'un cort^ de mal- 
heurs et de tristesse augmenté surtout par les exécutions jour- 
nalières des infortunés que l'on jetait dans les eaux du fleuve. 

Ces noyades étaient si affreuses, que je frissonne en me les 
rappebmt. Elles duraient déjà depuis deux ans et rien n'en 
fidsait prévoir la fin. Au printemps, lors de la débâcle et de 
la crue du fleuve, les cadavres étaient portés par les glaçons 
jusqu'au milieu des terres, les chairs à demi rongées par 
les brochets et autres poissons,- et ils restaient là pourrir par 
milliers en servant de pftture aux écrévisses et aux vers qui 
n'en laissaient que les os. J'ai vu de mes yeux ce spectacle 
à Moscou. 

Tous les jours on annonçait à Moscou qu'il arrivait de Po- 
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logne de gnmdcs forces ennemies et que les Moscovites avaient 
été faittns de diras cotés; on fit alors reconduire dans la 
cqâtale le PSiIatin de Scndomir et sa fille, réponse dn Taar 
Dànétnns, ainsi qne les principaux des seigneors et des nobles 
poloiiais, dans la crainte qne, dans nne de ses excursions, 
rcnnemi ne panrtnt à délirrer ces prisonniers dont on pouvait 
nn jour tirer nne forte rançon. Aussi les garda-t-on soignen- 
w hm lit à M oooon. 

On vit un jour venir nn ambassadeur de Pologne qni entra 
fièremoit et résolument en ville, avec sa suite, au son des trom- 
pettes auxqudles rendirent bravement les trompettes de 
rambassadeur polonais qni était tenu en surveillance depuis 
le temps de Dânârius. La vaiue de cet envoyé répandit la 
joie parmi tous ses compatriotes prisonniers. 

Il apportait au Tsar un message menaçant par lequel on 
lui reprochait Foutrage commis envers Tambassadeur du Boi 
et le meurtre d*une foule de ses sujets, et on Favertissait que 
le Soi se voyait forcé, tant par son peuple que par ses Etats, 
de tirer vengeance de ces attentats. La cour moscovite ré- 
pondit du mieux qu'elle put à cette notification et retint Fam- 
bassadenr. 

Mais comme il ne cessait d'^arriver des nouvelles désastreu- 
ses de grandes doutes et de déroutes des troupes impériales, 
la terreur se répandit de nouveau dans la capitale. Cependant 
le Tsar parvint à rassurer le peuple, à force d^exhortations et 
en lui représentant sans cesse que Fenneoii devait en cas de 
reddition, tuer tous les habitants jusqu^aux enfimts et aux 
fomme. Cette idée leur rendit le courage, car, ayant presque 
tous des reproches à se faire, ils avaient tout à craindre d^un 
pareQ événement 

Cependant Fennemi s^approchait de Moscou, et le deux 
juin, apparut sous les murs de la ville avec le Tsar Démé- 
trius, comme on Fappdait, une foule de seigneurs Lithuaniens 
et Polonais, les Yichniovitski, les Titskivitch et antres parmits 
de Sendomirski, et le grand chancelier Léon Sapiéha. La 



225 

yQle est immédiatement investie et assi^ée, Tennemi occape 
tons les monastères et les hameanx d^alentonr, jnsqn* an oon- 
vent de Simenova. Léon Sapiéha conduit son corps d^armée 
à Troïsk, couvent très bien fortifié à 12 milles de Moecon, 
sni la route de Jaroslav (i^). 

Avant Tarrivée des ennemis sous les remparts de Moscou, 
les Moscovites avaient envoyé le jeune Skopine avec un corps 
d^armée à Novgorod , afin de protéger cette ville et de tenir 
ouvert le chemin de la Suède, car on attendait de ce pays des 
troupes qui, selon la promesse du roi Charles, allaient venir 
au secours du Tsar. C^était un corps de Suédois et d^Allemands 
qui devaient se réunir à Novgorod aux troupes de Skopine. 
Pierre Tchérémitoff avait aussi reçu Tordre de quitter lUe de 
Bousan, près d'Astrakhan, et de se joindre à Skopine, afin de 
délivrer la capitale au moyen de leurs forces réunies. Mais 
iU y «i™. ta. a. ■«.J,^ U^ U «».««!«. »»,» 
d'échouer. Cependant, contrairement à Topinion générale, la 
ville tint bon pendant plus d'une année, et ceux qui devaient 
en faire lever le siège, ne s'étaient pas encore mis en route 
ou rejoints : pendant ce temps l'ennemi ravagea tout le pays 
dWentour et s'empara de la plupart des forteresses. 

A peine le si^ fht-û commencé que déjà la disette se fit 
sentir, mais les grands approvisionnements des couvents réus- 
sir^t un peu à conjurer le flâiu. Un grand nombre de mar- 
chands et d'autres personnes avaient eu la prévoyance de 
quitter la ville avant l'investissement Le Tsar menaça Sen- 
domirsky de le tuer, lui et tous ses compagnons, en lui i^ 
prochant d'être la cause de tout ce qui arrivait; ce reproche 
était fondé. Le Palatin, par crainte de la mort, promit de 
faire tons ses efforts pour mettre fin à la' guerre par un bon 
traité, si Ton voulait le mettre en liberté, lui et tous les siens, 
ainsi que les ambassadeurs ; il promit encore de conclure un 
traité de paix entre la Pologne et la Moscovie, moyennant 
que Ton restituât à la Pologne quelques avantages qu'elle avait 
possédés jadis. Mais, malgré les serments qu'on lui fit fiiire 

15 



ii6 

à lui et anx nens, il n*adviitt nen de tout oeU, onon que le 
Palatin et lea oompagnona forait relâchéi et quittèrent libre- 
ment Moscou. 

Les choses étant ainsi, PÊene Tchérânitoff quitte l^e de 
Bousan sur le Volga et arrive avec son oorps d^année, à Sa- 
latof , ville située sur le Volga; il en partit, pour se rendre 
à Nischnâ«-Novgorod oil il passa toute la saison d^hiver. 

Skopine campait avec son armée à Novgorod ^ s'y était 
fortement établi pour tenir le passsge ouvert Puis il fit de- 
mander du secours au roi de Suède qui leva un corps de 
troupes composé d'^Ecossais, de Français et de Su^ois et les 
envoya, par la Livonie, à Novgorod pour y rgoindre Tarmée 
de Skopine (i^s). 

Le soi-disant Démétrius campé sous les murs de Moscou 
vec le gros de Tannée rebelle, avait fiât ramasser dans les 
villages environnants de grandes quantités de bois avec le- 
quel il bâtit des huttes et des maisons dont la réunion for- 
mait conmie un vaste fitubourg. Sapiéha s'était établi de k 
mâme manière auprès du couvent de Troisk. Quelques 
Seigneurs polonais firent une pointe sur Jaroslav, surprennent 
la ville par trahison et, après en avoir incendié et pillé les 
alentours avec le magnifique couvent et tué beaucoup de 
monde, ils joignent cette conquête à toutes celles que leur 
parti avait fiâtes déjà. 

Les traîtres qui leur livrèrent la ville étaient le gouverneur 
lui-mâme, le Ejiees Fédor Bratinsky, et un valent du couvent. 
Ceux-ci avaient fiiit leurs conditions avec Tennemi. Dès que 
les habitants eurent prêté le serment à Dânétrius, on leur 
donna un autre gouverneur auquel on ac^'oignit le m&ne 
Bratinsky. 

A six milles de Jaroslav, sur la route de Vologda, il y a un 
village nommé A(miano&ka, où campaient des troupes de Vo- 
logda qui tenaient le parti de Moscou. • Un seigneur polonais 
fut ^voyé contre eux avec un détachement de la grande ar- 
mée rebelle, pour les culbuter et se rendre maître de Vologda 
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que Ton voulait rattacher au parti de Dénétrius. Mais oe 
seigneur qui se nommait TitskivitE fut si bien battu par les 
Tologdiens, qu'il eut de la peine à s'échapper et rentra triste- 
ment à pied, à Jaroslav. Un peu plus tard cependant, on 
expédia à Yologda trois messagers qui sommèrent la ville de 
86 rendre à Démétiius, sous peine d'être, en cas de refiis, 
détruite de fond en comble et de voir les habitants, hommes, 
femmes et en&nts, passés an fil de Tépée. Après cette me- 
nace, la ville prêta sennent à Démétrius. Les rebelles auraient 
réussi à prendre ainsi tout le pays, si ceux de Yologda ne 
s'étaient, de nouveau, rallié au parti du Tsar, vers l'hiver de 
Tannée suivanta 

La ville de FskoiF avait aussi été entièrement détruite par 
le feu et le pays qui l'entoure livré au pillage et réduit en 
désert; un grand nombre d'habitants riches y furent massacrés. 
La ville d'Ivangorod ou Narva de Bussie subit le même sort 
et ne se releva point 

Les pays de Séversk et de Komamitsk*, qui confinent à la lm pays de 
Pologne, jouirent de la paix et de k tranquillité: les habitants yJ[!!!J ljf!t ^" 
y labouraient et ensemençaient leurs champs sans inquiétude *|^/^ p"^' 
et laissaient les Moscovites se tirer d'aflTaire. Dans tout l'em* 
pire, cependant, le pain était à bop marché, excepté dans les 
villes assiéîgées. A Moscou, un Seiveri^ mesure qui vaut un 
peu moins qu'un boisseau, se payait 28 fiorins, quelquefois 
plus et aussi quelquefois moins; à Yologda, la même mesure 
ne se payait qu'un florin. Telle était k difiéreoce de prix 
entre deux villes. 

Pendant le si^ de Moscou, la ville de Yologda se jeta i609« 
la première, comme je l'ai rapporté, dans le parti opposé: elle 
avait alors pour gouverneur Nikita Mikhaïovitch Pouschkine KonUMàJa- 
et pour chancelier Bogman Makanovitch Yoronoff. Ceux-ci ^^ «^ ^ Vo- 
avaient été destitués de leurs fonctions, indignement maltraités 
et même, quoique tout-à^t innocents, jetés en prison par les 
habitants de la ville, qui sont cruds, stupides et tournent à 
tous les vente, sans se soucier de leurs serments passés, pré- 
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sents ou fîitan, et vivent comme des bmtes. On leur donna 
ponr gonvemenr on certain Fédor Bitch Naschkiney un scâé- 
rat de basse extraction, qui quitta la grande année des rebel- 
les pour se lendie à son poste. Trois jours après, on nomma 
à la place du chancelier, Ivan Yerigin Eofraldne qui s^avisa 
de vouloir apposer son sceau sur les marchandises des n^o- 
ciants. Geux-d s*opposàrent à cette prétention qui, selon 
eux, n'était qu'un prélude à la confiscation: on lui refusa donc 
Tobéissance et il fut repoussé. 

Le nouveau gouverneur manda les habitants auprès de lui, 
afin de leur fidre reconnaître Démétrius pour Tsar et de leur 
fidre prêter le serment de fidélité. H fit aussi conduire devant 
lui son prédécesseur en le menaçant de le charger de chaînes, 
de renvoyer ainsi à Tarmée, et en Faccablant de mauvais trai- 
tements et d'injures. H se conduisit de même envers quelques 
riches négociants qui lui ofirirent des présents pour acheter 
sa fisiveur. 

Pendant la nuit, quelques Polonais qui depuis longtemps 
étaient prisonniers dans la place de Vologda et avaient recou- 
vré la liberté, se jetèrent sur les paysans des environs, leur 
firent subir les plus cruelles avanies, et les dépouillèrent de 
tout, même de leurs vêtements. Après cette expédition, ils 
rentrèrent en ville avec leurs traîneaux charge de butin et 
comptaient se rendre à Tarmée, le lendemain. Mais, cette 
même nuit, les paysans vinrent à Yologda exprimer leurs 
plaintes au sujet de cet acte de brutalité. La Commune, re- 
Yoiofcda iwi. wiiïM^issant la vérité de leur récit, se repentit amèrement de 
tre dADB le parti g'étre ralliée à Démétrius et de lui avoir prêté serment Son- 

moMonte. ^ 

géant alors à réparer les effets de son inconstance, elle rappela 
le chancelier YoronoiF, cet int^re vieillard qu'elle avait desti- 
tué quelque temps auparavant, et elle le rétablit dans ses fonc- 
tions. Puis on tint conseil sur la question de rentrer dans 
le devoir et de se défaire de tous les partisans de Démétrius 
et de tous les Polonais. 
La Conunune délivra aussi de sa prison le gouverneur Pousch- 
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Idne et le rendit à son poste en Ini confiant le dessein qu^elle 
avait conçu et qn^il approuva tout à fidt A cette occasion, 
Potischldne fit aux habitants un beau discours, tant en sa 
fiiveDT qu^en £iyeur des Moscovites: il leur reprocha leur légè- 
reté, cause première des châtiments dont Dieu les avait frappés 
et les avertit que Dieu ne cesserait de les punir, tant qu^ils 
ne rentreraient point dans le droit chemin. 

Ces paroles augmentèrent lenrs regrets. Furieux, ils quit- 
tent la forteresse, courent en toute hftte à la maison des Bol- 
gakoff occupée par le nouveau Gfouvemeor Naschkine, Tinves- 
tissent, y entrent de force, s^emparent de Naschkine, de Ye- 
rigin , de tous les Polonais et des prisonniers qui se trouvaient 
dans la ville et leur tranchent la tête à coups de hftche. Fuis 
ils roulent les tdtes et les cadavres au pied de la montagne 
dans la rivière Sololitsa, oii ces débris humains devinrent Taf- 
freose pftture des chiens et des porcs. S'étant ensuite ralliés 
ouvertement au parti moscovite, ils font le serment d^étre à 
jamais fidèles au Tsar et de verser pour lui jusqu^à k dernière 
goutte de leur sang. 

La nouvelle de cet événement répandit la joie dans Moscou, 
et prouva aux habitants de cette ville que tout le monde 
n^avait pas abandonné la cause du Tsar. Aussi, le Tsar s*em- 
pressa d'adresser une lettre pleine d'affection aux habitants de 
Yologda, pour les remercier de leur conduite et il adressa une 
lettre semblable au gouverneur Pouschkine en particulier (*). 
Ces lettres furent insérées dans du pain et confiées à des 
messagers déguisés en maraudeurs ou mendiants: de sorte que 
sd on s'empandt des porteurs, on n'eût pas trouvé de lettres 
sur eux (i*^. 

Dans sa missive au Gouverneur, le Tsar ordonnait à ce 



(*) Dus le maanierit ozigûoil. Muta insère, oomnie pour ménoin, eette 
note: Copié de eêtiâ Uttre eAêi Bartkilemi Lmurem. Snirant oeite note, 
eette copie devait ae troater ailleon que dans le mannscrit, il est probable 
qn'eUe a éU ^gar^ 
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âerDier de chouir psrmi les marduoids néerlandaû et ftn^tts 
qui 86 trouvaient à Yologda quelques personnes qu^il enverrait 
ensuite auprès du général Skopine à Novgorod, afin de venir 
en aide à celui-*ci , tant par leurs conseils que par leurs actes, 
ordonnant en outre qu'on leur obéît au même titre qu'aux 
seigneurs et aux bojards. Les Moscovites ont en si haute 
estime la sagesse des Néerlandais et des Anglais, que le Tsar 
s'était persuadé que nos conseils lui auraient été d'un grand 
secours. Mais nous pensions tout autrement et n'avions nulle 
envie de nous charger de cette mission. Aussi nous adres- 
sâmes nous au Gouverneur, et nous l'amenfimes si loin par 
nos présents, qu'il garda^les lettres par devers lui et ne fit 
pas connaître qu'il en avait reçues. 

Tous les négociants qui font habituellement le oonmieroe 
avec ce pays étaient réunis à Yologâa; ils s'y étaient réfugiés 
auprès des Anglais, dans leur fiftctorerie, qui est fort grande 
et semblable à un château: là, tout en fidsant bonne garde, 
ils passèrent tout l'hiver, dans une crainte et une anidété per- 
pétuelles. La ville pouvait s'attendre journellement à voir 
arriver les rebelles venant tirer vengeance de la défection 
des habitants. Mais ceux-ci se tenaient vaillamment sur la 
défensive, et mâme un jour s'étant placés en embuscade, 
ils mirent l'ennemi en fuite .et rentrèrent en ville chargés 
de butin. 

On enjoignit alors aux n^ociants anglais et néerlandais de 
se retirer dans la forteresse où on leur concéda une salle ausai 
vaste qu'une salle de château, et défendue par des portes et 
des fenêtres doublées de for; ce qu'ils acceptèrent avec joie. 
Tout en y devant foire bonne garde jour et nuit, ils y étaient 
beaucoup plus eu sûreté. 

Cependant l'anxiété leur reprit au point qu'ils attendirent 
la mort de jour en jour , lorsqu'il leur fot annoncé que les 
Polonais avaient juré d'exterminer tous les habitants de Yo- 
logda pour les punir de leur défection honteuse du parti de 
Démétrius, et qu'ils accusaient les n^odants anglais et néer- 
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landais d^avoir proToqué cet acte par leurs oonseQs et se van- 
taient de savoir bien les trouver. Dans cette extrémité, nous 
écrivimes des mémoires pour nous disculper de cette accusa^ 
tion: Tun de ces mémoires était en latin, l'autre en allemand, 
le troisième en moscovite (i^). A rapproche des Polonais 
on des soldats de Démétrius, on devait les confier à quelques 
jennes gens audacieux qui iraient au devant de Tennemi, pour 
les lui remettre: de cette manière nous espérions prouver 
notre innocence et sauver notre vie. 

Heureusement, les choses n'allèrent point jusques là; aux 
environs de Pftques, la ville de Jaroslav, ayant abandonné 
aussi la cause de Démétiius, toute la route de cette ville à la 
Mer Blanche redevint libre, de sorte que les négociants, im- 
médiatement après la débâcle, descendirent joyeusement le 
fleuve jusqu'à la mer à AxchangeL Là, ils trouvèrent leurs 
vaisseaux qui étaient venus d'Angleterre et de Hollande, et 
qu'ils n'espéraient plus revoir; mais le trafic ayant été nul 
ils avaient fidt de grandes pertes; après avoir attendu quelques 
marchands qui devaient arriver de l'intérieur du pays, les vais- 
seaux partirent presque tous vides: cependant chacun remercia 
le Ciel d'âtre sorti de tout cela sain et sau£ C'est ainsi qu'il 
m'a été donné de pouvoir fidre le récit véridique de tous ces 
événements. 

En nous embarquant pour notre patrie, nous laissâmes 
l'empire en proie aux malheurs de la guerre intestine. Moscou 
était assiégé et Jaroslav, en se ralliant à la cause du Tsar, 
avait reçu pour Gbuvemeurs le Knees Zèla Ivanovitch Gaga- 
rine et Nikita Yassiliévitch BuisoslaiofT. 

Le jeune Skopine était toujours campé à Novgorod où il skapa» cm- 
attendait le renfort suédois qui arriva vers le printemp, et le ^^ Nom^ 
corps de Pierre Tchérémitoff qui, parti de Boesan pendant*^ 
l'hiver, avait battu les Tartares Tchérémisses et était venu à 
Nischnâ-Novogorod* Toutes ces forces se réunirent pendant 
Tété à celles de Skopine et marchèrent ensemble sur Moscou 
pour délivrer cette ville. 
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Ehasan et ses Tartares se tinrait tout à fidt neutres. 
Astrakhan sor la mer Caspienne fit de mâme, occupée qn^^elle 
était à se défendre contre les déprédations des Ciosaques in- 
dépendants. 

Les Tartares Nagoïs et Tchérémisses, sons la conduite de 
Morduiti se montrèrent pendant Thiver aux environs de Sa- 
bacsor et de Surasko, sur le Volga, et eurent une rencontre 
avec Tohérémitoff; quand celui-ci se fût éloigné, ils se com- 
battirent entr^eux. Démétrius occupait tout le pays depuis 
la Pologne et les frontières de Tartane jusqu^à Moscou ; il 
possédait aussi les villes de Pskoff et d^Ivangoiod. Smolensk 
et son territoire était du parti du Tsar. 

De Moscou à la Mer Blanche tout le pays était resté fidèle, 
combattait pour la cause du Tsar, et envoyait journellement 
des secours en hommes et en aigeni 

Voilà la situation du pays quand nous allions le quitter. 
Mais au moment de nous e;mbarquer, nous reçmnes la nou- 
velle que Moscou avait été délivré par Skopine et Tchéré- 
mitofi*, soutenus par le contingent de Suède. Les Suédois, à 
ce qu'on disait, auraient vivement poursuivi les rebelles; pen- 
dant cette poursuite, les Moscovites de Skopine, allécha par 
l'espoir du butin, se seraient jetés sur le camp de Dânétrius 
qu'ils auraient pillé complètement. A cette vue, les Suédois ^ 
revenant de leur course, seraient perfidement tombés sur les 
soldats moscovites chargés de dépouilles et il en auraient fiât 
un grand camaga Cependant on pensait que tout se serait 
encore passé pour le mieux et que Moscou était délivré. Dieu 
veuille que la nouvelle soit vraie! 

Car, pour une foule de motifs facilement appréciables par 
les esprits pénétrants, ce serait un malheur si les Polonais 
parvenaient à conquérir le pays. Qu'il se rendissent maîtres 
de Moscou et y établissent un nouveau Démétrius, ils n'y 
tiendraient pas une année, car les Moscovites et les Busses 
qui sont très indépendants et plus obstinés que des Juife, les 
massacreraient une seconde fois , à moins que toute la Mes- 
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ooYie ne devint veuve de son peaple, et ne soit pins qu'une 
ruine, ce dont le Tout-Puissant la préserve I 

Plus tard , diaprés d^autres nouvelles , on apprit que les re- 
belles se seraient derechef approché de la ville et Tauraient 
assi^ée: le temps nous apprendra ce qu^il pourra en ad- 
venir. D'après des lettres reçues de Dantsdck , le Boi de Po- 
logne aurait mis le siège devant Smolensk en promettant 40 
années d'exemption d'impôt aux habitants, s'ils voulaient em- 
brasser sa cause. En un mot, cette guerre peut durer long- 
temps encore Q^), 

Que le Dieu tout puissant dont la volonté étemelle r^t les 
choses de ce monde et qui punit de diverses manières les peu- 
ples et les rois, que le Dieu tout puissant permette que tout 
se termine pour le mieuxl 

J'aurais bien désiré que la paix eût été la fin de ce 
récit, mais il semble que la colère céleste ne se détourne 
pas de ce pays , et qu'elle veut le bouleverser et le miner plus 
encore pour le punir de ses crimes et du mépris que les deux 
partis y témoignent envers son ^lise, comme le Seigneur le 
dit lui même, par la bouche de son prophète Ezéchiel: 

J'appeUerai contre eux l'épée sur toutes mes montagnes, 
dit le Seigneur Dieu, et ils tourneront tous l'un contre l'autre 
la pointe de leurs épées. 

Ce récit, qui ne contient que des &ita dont j'ai été le 
témoin pendant ma réeddence dans ce pays, je vous prie in- 
stamment de le prendre en affection, à cause de l'intention qui 
l'a dicté et ne pas le regarder connue un présent inutile et 
insignifiant Gonsidérez-le aussi comme un avertissement; il 
voua montre en effîet, que depuis longtemps, l'Antichrist à 
l'aide de Satan, cherche, par des manœuvres insidieuses, à 
opprimer la sainte ^lise de Dieu, et que ne pouvant l'assaillir 
d'un côté, il essaie de la surprendre par un autre. Mais 
j'espère que nous verrons bientôt la fin de sa rage et que 
nous entendrons chanter: Elle est tombée, elle est tombée, 
la grande Babylone I elle est devenue le repaire des dânons I 
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Fisse le ciel que le tenqps des ëliis soit proche ! 

Et je prie le Dîen tout puissant, que par le sang de son 
fils Jësns^Ghrist, il veuille nous pardonner nos &ntes et noos 
recevoîi dans son loysome étemel, où doivent arriver tons 
ceux qni croient. Amen. 



ANNOTATIONS 



HISTORIQUES ET CRITIQUES. 



(1) Page 9. Ivan mourat le 15 Août 1530. 

Nous croyons devoir éclaiicir, çà et là, par des renseigne- 
ments puisés de divers côtés, Taperça sonunaire, donné par 
Massa, (p. 9 — 45), de Thistoire de Bnssie antérieure an 
temps oii il commence son récit comme contemporain et témoin 
oculaire. Le désordre chronologique, les erreurs de fidt, 
même, que Ton y découvre, tendent à fidre croire que Tauteur 
a appris les événements qu^il raconte, par la tradition orale et 
non pas en consultant de bonnes sources écrites. Toute la 
partie qui précède le règne de Boris est trop concise, trop 
incomplète, trop inexacte, pour avoir quelque poids comme 
document historique: aussi pour la redresser, nous ne nous 
servirons que des ouvrages suivants: ffisûoire de t Empire de 
Buêêie^ par M. Eiramsine, traduite par M. M. Si Thomas et 
Jauffret. Paris, 1819 — 26, 12 vol., et: OeêchieUe des rue- 
siicAen Siaaieê von D^ Emst Hermann, Hamburg 1846. 

(S) Page 6. Le Tsar Yassili ne mourut pas en 1534, 
mais une année auparavant Karamsine, Hist. de Bussie, VJLL: 
204. Lliistoire de la r^ence d^Hélène j occupe les pages 
294—843. 

(8) Page 10. Ivan lY fut couronné en 1547 (Earams. 
Tin:61). La filiation d'Anastasie n'est pas donnée d'une 
manière précisa Elle était //fille de la veuve Zakharine, dont 
le beau-père avait été boyard de Jean IQ. Cette fiunille des- 
cendait d'André Eobouil qui, dans le quatorzième siècle, avait 
quitté la Busse pour s'établir en Russie. Ce n'était point la 
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naissance, mais les qoalitâi personnelles de la fiancée qui justi- 
fiaient ce choiz^. Earams. Vlil:65. Le pàxe f Anastasie 
se nommait Boman Yonriëvitch Zakbuina 

(^) Page 10. Arrivé à un fige pins mùr, Massa soutient 
encore que la Bussie a besoin d'un gouvernement sévère. En 
1614, il écrivait aux Etats-Oénéraux: 4rX*espàre que Dieu 
ouvrira les yeux au jeune Prince (Michaîlo Pédorovitch Bo- 
manoff), comme il Fa fidt au vieux Tsar Ivanovitch, car la 
Bussie doit avoir un pareil souverain ou elle est perdue; Ce 
peuple prospère quand il est opprimé par ses Seigneurs, et il 
n'est heureux que dans resclavage; c'est pourquoi il ne devien- 
dra pas meilleur avant que le Tsar ne se soit plongé dana le 
sang jusqu'au coude", (v. T. 1:228). 

(6) Page 11. Ce récit diffère complètement de celui de 
Karamsine, T. YHI : 23S. 

(«) Page 11. Karamsine (IX: 446) donne l'année 1682 
et Hermaon (111:288), l'année 1581 pour la date du meurtre 
du Tsarévitoh IvaiL La relation de cet évén^naii donnée par 
Massa diffère de celle que l'on trouve dana la Moêcovia du 
Père Possevin. Elle est rapportée par Pr. von Addung, dans 
son ouvrage: U^érêieii der Beiêendm in Xuiêlamd bis 1700 
S. Peteisburg, 1846 1 : 888. On y trouve aussi la relation 
de Petrepes v. pi 246. 

(7) P^e IS. Dmitri, le fils atné du Tsar Ivan, n'était 
même pas encore né. Tous les détails donnés par Massa sur 
la prise de Kasan sont tout4^fiiit confus. 

(8) Page 14. Dans le texte original de ces Mânoires, il 
règne surtout une grande inexactitude dans les noms propres. 
Ce n^GSt pas Sapha-Gliirei mais bien Yédiguer qui fht le der- 
nier Tsar de Eassn. Les deux prinoes qui furent baptisés 
sous les noms d'Alexandre et de Siméon s'appelaient Outemit- 
Ohirei (et non Nef-I31iirei comme l'éarit Massa 1 : 6) et Yédi- 
guer. Celui-ci n'épousa point la fille de Mstialafclri mais celle 
d'André KoutoufloiF. Le D'. Hamel fixe la nomination de 
Siméon à la régence de rSmpîre en Décembre 1575. TVadei^ 
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canl der AeUere in JRuiêlandy p. 244 nota Q&. Eaïammne 
IX .607 (8). 

(9) Page 14. Jniqu^au règne de Yaisili Ivanovitch les 
Mmverams de EoBne se sont appelés commnnémeiit Beumie 
KHfl3H ; grande Princes, c^est à diie Princes régnant en même 
temps snr différentes principautés et, par conséquent, grands 
en comparaison des seigneurs partiouliers des provinces qui 
prenaient simplement le titre de KHaan, princes. Les mo- 
narques européens exprimaient d^ordinaire la dignité du Qrand- 
Prince par les tennes magnus dmty magnus princepi, Yassili 
Ivanovitch fut le premier qui se servit du nom de Tsar, 
Ilapb. T. Adelung, Biegmund FrMerr v(m Herbeniein, 
mii hesanderer BmeisieU auf seine Beieen in Bmeeland ge^ 
êcAilderôj p. 487. Herberstein parle lui-même du titre de 
Tsar dans son célèbre ouvrage Bemm moseavitamm Cammenr 
tarii, (Edii de Prancfort 1600, pages 11—12). 

(10) Page 14. L^anden Tmowtorokan que Massa a ici en 
vue notait pas le même que Astrakhan ou Astorokan. Ea^ 
rams. Ym : 244. 

(11) Page 15. n y a ici oonfiiaion de personnes. Ce fut 
Yamgourtchei qui offrit volontairement de &ire sa soumission 
à Ivan. Derbych avait été Tsar de Kasan, avant Yamgourt- 
chei, et, après la fuite de celui-ci, fut rétabli dans le gou- 
vernement comme vassal do la Russie. (Karams. Y III : 248. 
Hennann, 111:318.) 

(12) Paga 18. Massa parait avoir ici en vue Finvasion de 
1658. Karams. Yni: 346. 

(is) Page 24. v. Karams. IX : 155—164. 

(1^) Page 24. Massa parie ici i^un ouvrage dont Karamsine 
s^est beaucoup servi pour lliistoire de cette période et qui 
est intitulé: Beinoldi Heidensteinii, secretarii JEtegii, de 
hello JMoêeoviiicOy qnod Slepiamnê^ Sets Pohmae^ 9^*^y 
oommentariomm libri YL Oraetmaây 1581, foL, Baiileae^ 
1588, in 4"". 

(ifi) Page 25. Y. Karams. IZ: 553-^55. 
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0«) Page 27. Y. Eanma X : 10. 

(17) Page 28. Orda signifie iarde et non pas réfi<m. Massa 
s^est mépris à cause de la ressemblance de ce mot, avec le 
mot néerlandais oord^ contrée. Le nom de ce paya loi venait 
de la Horde d^or qni y était étahlia 

(18) Page 28. Massa donne déjà ici à la Tsarine Lrène 
son nom de religion, Alexandia, qn^elle ne prit qu^en 1598. 
Karams. X : 300. 

(19) Page 29. Hermann 111:422. 

(M) Page 30. Hom, le vaillant défenseur de Narva, con- 
clut, le 25 Février 1591, au nom du Boi de Suède, une 
trêve d'aune année, par laquelle outre la ville de Jama il céda 
encore au Tsar les villes d^vangorod et de Eoporié. (Her- 
mann m : 408). 

(di) Page 30. i^Nous demandions Narva et toute TEstho- 
nie pour accorder la paix aux Suédois; mais le Tsar, eédoMt 
aux imtaneeë ekrétienneê de Oodounoffj comme il est dit dans 
nos papiers officieb, se contenta du rétablissement de Fan- 
cienne frontière^. (Karams. X 150). 

(88) Page 35. Karams. X: 195—211. Hermann 111: 
410—418. 

(83) Page 37. Massa se trompe quand il affirme que les 
meurtriers du Tsarévitch réussirent à prendre la fuite. ii^Dans 
le trouble et FeSioi que leur causèrent le tocsin, le bruit et 
Teffervescence du peuple, ils se réfugierait dans FHôtd-de- 
Yille, et leur chef secret, Michel Bitiagofsky, courut au clocher 
pour arrêter le sonneur; mais il ne put enfoncer la porte que 
celui-ci avait fermée. Il alla de là, sans crainte, au lieu oii 
le crime sMtait commis, s^approcha du cadavre, et voulant 
calmer Texaspération du peuple par un mensonge concerté 
d^avance avec Klechnin ou avec Godounoff, il osa dire aux 
citoyens que Fenfiuit s^était tué lui-mâme avec un couteau, 
dans un accès d^^ilepsie. «^ Meurtrier T s^écrièrent mille voix, 
et des pierres volèrent sur le scélérat II chercha un asQe 
dans le palais avec un de ces complices, Daniel Trétiakoff; 
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mais le peuple s^empaie d^eoz et les massacra, ainsi que le 
fils de Bitiagofiky, et Katchaloff, après avoir forcé la porte 
de FHâtel-de-Yille. Le troisième des assassins, Joseph Yo- 
lokhofi', se cacha dans la maison de Michel Bitiago&ky; on le 
prit et on le mena dans F^lise du Sauveur oii se trouvait 
déjà le cercueil de Dmitri, et là on Timmola aux yeux de la 
Tsarine. On tua également les domestiques de Michel et trois 
boui^eoîs qui étaient convaincus ou soupçonnés d^intelligence 
avec les assassins, de même qu^une femme, prétendue inspirée, 
qui demeurait dans la maison de Bitiagofsky, et qui allait 
souvent au palais^. £ar. X: 181. 

{^) Page 39. Karams. X:193. Hermann 111:405 (924). 
Muller, Sammlung BuêsiêcÂâr GeseAicAtey Y: 46 — 58. 

(^) Page 40. Le relevé de la fortune et des revenus de 
Godounoff est donné par l'auteur d^une manière incomplète. 
On trouve à ce sujet plus de détails dans Touvrage de Hetcher: 
Of ihe BuMe-Common'JTeaUij or^ manner of gavernment hy 
the Busse-Umperar^ commanly ealled ihe Emperor of Moê^ 
eovia^ with the mannerê and fashion* qf the people of that 
eountry. At-Lotubm^ printed bg J. D.for Thomas Charde^ 
1591, in 40. Le feuillet 28 comprend la Uste suivante des 
revenus annueb de Boris, se montant à un total de 93.700 
roubles: Ses domaines patrimoniaux dans les districts de 
Yiasma et de Dorogousch, domaines qu'il avait considérable- 
ment augmentés, rapportaient 6000 roubles. Ses appoin- 
tements de Grand-Ecuyer étaient de 12000 roubles, pro- 
duits par les* êlobodeê des haras du Tsar (KoHmomesHiiie 
CJioGo^bi). Le Tsar lui faisait une dotation annuelle ex- 
traordinaire de 15.000 roubles, et lui avait concédé, en toute 
propriété, la province de Yaga et le gouvernement d^Ârkhan- 
gel qui lui rapportaient 32.000 roubles. Les principautés de 
Bezan et de Sévérie lui valaient 30.000 roubles et les villes 
de Tver et de Torschok 8000. Le produit des bains hors 
des murs de Moscou, lui donnait encore 1500 roubles. Outre 
tout cela, il possédait des Pomeitia on fie& d'une importance 

16 
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telle que jamais penonneC, avant loi, n^en avait posBëdé de 
semblables en Enssia (Cité par Mûller Y : SI). 

(^). Page 42. Hermann 111:402 (1000). Le frère de la 
Tsarine Anastasie, le boyard Nikita Bomanovitch, avait laissé 
cinq fils: Fédor, Alexandre» Michel, Ivan et Vassili. (Ea- 
rams. XI: 128; Hermann 111:451). 

(87) Page 44. Fédor monrat le 7 Janvier 1598. 

(^) Page 44. Nous ne voulons point ajouter foi à Thor- 
rible tradition qui accusa Boris d^avoir hâté ce moment par le 
prison; les annalistes les plus dignes de confiance n^en parlent 
pas, quoiqu'ils mettent an grand jour, et avec une juste hor- 
reur, tous les autres foriaits de GodounofT. (Karams. X : 291 ; 
Mtdler, V : 62. 

(^) Page 44. Ce renseignement que Ton trouve aussi dans 
Leê îwrei des Degrèê de Latonkhoire est en contradiction 
avec les autres documents historiques: /rPédor remettait le 
sceptre à la Tsarine Irène.'' (Karams. X : 293 en 415 (208). 
Hermann, UI : 424 (950). 

(^) Page 46. «^Dann er, der Chibemator und seine Schwe»- 
ter Irena — brauchten gana listige Practiquen. Die Kayserin 
berieff heimlich zu sich die meisten Sotnicken und Poedosot- 
nicken in der Stadt, bestach die mit Gdde, that ihnen grosse 
Zusage und hidt an, sie solten ihre unterhabende Kri^sleute 
und Bûrger dahin veimahnen , wenn sie zur Erwâhlung eines 
Kaysers zusammen erfordert wiirden, dass sie dann zu keinen 
andem willigen môchten, denn zum Gubematori, ihrem Bru- 
der."" Conrad Bussow: Vermrrter Zuiiand des Suêsiêcien 
Beichs unter Begierung deser Czaaren , Fedor IvanowUy Bo- 
fié GndenoWy und êonderliei de*er Demeiriarum, auei Bor 
Mit 8uêiyr<m anno 1584 biss 1618 wm Jaàrem zu Jakreu 
in einem gar genauen TagebueAe,^ Manuscrit de Dresde feL 
7 (cité par Hermann m : 480 n. 958). Yojez sur la chroni- 
que de Bussov: Âdelung, Uêberêicht der Beisenden in Bues- 
iaii^(n:46— 11). 

(U) Page 49. D'après Bussov, ce serait la jeunesse qui par 
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ses sapplications, aurait réossi d^abord à Taincre les scrapules 
de GodounoS et à Fattendrir. >rDa machte die ganze Gtememe 
einen Haufen junger Enaben nnd Jânglinge ans, die fiir dem 
Eloster ihren Glesang jammerlich genng snngen, dass er ja 
sollte beweget werden: Erbarm dich ûber uns Herr Bons 
Ffedrovitz, und so du uns nicht b^nadigen, so b^nadige 
doch uns und werde unser Kayser. Ob vielleicht onsere El- 
tem wider dich ûbel gethan, darum du ihre Bitte nicht 
erhôren wilst» so seind doch wir unschuldig : Sey doch dieser 
annen Gkmeine Kayser und Herr um unsertwillen. Das Land 
ist voUer irrenden Schaafe, die keinen Hirten haben, sey du 
doch unser Hirte um Gk^ttes willen, der wird dirs belohnen. 
Âuf dieser Junglinge Bitte kam er sampt seiner Schwester, 
der Kayserlichen Wittwe abennal herfor und schlug es ihnen 
ab. Da wandten die Junglinge ihr Rufen zu der Kayserin, 
und baten, ne woUte sich doch der irrenden Schaafe erbar- 
men, und ihren Herm dazu bereden, dass er sich doch weiter 
môchte nicht verweigem, Kayser zu werden. Solches thate 
die Eûayserm, sprach ihrem Bmder zu und bat fleissig, er 
sollte sich doch lassen bewegen und dem armen Yolke einen 
guten Bescheid geben. Darauf wandte er sich zu dem Yolke 
und sprach: Weil ich sehe, dass fast viel Yolks ans allen 
standen hier zugegen, ohne Aufhôren bittet, schliess ich 
daraus Gottes WiUen, dass er mich ûber Bussland zum Hem 
habenwill^ Page 31. 

(^) Page 49. #Le Devitsi Monasteri, qui veut dire, Clois- 
tre des Yierges, situé à 3 virst de Mosco"^. Eiiat de VEm- 
fire de JS/vêête^ et Orand Dneié de Moêcovie. Avec ce qui 
iy est passé de plus mémairahle et tragique depuis Van 1590, 
Jusques en Fan 1606. Par le capitaine MargereL A Paris^ 
1607. Page 23. H est parlé de Topuscule de Margeret dans 
Addung, Uebersicht^ etc. II: 18 — 45. 

(ss) Page 51. Karams. XI: 10—17. Hermann 111:436. 
Selon Bussov, Tarmëe réunie formait un total de 800,000 
combattants. Les renseignements donnés par Massa conçois 

16» 
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dent cependant avec ceux de Matgeret: /f Et selon le dire tant 
des étrangers que des Busses qui estoient présens, se trouva 
cinq cens mil kommeê^ tant de pied que de cheval Je parie 
encore du moins. Car la JELuasie n^a jamais esté en plus 
grande vogue qu^alors^. (F. 23). >/Il ne se trouva autre en- 
nemy qu^un Ambassadeur avec environ cent hommes vestns 
de peau de mouton sdon leur coustume, mais très-bien mon- 
tezy qui venoient pour traiter quelque accord de la part du 
Tartare. Dé quoy Boriê eslaU bien informé auparavanf* 
(p. 24). MuUer (V : 76 — 86) expose toute Torganisation de 
cette armée, d'^après ses cinq grandes divisions, selon Pusage 
de ce temp, il donne aussi les noms des principaux che& 
(d'après les Livres de Rœvède), Les commandants de rarmëè 
principale (BoJiunotf noxrb) sont: le Tsarévitch Araslanei 
Kaiboubovitch, En. Védor Iv. Mstislafidd, Séepan VoeMié- 
vUch Godounoff et FOcolnitchei Simon Fedr. Sabourofil 
Les Boyards suivants restèrent à Moscou auprès de la famille 
du Tsar: Kn. Fédor Mich Troubetski, DmUri Ivanoviieh 
Godounoff, Kn. Ivan Mich Glinski, Kn. Boris Kanboulato- 
vitch Tcherkaski, Kn. Fédor Dmitri Schestounoff, Bogdan 
Tour. Sabouroff et le Stolnik Maifei MickailavUck Godou- 
noff. Massa a donc commis une méprise dans le nom du 
Godounoff qui resta à Moscou. 

(3^) Page 52. Karams. XI : 22. 

(^) Page 53. Au témoignage de Maigeret, les Livoniens 
transphintés de Dorpat et Narva à Moscou, par Ivan Yasd- 
liévitch, avaient obtenu deux temples pour rexercice de leur 
culte luthérien. Nâmmoins, plus tard, d'après les ordres du 
même Grand-Prince ces temples sont saccagés, les maisons des 
Livoniens pillées, et ces malheureux en sont expulsés en plein 
hiver, et mis à nu «rcomme au jour de leur naissance'' sans 
distinction d'Age et de sexe. Estai de V Empire de Bmssie 
(p. SI.) ii^Den Teutschen, so bej des Tyrannen Ivan Basi- 
lowitz Zeiten aus Liefland dahin ins Land gef anglich ver- 
fiihret, und an einem lustigen Qrte bald eine halbe Meîle von 
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dem EjûserKchen Schlosse Znsammen wohneteai nnd gâte 
Nahrung hatten . . . gab er (Boris) fret Uren Gotteêdienêt in 
ikren Hâusem zu haltefC* (Bassow, p. 87). 

(36) Page 54. Karams. XI : 130—185; MiiUer, V: 108— 
115. Petrejns fidt aussi mention de ce vœu de Boris de ne 
poê répandre du êang pendant V espace de cinq années, (p. 
271). MûUer essaie de révoquer en doute ce témoignage, 
corroboré maintenant par Massa, en iaisant remarquer que 
Boris fia pas ien» sa promessêl ffso ist solches, weil er es 
nicht gehalten, sdendich Zweifelhaft (V. 88.)"^ ^Comme si cette 
remarque pouvait avoir de la valeur quand on connaît le ca- 
ractère exécrable du rusé QodounoffI Massa rend le &it très 
vraisemblable en ajoutant que 'Boris Êdsait secrètement courir 
la rumeur qu^il avait &it le voeu, eta"" Le but du tyran était 
bien simple: il voulait s^entourer d^une auréole d^umanité, 
pour pouvoir assouvir plus facilement en secret sa soif de ven- 
geance. Le rejet non motivé de ce fiât historique s^accorde 
du reste avec d'antres jugements de MiQler à Tégard de Boris. 
Diaprés son manuscrit russe sur les troubles civils :.^%monHCi» 
o Hiimesan» h g paaaopHÎH MocKOBCKaro rocy/tapcmea 
il trace de la politique intérieure de Qodonnoff un tableau à 
faire honte à lliumanité, et cependant il ajoute avec le plus 
grand calme: ^1 est inutile de rechercher ici si la piété de 
Boris était feinte ou sincère^ comme si c'était là le lieu de 
faire la moindre recherche sur la /rpiété sincère'' de cet homme! 
Yeut-on voir conunent agissait l'usurpateur? écoutons Mûller: 
>9rcomme on ne parvenait pas à fomenter des querelles entre 
les principales iSunilles de Moscou, on suggéra à leurs serfis et 
à leurs employés de porter des plaintes contre leurs maîtres, 
plaintes sur lesquelles ceux-ci étaient saisis et jugâi selon le 
bon plaisir du Tsar. Ce fiit un valet du prince Dmitri Sches- 
tounoff qtii, le premier, se servit de ce moyen: il reçut pour 
récompense le titre de Sin Boyarski et des propriétés. Cela 
excita plusieurs autres à marcher sur ses traces. Bs s'asso- 
daient cinq ou six et se concertaient entr'eux à qui jouerait le 
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f51e de plaignant et appnyerait la plainte oontre le nudtre. 
Leurs accosations étaient acceptées dans tons les cas. Le 
maître en appelait-il au tânoignage de ses autres servitenis, 
ceux-ci étaient soumis aox plus cruelles torturas jusqu^à ce 
que la douleur arrachât d^eux une déclaration conforme à la 
plainte, ou les fit succomber. C'est ainsi que procédait Tibère, 
c'est ainsi qu'agissait Boris. Les choses allèrent si loin, que 
des gens de la classe inférieure, alléchés par Tespoir d'une 
récompense, s'accusaient les uns les autres: les prêtres et les 
moines eux-mêmes ne furent pas exempts de cette contagion. 
Les femmes dénonçaient leurs maris, les en&nts leurs parents. 
Jamais on ne vit en Bussie semblable démoralisation. Jamais 
les liens sociaux ne furent aussi honteusement relftchés et 
brisés". (Muller, Y: 105). Certes, après un pareil tablean» 
on peut exprimer cette vérité cynique: ^ il est inutile de 
rechercher si la piété de Boris était feinte ou sincère !" 
(37) Page 55. Hermann m : 448. MûUer Y : 108— 115. 

(88) Page 56. Margeret (p. 96) et Bussov (p. 40 — 42 
disent aussi que le projet du Tsar était de donner sa fille en 
mariage à GustaveL 

(89) Page 58. Boris retira sa âiyeur à Gustave parceque /rer 
undienliche Beden vorbrachte, daiaus wohl zu erspûren, dass 
der gnte Herr sich entweder verstudiret (wie er denn ein ge- 
lehrter Herr war) oder zu viél gegrâmet haben musste" (p. 42). 
n dit, en même temps, que le duc ne pouvait se séparer de 
sa maîtresse, la femme de Kater qu'il avait emmenée avec lui 
de Dantzig en Bussie avec son époux »rder Eaterschen, welche 
er sammt ihrem Ehemanne ans Danzig mit nach Bussland ge- 
bracht, nicht trennen konnte." 

(40) Page 59. Karams. XI: 85— 42. Selon Margeret 
(p. 96), Gustave fut envoyé en exil à Ouglitche avec une 
pension de 4000 roubles. 

(^^) Page 59. Dans son article intitulé: Die Oesandêciq/t 
des PohêiêcAen Kanzlera Léo Sapieha nach JSuâêland^ 1600 
(Ueberaicht, Il : 1 — 18), Adelung donne d'après les relations 
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mannscriteB de cette ambassade le détail suivant: Léon Sapiéha 
avait 700 chevaux, Wanzeurcki, 150 et Pielgrsymowsk, 70. 
Quand après avoir traversé les frontières rosses, Tambassadenr 
renvoya en Pologne une partie de ses gens avec pins de 100 
chevaux, sa suite se composait encore de 140 gentilshommes, 
SOO domestiques et 440 palefreniers et cochers. 

(tt) Page 60. Kanmis. XI : 42. 

(^) Page 62. Sur cette ambassade anglaise envoyée par la 
reine Elisabeth au Tsar Boris afin de maintenir dans une 
situation prospère le commerce entre les deux pays, nous ne 
trouvons rien, sinon ce renseignement relatif au cérémonial 
(Bosvèdnaia) : Le 8 Mars 1601, Tambassadeur obtint une 
audience du Tsar. H fut reçu par le ICn. Daniel Bonssovitch 
Piimkoff Boslo&ki. Le Stolnik E. Boris Mich. Lykoff vint 
rinviter à dîner à la cour, et il fut servi à table par le Knees 
YassiU Mich. Lykoff (MûUer, Y: 188). Sur les rektions 
de Boris avec TÂngleterre voyez Earams. XI : 93. 

(M) Page 62. Karams. XI : 142. Margeret, 105— 108. 

(^) Page 63. Plus loin, Massa, par erreur, le qualifie 
d^allemand. G^est le même personnage dont Bussov, (ou Bar, 
sdon Karamsine) rapporte le témoignage contre le &ux Dé- 
métrius. Ce témoignage est reproduit par Karamsine (XI: 
419): ffUn apothicaire Hollandaiêy Arend-Clauêend y qui 
passa quarante ans en Bu8sie« au service d^Ivan, de Oodou- 
noff et de Flmposteur, avait connu et vu journellement 
Dmitri dans son enfimce, et il m^a dit afSrmativement, que 
le prétendu Tsar 'Dmitri était un tout autre homme et ne 
ressemblait en rien au véritable , qui avait un teint basané et 
tous les traits de sa mère, à laquelle Tlmposteur ne ressem- 
blait nullement^ 

(^) Page 65. Bussov, témoin oculaire comme Massa, 
trace le m£me tableau de cette famine épouvantable (dans 
Adelung 11:67 — 70): //Dièse Theuerung fing an Anno 1601, 
und dauerte bis ins 1604 Jahr, da eine Tonne Bocken zu 10 
oder 12 Florin galt, (sonst pfleget eine Tonne nicht mehr als 



248 

ehva 12 oder 15 MgL zugdten) und die Hungeranoth im 
ganzen Lande dorch und doich grosser war, als die Noth in 
Belageriing der Stadt Jérusalem, davon im Josepho za lesen, 
dass die Jaden Hunde und S[atzen, Batzen und Mause, ja 
das Leder yon alten 8atteln und Schuhen, item Taubenmist 
gefressen» und eine Landfran vom Adél ihr eigenes Kindlein 
fiir grosser Hungersnoth in Stûcken zerhanen, gekocht, ge- 
braten und gegessen; Graulicheres wird in Josepho nicht ge- 
fonden. Aber mit Gk>tt und der Wahrheit zu bezeugen habe 
ichs mit meinen Augen gesehen, dass Menschen auf der Ght»- 
sen gdegen, im Sommer Gras und im Winter Heu, wie das 
Viet gefressen, etliche sind todt gewesen, und in den Mau- 
lem Heu und Kotii gestecket, theils auch (bona venia) Men- 
schenkoth und Heu verschlucket Unzahlich viel Kinder sind 
von ihren Eltem, und die Eltem von ihren Eindem, auch 
der Gast vom Wirthe und hinwiederum der Wirth vom Gaste 
ertôdtet, geschlachtet, gekochet, das Menschenflexsch klein ge- 
hacket, in Pirogen, das sind Pasteten, verbacken, auf dem 
Markt, fur ander Thierfleisch verkauft und au%efressen, dass 
ein Wandeimann sich zur selbigen Zeit wohl batte vorzu- 
sehen, bey wene er zur Herberge einkehrete. Wie nun sol- 
cher erschrecklicher, unmenschlicher, und in einiger Région 
nimmer erhôrter Mord ans so grausamer Theuerong und Hun- 
gersnoth verursachet auskômmet und auch in allen Gassen 
tftglich so viel todter Leichnam, die Hungers gestorben, g&- 
funden worden, und es dem Boris gemeldet wird, gedadite 
er solchem Uebel und Strafe Gottes mit seiner Schatzkammer 
vorzukommen, liess in der aussersten Stadt Mauem, die im 
circulo 4 teutscher Meilen umGangen, 4 grosse Platz ver- 
schranken, darinnen sich taglich Morgens frûhe die Armen 
in der Stadt Moscau versammelten , da wurd einem ieden 
Menschen an Gelde ein Pfennig gegeben, deren gehen 86 
auf einen gemeinen Thaler. Yon solchen Beneficien wurden 
die armen Bauersleute auf dem Lande verursachet, zu Hause 
ailes stehen und li^en zu lassen um solch Gteld auch zu 
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empfimgen mit Wdb nnd Kind nach der Moscau zn latdien. 
Es batte sich des annen Yolkes dahin so haufig gesammlet, 
dass taglieh bey 500,000 Denninge (die machen Drejzehen 
Tansend Acht Hundert Acht nnd Achtzig Thaler nnd 32 
Mgl.) musten anfgehen , das wahrete die ganze Zeit ûber, nnd 
mochte gleichwohl keine Lindenmg der Thenemng gespiihret 
werden. Taglieh vnideo^ anf dei Strassen hin und wieder so 
viel 100 Todte anf Befell des Eaysers an%e8ammelt, nnd mit 
so yielen wagen hinans gesehieppet, dass es anznsehen (eredas) 
sehr grausam nnd erschrecklich. Die Todten mnssten von 
sonderlich bestellten Lenten, fein sanber abgewaschen, ein 
ieder in ein weiss Leinwand gewickélt, ein paar rothe Schnhe 
ihm angethan, nnd also nach dem Bostthnmb (*) (ist ein 
Orty dahin die b^raben werden, so ohne empfangene Sacra- 
mente dahin sterben) zn vergraben hinansgefiihret werden. 
Und sind ans solcher Kajserlichen Barmheizigheit nnd Spei- 
snng der Armen mit Kleidnng der Todten, nnd die zn b^ra- 
ben , nnzÂhlich viel Hnndert Tansend Bnbel in dieser 4-jahri- 
ger Theumng ans der Schatz-Eammer verwendet worden , dass 
dieselbe hierdnrch auch zimlich exhanrirei Wie dann die 
Bechnnng leicht zn machen, ich anch von wahrhaftigen 
Canzlei-Schreibem nnd Kanf-Lenten berichtet bin , dass allein 
in der Stadt Moscon solche thenre Zeit ilber, iiber 500,000 
Menschen Hnngers gestorben, die Se Majest bey Lebens- 
zeiten aile gespeiset, nach ihrem Absterben mit rothen Schn- 
hen nnd weiser Leinwand bekleiden nnd begraben lassen. 
Das ist in dieser einigen Stadt geschehen , was mag wohl hin 



(*) •'WahnehemHch Ii6oriii 40irb oder Eosifi 40irb , ein Armen- 
hûUB, Gotteshaos, bûweOen aneli BoAe40iaa g«nannt. Diess waren groete 
ein&che Geb&ode» oder togenuinte Schoppen» wo todte Kôrper Ton Ersch- 
lagenen» oder wnut eines gewaltsamen oder Scklennigen Tbdes verstorbenen 
▼erwahret wnrden, bis die Kirchen-Oesetce es erlaobten sie sn begraben." 
y. Mfiller's Samml. Ross. Oescb. V : 857 , and 3m^KA0n, ^eKCIIK0H1>, 
VI: 804." Adiluho. 
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iind wieder sa Land und in andem Stadten die lange Zeît 
ûber fiir eine grosse Anzahl Yolks an Honger and Fest yer* 
blieben sejn , die aile ans semem Sdiatz znr Erden bestatiget 
wurden." 

(^) Page 66. ii^La somme que FEmperear Boris dëbonrsa 
pour les pauvres est incroyable, n^y ayant ville en toute la 
Bussie, outro la dépense qui se fidaoit en Mosco, auxquelles il 
n^envoyast plus ou moins pour la nourriture des dits pauvres. 
Je sçay qu'il envoya à Shmolensqui par un de ma connoia- 
sance vingt mille roubles. Il avoit cela de bon qu'il âdsoit 
ordinairement de grandes aumônes, et beaucoup de biens aux 
Ecclésiastiques , lesquels aussi estoient tous pour luy. Cette 
famine a grandement diminué les forces de Russie et le revenu 
de TEmpereur.'' Margeret, page 108. 

(^) Page 67. Les envoyés russes étaient le gentilliomme 
Bgebky et le diak Dmitrieff. Pour le r^lement des frontières 
en Laponie, la cour de Danemark avait envoyé en 1601 , à 
Moscou, Eske Brock, Kharles Bryske et Siméon de Salingen. 

(^) Page 69. ffDsA Spiénirsystem wurde allgemein. Diener 
brachten Ângaben g^n ihre Herren vor, Mônche, Popen , 
Diakone, OUatenbâcker g^en Lente jeglichen Standes — Wei- 
ber g^n ihre Manner, Kiuder gegen ihre Yâter. Auch in 
wilden Horden , sagt ein russischer Ghronist, herrscht kein so 
grosses TJebel; die Herren wagten ihre Sklaven nicht anzu- 
blicken, noch Angehôrige aufricbtig unter einander zu spre- 
chen, und wenn sic sprachen, so verbanden sie sich gegen- 
seitig durch einen iurchtbaren Eid zu unverbruchlichem StiU- 
schweigen.'' Herm. m : 454. 

(60) Page 69. Earams. XI : 105. 

(Bi) Page 70. KaSrams. XI : 156. 

{^) Page 71. Selon Margeret (page 108), la suite du duc 
Jean se composait de 200 personnes, sa garde de 80 mous- 
quetaires et d^'autant de hallebardiers: en tout S80. Le voyage 
du prince danois est amplement décrit dans Touvrage: War- 
hafïige BeUUion der MeuaHêchen und Muêcowiti^cAen JBejfie 
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und Eineug desi Duirehleuektigm Herm HeriBog J(h 

iansen dess jUngerm Zu Magdeimrgkj hey fohan Frane^ 

ien. Anno 010 10. CIEL in 4®. Voyez sur ce livre rare 
AdduBg n : 111—126. 

(i>8) Page 74. Man hat anff dem Schlosse, Ton der Key- 
serinnen vnd Frewlin, noch Prawensdmmer niemand gesehen, 
auch hat Ihr. F. G. derer selbat keine gesehen, es kann aber 
wol êeyUj dasê de am verbotgnen ortgeêtanden^ vndlkr.F. O, 
auff vnd abzug angeêeken^ Warhafftige Belation^ Ad. Il : 118. 

(64^ Page 74. Un nsage sévère défendait à toute jeune fille 
de se montrer aux r^rds de son futur époux, avant la céré- 
monie des fiançailles. Cq^endant Xénie et la Tsarine, jplaeeeê 
dans un lieu eecrety purent voir de loin le jeune Duc.^ Kar. 
XI: 61. 

(65^ Page 75. Les Busses nomment les Lithuaniens ./lanibimH. 
Massa fiât probablement allusion à quelque sobriquet injurieux 
tiré de ce terme qui, dans racception où on le prend ici, si- 
gnifie barbare, étranger. Bussow appelle ii^Lathischen und 
Fnhrleute^ les serviteurs des Livoniens et des Allemands pro- 
t^és par Boris. (Addung, Il : 60). 

(66) Page 77. Le prédicant du duc, Jean Lund, est peut- 
être Tauteur de Touvrage cité: Varkafftige Relation etc. 

(67) Page 78. Karams. XI : § 1—68 ; Miiller, V : 140—157. 
(B8) Page 79. Karams. XI : 101; Mûller, V : 159-168; 

Adelung, Il : 186 — 144, d'après la Relatio de Jean Bram- 
bach, secrétaire de Fambassada 

(59) Page 80. Karams. XI : 72; Mûller, V : 168. L'am- 
bassadeur persan Latschin Bouk était déjà arrivé à Moscou le 
28 Août 1603; mais c'est le 4 Septembre qu'il eut son audience 
officielle. Cest donc cette dernière date que Massa confond 
avec celle de l'année. 

(00) Page 80. Massa à ici en vue la bande de Chlopko. 
Karams. XI : 153; Hermann, lU : 460; Miiller, Y : 126. 

(61) Page 81. Karams. XI : 157. 

(«») Page 88. Karams. XI : 78. 
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(88) Page 84. Cest Siméon Godounoff qui fat envoyé par 
le Tsar vers les Nogais. Kaiains. XI : 106. 

(64) Page 84. Pour Thistoire du feux Dânétrius ou peut 
▼oir: Karams. XI : 160 — 468; Millier, Sammlung rusêueker 
Geêchiehte, 1732, V : 194 et suiv.; Hennaun, m : 462 et 
suiv.; Gérard Greveubnich: Tragaedia Moêcomtieay êive de 
vUa et morte JDemetrii^ qui nuper apud JRutienoê imperium 
tenuii^ narratioy ex fide diffnie eeriptii et lUteriê exeerpia. 
Coloniae Agrippinae apud Qerardum Greuenbrue. Auno 1608 
et 1609. 8^. Pierre Petrqus: Historien vnd Berieki von dem 
Oroesfuretenthumb MuscAiow . . . Mit dem nevlick vorgelauf- 
fenen Auffrukren vnd Hàndeln von den dreyen erdiekteten 
Demetrijê... beechrid^en vnd publieiret Durci Petrvm Pe- 
treivm de Srleevnde. Lipeiae Anno MDCXX. 4^. (Voyez 
Adelung II : 238—258.) H. G. Peyerle: Besehreibung 
der MoeeouuiUen Ragee^ weleke Ick Hannê Georg Pej/erle^ 
von Augêpwrg^ mit herm Andreasen Nathan^ vnd Matkeo 
Bemkardt Manlichen dem Jungem, Adjf 19 Marty AP. 1606 
von Oraciaiw aus^ angefangen^ vnd was mr warkafftigeê ge* 
horty geêeken vnd erfairen^ allée aufs iiurzeet besehriebeuy 
bis zue vnserer Gottlob wider dahin ankunft den 15 Beeem- 
bris Anno 1608. (Ad. II : 184—198.) Enfin, les auteurs 
déjà cités: Maigeret, Bussov (dont la chronique est attribuée 
au pasteur Martin Bar, par Earamsine) et Fauteur de la 
Légende. H existe, au British Muséum un exemplaire unique 
d^un petit livre de Henry Brereton, intitulé: Ifewes of tie 
présent Miseries qf Rushia: oecasioned by tie laie Varre in 
tiat Countrey. Cammeneed betweene Sigismond now King of 
Poland. Ciarles late King of Stoetiland, Bemetrius^ tie last 
oftiai Nome y Empereur of Busiia..,. London^ Printedfor 
Join Bacie... 1614. in 4P, Si cet opuscule, imprimé en 
caractères gothiques {black-letter) a une haute valeur aux 
yeux des bibliophiles « il n^est au point de vue historique 
qu^une ridicule rapsodie. Le contenu est aussi curieux que 
le contenant Que Ton en juge par ce résumé des points 
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principaux que nous esquissons rapidement diaprés le &o- 
simile publié par Harris. Dmitri succède immédiatement à 
son père Vassili» mais à cause de la cruauté de son père, il 
est Tobjet de la haine du peuple. H cherche alors à affermir 
sa position par une alliance plus étroite avec la Pologne y et 
il prend la résolution d'^épouser une polonaise de la race de 
Sigismond. Il se rend à la cour de Pologne pour y chercher 
sa fiancée et laisse à Moscou comme r^ent de Fempire son 
ami Tragu8 (!) qui avait été antérieurement en Pologne cher- 
cher le portrait de la future. Le roi et la reine accompa- 
gnent le Tsar jusqu^aux frontières, quand il retourna en Bussie, 
et Dmitri amène avec lui une garde polonaise de 6000 hom- 
mes. Ce corps d^armée accomplit une foule de vexations et 
d'insolences qui augmentèrent encore le mécontentement des 
Moscovites. Mais ce qui le porta au comble , c'est Faudace 
d'un gentilhomme polonais qui déshonora la fille d'un mar- 
chand russe. Le père irrité se rendit auprès du Tsar et lui dé- 
bita la philippique suivante; etc. Le Tâar fut tellement courroucé 
de cette harangue qu'il repoussa, à coups de pied, le père et 
la fille et fit jeter toute la funille en prison. Par une con- 
duite semblable, le joug du souverain devint trop lourd à 
porter pour ses sujets (1). Les premières étincelles du mé- 
contentement furent soufflées pfur Kneseuanêuêce (Enés Ivan 
Schouisky, que Brereton partout ailleurs nommé Fansuêee)^ 
au point que Dmitri dut se résoudre à faire appaiser ses 
sujets par quelques nobles de sa cour. Par ce moyen , les 
moscovites parurent bientôt pacifiés, mais non pas satisfidts, 
le marchand, sa femme et sa fille avaient été délivrés, mais 
non pas dédommagés, une condamnation prononcée contre le 
coupable, ne fdt pas exécutée, une satisfaction promise ne fut 
pas donnée, de sorte que ce feu couva pendant quelque temps, 
sans être éteint //ta be pacified, not appeased, the Marchant, 
his Wife, and daughter delivered, not contented, a punish- 
ment upon the offender imposed, not executed, a satisfaction 
pronûsed, not petformed, so that this fire vas for a time 
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smoihered, noi extmgoiahed^. Enfin la conspiration éclata 
contre le Tsar et sa garde polfmaise. Glasco, nn secrétoiie 
qui aTait particnlièrement la confiance de Dmitri , trahit son 
maître et fit entrer les conjurai dans le palais , où ils firent 
un massacre général des Polonais. Un fidàle serviteur trouva 
cependant le moyen de fiûre fuir le Tsar déguisé en serf et la 
Tsarine cachée sous des habits d^homme. Les fugiti& réus- 
sissent à gagner CoUogay une principauté où ils trouvèrent 
de Tappui. VanèUêee avait fiiit enterrer le corps d^une des 
victimes qui avait de la ressemblance avec le Tsar assassiné 
en le faisant passer pour être le corps de ce dernier. 

Après cela, vient un long récit de la prise par artifice et 
du procès de Tragus, Tami de Dmitri, Vansu^ee est proclamé 
Tsar. Dmitri, pendant ce temps, se rendit en Pologne et en 
revint avec une armée pour revendiquer ses droits. Il fit des 
progrès tels qu'il mit bientôt le siège devant Moscou. L'usur- 
pateur Schouisky envoie demander du secours au roi de Suède, 
Charles, qui lui dépêche 12000 hommes commandés par un 
certain Pontuê de la Gnard vh firench ci^taine, a man of 
more iame then Worth among them'". Pendant que Dmitri 
était campé avec son année devant Moscou, il reçoit la visite 
de sir Bobert Shedj, ambassadeur du Sophi de Perse, qui 
vient pour former une alliance de tous les princes chrétiens 
contre les Turcs. Sib ces entrefidtes, il s'élève un méconten- 
tement parmi les Moscovites qui aimaient mieux subir la ty- 
raimie de leur jeune souverain légitime, que celle de l'usurpa- 
teur Fttttêuaee. Celui-ci lait tous ses efforts pour retenir les 
habitants dans sa cause, jusqu'à l'arrivée des Suédois. A cet 
effet, il envoie un gagent à Démétrius pour lui offrir de lure 
sa soumission. Démétrius conçut de la défiance d'une oiDre 
pareille, cependant il feignit d'y croire. Mais, en revenant à 
Moscou, l'envoyé de Schouisky y répondit le bruit que Dé- 
métrius n'était par le véritable Tsar. Ckueo qui avait autre- 
fois trahi Démétrius avait maintenant, par suite de quelque 
dépit, noué une correspondanoe secrète avec lui: mais ses 
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menées sont déconvertes, et il est mis à mort Par rapproche 
des Suédois, Démétrins courait le risque d'être pris entre deux 
feux. Dans cette occurence, il se laissa persuader par un 
millier de Busses restés fidèles et résolut de fuir avec eux 
sans bruit, la nuit, à travers Tannée suédoise en abandonnant 
Tannée polonaise à son sort La tentative réussit, et le Tsar 
vint pour la seconde fois à Kalouga. Sigismond envahit la 
Bussie avec cent mille hommes de troupes de diverses nations: 
Tartares, Livoniens, Gourlandais, quelques compagnies d'An- 
glais, d'Ecossais et d'Allemands et un grand nombre de Cosa- 
ques. Vansu8ce demande au roi de Suède un supplânent de 
secours: alors de nouveaux auxiliaires arrivent sur le terrain 
et entr'autres mille français, sous le commandement de Mon- 
sieur La Ville qui assi^ la ville d'Ariova (?) exploit que 
Brereton décrit en détail {*), H est suivi de la défiûte des 
Suédois sous la conduite de Ponéuè de la Ouard^ par les 
FolonaÎB commandés par CAohaêce^ défaite après laquelle 
Démétrins part de nouveau avec 100.000 hommes, de Ka- 
louga, et vient assi^er Moscou d'un côté, pendant que 
Ciolêosce l'investit de l'autre avec 10.000 Polonais auxquels 
Sigismond s'empresse d'en adjoindre encore 40.000. La &- 
mine se fidt bientôt sentir dans la villa Schouisky perd cou- 
rage; il craint journellement d'être trahi par ses propres amis, 
>rif we may call treason, to betray a traitor" dit Brereton. 
Les nobles se saisissent de Schouisky pendant un conseil qu'il 
tenait avec eux et le livrent aux Polonaia «O, s'écrie Brere- 
ton, had the unkinde and unstable Muscovite deliuered this 
usurper unto their lawfull Empereur Démétrius that lay on 
the other side the dtie, and had brought him in with their 



(*) Pierre de LavOle ae trommit oomme ebef d'un r^iment d'iniSuiterie fran- 
çaise aooa le oommandement de Jacques de la Oardie, /b da eâèbre Ponios de 
la Gardie. Apràs son retour dans sa patrie, il éavrit une relation intitalés: 
Discours sommaire de ee qui est arrivé en Mbseovie , depuis le règne de Ivan 
yassilimteÂ, empereur, jusques à VassiU Ivanomieh SeAouisfy; par Pierre 
éeLêmlU,sieurdêJ)omiaêté. Adelimg intMS— S86. 
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safamiBsion und acknowlegement of alegeance, they might hane 
had the hand of God to haoe fonght for them, and haply in 
short time reoouered their fonner piaoe and gloiy.^ Moscou 
est occapé par les Polonais qui se mettent à battre aussi 
Tannée de Dânétrius. Celui-ci se rend de nouveau à Col^ 
loge^ mais abandonné de tous ses partisans, il est obligé de 
fuir de ville en viUe et enfin, il périt assassiné par un Tar- 
tare: c^est là du moins, ce que Brereton a entendu dire, Van-- 
êuêce est livré au roi de Pologne qui le retient captif au 
château de Waringborrough /rwhere he yet Uves a misérable 
captive^. Voilà comme on écrit Fhistoirel 

(^) Page 85. Bussov fiiit aussi mention de cette parti- 
cularité, n fidt dire à Démétrius dans un de ses messages 
aux habitants de Moscou: /rwie er auch einmal mit dem Lit- 
tauischen Ganzler, Herr Léo Sappia, als der fur einen Ge- 
sandten vom Konige aus Polen an Boriss abgefertigt, mit in 
der Moscau gewesen, und seinem Yerrather den Boriss mit 
grossen Schmerze, die er doch verbeissen mûssen, auf seinen 
Yâterlichen Erbstuhl sitzen gesehen.** Adelung, Il : 7S. 

(M) Page 87. Suivant la VnUertkemgste BeUUion de l'en- 
voyé autrichien, le Baron Henri von Logau, sa mission n'avait 
aucun rapport avec le faux Dânétrius. Massa ne dit rien des 
efforts que, suivant Bussov et Petrqus, le Tsar Boris aurait 
fidts pour cach^ à Fambassadeur par un étalage de magnifi- 
cence, les tristes effets de la longue fiimine. (Adelung, Il : 70). 
Le lait avancé par Bussov est contesté par Mûller (V : 178), 
et par Karamsine. Sur cette ambassade de Logau, voyez Ade- 
lung n : 146 — 156 (Gfr. aussi p. 135) qui discute aussi une 
assertion de Tectander. 

(67) Page 87. Mûller (Y : 116) donne une traduction du 
contrat passé par écrit et sous serment entre Dmitri et Mni- 
chek: il en avait découvert une version russe dans les archives 
de la viUe de Tcherdin. Ce traité était de la teneur suivante 
Dmitri ïvanovitch, par la grftce de Dieu, Tsarévitch de toute 
la Buasie, Prince d'^Ouglitche, Dimitroff et autres principautés, 
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seigneoi et héritier patrimonial de tona les états rosses fidt les 
promesses suivantes: 

1^ Aussitôt après son avènement an trône, il épousera Ma- 
rina et paiera à son père une somme dW million de ducats 
de Pologne. Il enverra à la future une somme convenable, en 
ducats, pour la défrayer de son voyage et pour la mettre esi 
état de paraître à Moscou avec Tédat d^une fiancée impériale. 
Lorsque des envoyés du Yaivode ou de sa fiUe viendraient à 
Moscou, le Tsar ne les empêchera point de retourner, il s^em- 
pressera plutôt de leur témoigner sa &veur par des présents. 

2^ n s'engage, aussitôt après la prise de possession du 
gouvernement, d'envoyer une ambassade au roi de Pologne, 
pour demander à ce monarque son consentement au mariage 
projeté. 

3^ U donne à la future en toute propriété les deux prin- 
cipautés de Grand-Novgorod et de Pskoff , avec tous les bourgs 
et villages qui y appartiennent , ainsi que leurs habitants, de 
quelque rang ou condition qu'ils puissent être, avec tous et 
mêmes droits que le Tsar Ivan YassiUévitch possédait sur ces 
domaines, sans réserve d'aucun de ces droits. Cette donation 
sera ratifiée à Moscou, après le mariage, par un acte écrit et 
scellé du sceau impérial, et sortira ses efiets, même s'il n'ad- 
venait point de postérité dudit mariage. La fiancée, en qualité 
de future Tsarine, gouvernera les deux principauté par des 
gouverneurs et des employés, nomm& par elle, et d'après son 
bon plaisir et Tadministration de la justice s'y fera en son 
nom. Elle aura le droit d'y concéder des domaines à ses ser- 
viteurs et d'en aliéner des parties à son gré. Elle aura le 
pouvoir, si tel est son désir, de fonder, dans ces deux princi- 
pautés, conune dans un domaine propre, des ^lises et des 
monastères de la religion catholique et romaine, d'y installer 
des évêques et des prêtres, d'y ériger des écoles et d'assigner 
des revenus à ces institutions. H lui sera paiement octroyé 
d^avoir auprès d'elle, à Moscou, des prêtres catholiques romains 
et d'y exercer librement le culte selon les rites de F^lise ro- 

17 
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maine. En mâme tamps, le Tsarévitch se piopoee d^eniployer 
tons les moyens en son pouvoir, et quelles que soient les dif- 
ficnltâs qu'il puisse rencontrer, pour râaUir dans tout Tempire 
Bnsse la religion catholique romaine et pour ramener tous ses 
sujets dans F^lise de Rome. 

4^ Si, par snite de quelque opposition de ses sujete, le 
Tsarévitch Mt empêché d'exécuter ses engag^nents endéans 
une année, le Yaiyode de Sendomir et sa fille seraient, de 
leur côté, déchaînés de leurs promesses, à moins qu'ila ne 
consentissent à donner une année de prolongation. Le Tsaré- 
vitch confirme cet acte par sa signature et par son serment 
qu'il prête en présence de quelques ecclésiastiques, et réitère 
en même temps sa promesse de vouloir ramener tous les Busses 
dans le sein de l'Église catholique. Eait à Samhor, le 25 
Mai 1604. 

(«) Page 88. Karams. XI : 170-176. Quant à Fatta- 
chement de Démétrius à l'élise romaine, Hermann (lU : 464) 
le confirme par plusieun passages. 

(89) Page 80. Les Hetmans des Cosaques du Don, André 
Korella et Michel Niéschokosch sont les premiers qui, à 
l'exemple de Sigismond et des Grands de Pologne, se tinrent 
pour convaincus de l'authenticité du personnage de Démétrina 
L'Hetman Stanislas Zolkievski joua aussi un rôle important 

(70) Page 90. Hermann m : 467. 

(71) Page 91. Massa exagère de beaucoup le chifi're de 
l'armée de Boris. Bien qu'il prtt les mesures les plus rigou- 
reuses, il ne parvint, en six semainee, à réunir à Brianak que 
80,000 cavaliers. (Hermann ITI : 468). Karamsine (XI : 208) 
en parle en ces tennes: Ces mesures, ces menaces, ces pu* 
nitions réunirent, dans l'espace de six semaines, cinquante 
mille hommes à Briansk , au lieu d'un demi-million qui, en 
1598, s'était armé à la simple invitation du Tsar, alors cher 
h la MusHe^ Et il ajoute en note (196): ii'Margeret, qui se 
trouva lui-même à l'armée de Boris, dit p. 114, qu'elle était 
composée de 40 à 50,000 soldats. — D'autres, omnme Ko- 
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biergizky, p. 59, Loubensby, p. 87, et Peyerle parlent de 
60,000. — Bar (Bussow) en &it monter le nombre à 200,000 
hommes.^ 

(72) Page 92. Adelung dit de ce moine Grichka Otrépieff 
(n : 64.) : /"Est ist merkwiirdig, dass bei allen Polnischen 
nnd andem anslfindischen Schriftstellem Otrepiew und der 
Pseudo-Dânétrius immer als Zwei verschiedene Personen ge- 
nannt werden , wâhrend bei Rnssischen Qnellen nie der g&- 
ringste Zweifel vorkomt, dass der fabche Démétrius frtiher 
Otrepiew geheissen, und mit jenem Mônche eine und eben* 
dieselbe Person gewesen sei."^ De toute la suite du récit de 
Massa il résulte que celui-ci n^a jamais douté un instant de 
ridentité de Orichka Otrépief et de Dmitri. Adelung lui- 
même (p. 213) rapporte le témoignage de Pierre Paterson, 
un écossais qui se trouvait en Bussie à Tépoque de Dmitri et 
qui le nomme ^le moine Griska Trepeia."^ Suivant Bussov, 
is^Ghrischa Altrepia'^ alla rechercher, aux frais des Gtnlounoff, 
un jeune homme qui, par TAge et le physique, eût de la 
ressemblance avec le Démétrius assassiné. 

(78) Page 95. //In der Cammarischen WoUust (Kamarit- 
kische Wolost) so viele tausend Bauem mit Weib und Kin- 
dem nur bey einem Beine an die Baume haugeten , dieselben 
mit Kugeln und Pliczen durchschossen, das jammerUch und 
erbârmlich anzusehen war'\ Bussov, 128. Adelung, XI:7S. 

(74) Page 96. La publication de lliistoire du moine Grichka 
Otrépieff ne fiit d^aucune utilité à Boris pour diminuer le 
nombre des adhérents de Dmitri. Personne ne voulaU con- 
naître la vérité. (Hermann m : 466). Miiller (V-.lSl— 219) 
donne la biographie de Grichka Otrépieff d'après les relations 
russes. 

(76) Page 97. Karams. XI: 201 (189). 

(76) Page 98. Karams. XI: 212. 

(77) Page 99. Peyerle raconte ainsi la vaillante conduite 
de Dmitri dans le second combat que lui livrèrent les Busses: 
sprunge er selbst , sizent avf einem Castani braunen Ttircki- 
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schen Pfert, mit eineni Uosen pallash inn der haut, vor dâoa 
ersten hanffen auff dem feindt zue , dannît den andem desto 
bessers herte zn machen, welches sonsten wenig gdiôrt wiit, 
dass dass haupt Jun schlachten den angrif thnt"" Peyerle 
(Ad H: 187). 

(78) Page 101. Karams. XI: 219. 

(79) Page 107. Karama. XI: 229. 

(80) Page 114. Bossov raconte ainsi la rà^eption de Ba&- 
manoff par le Tsar: ffAls er fâr den Eayser erschien, yerehrte 
der Kayser selbst ihm mit eign^ Hand eine glildene Schûs- 
sel, 6 Pfond schwer nnd voiler Ducaten, sagte: Dièses soll 
er als ein Ritter fiir seine manliche Thaten zn einer gnâdi- 
gen Erkenntniss annehmen , und ihm also , wie nnn geschehen, 
trenlich dienen. Nebst diesem liess der Eajser ihm noch 
geben 2000 Bubel an Denningen, sejnd 5555 gemeiner 
Thaler nnd 20 Mgl. Dergleichen vielerley silbeme Geachirre. 
Machte ihn zmn grossen Herm im Ijande. Gab jhm yid 
Land nnd Leata Erhnb ihn unter seine Reichsraihe und 
machte ihn sehr hoch nnd gross, wnrde auch von iedermann 
sehr lieb nnd werth gehalten.'' Pag. 123. (Ad. Il : 72). 

(81) Page 114 Légende^ page 4. 

(88) Page 116. 4rBoritz monmt soudainement wm êam 
90upçon éTavair pris du paiêonT Légende, pag. 3. 

ii'Aber ihres Ansehens nach (weil die nntreue allzngross) 
fast aile Hofihnng wider den Feind zn stehen, vielweniger 
Yictoriam zu erhalten, verflossen, erschreckte der Boriss hierob 
dermassen, dass der auch in Zweifehnuth fàllet, undsicAsett^l 
mU einem eigenommenen Oifft ertoitet uni um» Lében\snn!^ 
Bossow, pag. 1S5 (Ad. Il : 74). Bussov et Massa, d^acoord 
avec les relations msses, fixent la mort de Godounoff, an 18 
Avril, vieux style. 

L^auteur anonyme de la Letiera êcrUta in Arcangelo a ai 
4 lugUo 1605. (Adelnng II : 162—166), avance que Dëmé- 
trius, arrivé aux approches de Moscou, conseilla à Boris de se 
démettre volontairement de sa dignité souveraine et de se 
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tirer dans un monastèra Mais Boris, désirant sMpaigner cette 
honte, prU du poison et monrat le 13 Avril , vers les quatre 
heures de Taprès-midi et d^une manière si subite, que les 
seoours des médecins arrivèrent trop tard. 

Le jésuite Polonais André Lawicki, qui feisait partie de la 
suite de Timposteur Démétrius (Addung, Il : 166 — 172), 
annonce au père provincial, Stanislas Grodzicld, à Varsovie, 
dans une lettre datée de Moscou, 16 Août 1605, que Boris 
est mort d^un crachement de sang ou apoplexie. 

Feyerle assure que Boris mourut de terreur en apprenant 
que Tusurpateur s'approchait de la capitale, cependant il ajoute 
>9rviel wôllen aber sagen, dasê er Ime selbê mit Gie/Ï vergehen 
habe. Page 191. (Adelung, Il : 188). 

^Etliche mainen, doêê er Ime êelbêten wegen der Falschhait 
und Yerratherey seiner Eriegs Obristen ias Lei>en àbgekiirzti 
Ettliche halten dafiir, dass andere Ime vergében haben, hievon 
ist kain Gewishait, allain, dass er geschwindt darauff gungen^' 
Faterson. (Adelung XI : 214). 

De Laville, que nous avons déjà cité, dit qu'il est constant 
que Godounoff s'est ôté la vie en prenant du poison (Adelung, 
n : 224). 

irBoris Fédrovitch s'abandonna au désespoir et, ayant pré- 
paré du poison, il le prit et se délivra ainsi du &rdeau de la 
vie" c'est ce qu'on lit dans l'ouvrage: Beêohryvinge van Moe- 
covien ofte Buêlani: geêteU in ttoee deelen, Waer van Aei 
eerste tradeert van den étant des Rychs^ ende op wat tyt 
deêehe eerst beient is geweest: met een eort veriael van f gène 
daer te lande^ zedert toi noeh toe meest ghepasseerd ie, Hei 
tweede van der Moêcoviten ofte Rusêen Religie^ Ceremonien^ 
Weiten^ Policyen^ ende Cryche-handel: Besehreven door J. 
Danckaert. Tôt Amêterdam^ hy Broer Jansz. . . Anna 1615. 
in 4^. page 23. «Te donne dans son entier le titre de ce rare 
opuscule de Danckaert, afin de redresser une erreur commise 
par le minutieux Adelung, qui semble ne pas en avoir connu 
l'édition originale. Il cite (Il : 293) d'une manière abr^ée 
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et inexactoneiit TâUtion in 4fi^ tandis qn^il cite in eseêenêo la 
réimpression, tout aussi rare, de 1652. in 12^ Une fiiute 
d^impression qoi s^est glissée dans Tintrodaction de cette der- 
nière a conduit Addnng à une oondosion erronée. 

Après ayoir dit, diaprés Danckaert, que celui-ci avait ac- 
compagné en Russie le Capitaine Suédois Jacques Pontus de 
la Gardie, en Tannée 1606, mais qu'il avait dû retourner de 
Moscou en Hollande pour cause de maladie, Adelung con- 
tinue: Einige Jahre spater (wahrscheinlich 1611, du er als 
* Augenzeuge von der Thronbesteigung von Michad f édoro- 
vitch spricht), begleitete er als secrétaire den Baron van Luyt 
auf êeiner OeêanéUêchaftsreUe naeh MoikauT Dans la note 
249, il ajoute: /rSchéltema nennt zwar diesen Qesandten nicht; 
Danckaert sagt aber von ihm dass er: tfeenige (quelques) 
rejse naer Moskovien heeft aengenomen.^ Mais Toriginal dit 
eene reyse, un voyage. 

En outre, le texte hollandais ne signifie autre chose sinon 
que le Baron van Luyt entreprit un voyage en Russie, voyage 
dans lequel Danckaert raccompagna en qualité de secrétaire, 
sans fiûre entendre le moins du monde qu'ail s'agissait là d'une 
ambassade. Notre assertion, basée sur des recherches dans 
les papiers officiels, prouve clairement que Scheltema n'avait 
pas à parler du voyage particulier du baron van Luyt. 

Pour ce qui concerne le contenu de l'ouvrage de Danckaert, 
on peut dire que les renseignements qu'il donne sur les mœurs 
des Russes sont empruntés, avant tout, a Herberstein (il 
n'oublie pas même l'histoire du &meux Jordan qui estropie sa 
femme rosse par pur amour!) et à Petrejus, dont il copie, 
pour ainsi dire, littéralement la description des armes dont 
on se sert en Russia Mais comme le livre de Danckaert 
apparaît pour la première fois chez Adelung dans ses additions 
restées inachevées et qu'il était destiné à être plus amplement 
mis en ceuvre par cet auteur, nous en donnons id qudques 
extraits pris dans les parties oïl Danckaert parle comme tânoin 
oculaire, au risque de publier des choses déjà rapportées 
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avait fidt un tableau trop sombre des mœurs des Busses à cette 
époque. Mais Thistoire n^est pas un traité d'esthétique, et 
Danckaert n'a qu'à se justifier lui-même devant le tribunal 
de la critiqua 

Page 45. Sur la manière de prier des Busses. A Fépoque 
où je vins pour la première fois en Bussie avec le sieur de la 
Gardie, étant arrivé à Novgorod, je iîis logé tout ^ul dans 
une chambre où l'image de St. Nicolas se trouvait posée dans 
un coin. En y arrivant le soir, je n'avais pas remarqué cette 
image et comme en Bussie on n'a point de bois de Ut, j'avais 
étendu ma couchette à terre en travers de l'endroit où se trou- 
vait l'image. Le matin, au point du jour, pendant que j'étais 
encore au lit, je vois entrer dans la chambre, d'abord quelques 
hommes, puis des femmes, des jeunes fiUes et des enfants qui 
s'arrêtent devant ma couche et se mettent à baisser la tête, 
à fidre des signes de croix et à prier. Ne sachant point 
qu'il y avait là une image et ne pouvant parler avec mes 
visiteurs, je fus très étonné et m'imaginai que tout cela se 
faisait en mon honneur, parce que nous étions venus dans le 
pays pour leur venir en aide. Mais en me levant, j'aperçus 
l'image et compris de suite de quoi il avait été question. 

Pendant plusieurs jours ils continuèrent avenir; mais comme 
ils m'éveillaient souvent , j'attachai, le soir, la porte avec des 
liens afin qu'ils ne pussent plus entrer, ce qui leur fit jeter 
les hauts cris et proférer de vives plaintes; de sorte que je fus 
obligé de les laisser venir de nouveau. 

Us ne souffrent point que l'on accroche auprès de cette 
image ni armes, ni mousquets, et ne peuvent supporter qu'eUe 
soit touchée par des mains de mécréants, comme ils nous ap- 
pellent J'ai vu des soldats saisir par méchanceté une de ces 
images et la jeter par terre, ce qui mit les assistants dans 
une stupéfaction et une frénésie telles, qu'ils allèrent la ramas- 
ser en pleurant , en hurlant et en lui témoignant le plus grand 
respect Celui qui vient quelque part en visite, commence 
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toajoiurs, en entrant, par fidre à Fimage la révérence accoa- 
tmnée et c'est seulem^t après qu'il salue les personnes pré- 
sentes: à la sortie, on agit de la même manière. Leurs ^U* 
ses sont toutes tapissées de semblables petites images , mab en 
quantité telle, qu'après le sac de quelques temples par la sol- 
datesque, je les vis entassées par milliers, les unes sur les 
autres. Parmi elles quelques unes étaient d'argent, d'autres 
entourées de cadres de même métal; aussi les soldats en 
formaient un riche butin. Entre ces objets pillés , il se trou- 
vait aussi une foule de petites croix sur lesquelles on voit, 
d'un côté, quelques lettres russes, et au revers une figure 
gravée: ces croix étaient d'argent, ou dorées, ou de cuivre 
ou d'un autre métal ou de quelque autre substance. Jeunes 
et vieux, tous portent de ces petites croix pendues au cou 
par un cordon assez long pour qu'on puisse les prendre en 
main et les baiser. Les gens riches ont des croix en or ou 
en argent; celles du commun du peuple sont en quelque ma- 
tière de moindre valeur. -On y a l'habitude de se signer 
fréquenunent et personne ne mettrait rien en bouche, soit pour 
manger soit pour boire, sans avoir , au préalable apposé un 
signe de croix l'objet croyant par là qu'il est béni sur et à 
l'abri de tout maléfice. 

Page 49. Lewtê jautê de fête. On pourrait à peine le 
croire combien, en ces jours là, ils se remplissent d'eau-de- 
vie et d'autres liquides. J'ai vu, en ces jours-là, à Novgo- 
rod et ailleurs , des hommes étendus morts sur la rue , étouf- 
fés par la boisson , j'ai vu des femmes qui en avaient incor- 
poré au point qu'dles s'en allai^t errer derrière les rues; là 
plusieurs restaient couchées sur le sol et, la nuit, un grand 
nombre d'étrangers s'y rendaient pour avoir accointance avec 
elles. On croirait que ces boissons fortes dussent incommoder 
les buveurs et que, le lendemain, ils doivent s'en abstenir. Loin 
de là : le matin , ils se réunissent de nouveau , en disant qu'ils 
sont pocAmély^ ce qui veut dire altérés ou pris de soif nou- 
velle; et pour l'assouvir, ils recommencent comme la veiUe et 
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ne cessent que lorsqu'ils n'ont plus assez de raison pour rem- 
plir leur coupe et la porter à leurs lèvres. 

Page 55. Dérèglemeniê des Ruêseê. Les hommes y ont 
un grand penchant pour les femmes étrangères , mais ils n'ont 
d'autre désir que celui d'en abuser brutalement, ce dont je 
puis apporter un exemple. Lorsque j'étais à Novgorod avec 
le sieur de la Gardie, je me trouvai par hasard dans une 
certaine auberge, avec une dame anglaise qui était arrivée 
avec nous de la Suède. Fendant que j'étais à boire avec 
elle, plusieurs Busses font irruption dans la maison, me jet- 
tent dehors avec violence, et après y avoir maintenu la dame, 
ils assouvissent sur eUe leur lubrique passion, malgré elle, 
malgré les cris qu'elle jetait pour appeler du secours, et ils 
y mirent tant de brutalité, que de 17 ou 18 qu'ils étaient, 
ils abusèrent d'elle l'un après l'autre. Je fus obligé d'appeler 
du monde au secours; alors nous enfonçâmes les portes par 
force et nous chass&mes toute cette canaille qui s'enfuit dans 
tous les coins et recoins. La dame fut délivrée et put nous 
apprendre le traitement bestial qu'elle avait subi de la part 
des Russes. On peut en conclure que cette nation doit , en 
toute justice, être appelée la nation la plus barbare de la terre 
puisque ni la rigueur de son climat, ni la nature, ni la pu- 
deur, ni l'amour que Ton doit au prochain, ni (ce qui devrait 
les émouvoir au dessus de tout) la crainte de ce Dieu qu'ils 
semblent honorer avec une superstition extérieure , ne peut 
leur inspirer l'horreur de forfaits aussi odieux. 

Page 55. De leur pendant excessif pour la boisson. 

De toutes les nations de la terre, la nation russe est, de 
l'avis de plusieurs, celle qui commet la plus d'excès dans le 
boire. Ces excès même sont tels qu'un grand nombre de 
gens en meurent subitement. Il y a quelques années, un 
ambassadeur Busse était venu en Suède auprès de feu le roi 
Charles, de la part du Tsar pour terminer quelques aiSaires. 
Il se logea à Stockholm dans la meilleure auberge, et comme 
on lui présentait, le soir, diverses sortes de boissons telles 
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que des vins d^Espagne , du Ehin ou autres , il les refusait 
toutes et n% buvait, selon son habitude, que de Feau-de-Yie. 
Celle qu'on lui offrait lui parut excellente , et sans songer 
qu'elle avait pour base le vin , tandis que celle qu'il buvait 
en Russie n'est qu'une distillation d'eau et de grain, il en 
consonuna ni démesurément qu'au jour où il devait se rendre 
à l'audience royale, on le trouva mort au matin. Ce cas 
arrive souvent parmi les gens du peuple qui se rendent cha- 
que jour dans un endroit qu'ils appellent eabaei et où l'on 
vend de l'eau-de-vie, de l'hydromel, de la bière; ceux qui 
tiennent ces établissements ont l'autorisation exclusive de 
débiter des boissons au public et la moitié de leurs profits 
appartient au Tsar. On ne saurait croire ce que l'on boit et 
ce que l'on consomme dans ces cabaekê; quand un buveur y 
a dépensé tout l'argent qu'il portait sur lui , il y laisse son 
habit en gage et boit de nouveau pour la valeur que le taver- 
nier donne à l'habii Bien souvent on en voit qui y ajon* 
tent leur bonnet, leurs bottes, leur chemise, tout ce qu'ils 
portent sur eux, enfin, et qui s'encourent tout nus à leur 
demeure. On passe rarement devant un de ces bouges, sans 
en voir sortir un bon nombre, dont l'un est nu comme ver, 
un second en chemise, un troisième à moitié vêtu encore, et 
le plus souvent ils sont dans une tel état d'ivresse qu'il leur 
est impossible de rq^agner le logis. J'en ai vu plus d'une 
fois qui, après avoir bu tout leur avoir, avai^t été jetés sur 
la rue et gisaient là étouffés dans la neige, oïl ils mouraient 
au bout d'une demi-heure, sans que les passants en prissent 
aucune pitié. Ce cas est très fréquent, surtout quand ils 
réussissent à se procurer de l'eau-de-vie arrivant des Pays- 
Bas; quoique n'étant pas aussi forte au goût que celle de leur 
pays, cette eau-de-vie, produite par la distillation du vin 
peut, comme je l'ai fint remarquer, brûler le coeur de ceux 
qui la consomment avec excès, effet qui s'observe souvent 
aussi chez nous. Plusieurs fois, j'en ai vu, ai été, qui étaient 
couchés toat nus à l'enfarée de ces cabaeisy et plonge dans 
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un tel état d'insensibilité qu'ils ne fiôsaient pas le moindre 
mouvement pour débarrasser leur corps d'une multitude de 
mouches et de moucherons, insectes qui sont nombreux en 
ce pajs et dont la piqûre j est très douloureuse. Il est im- 
possible aux Busses de sortir de ces eabaehê sans être ivres 
comme des brutes: et ce ne sont pas seulement les gens de 
la dernière classe qui les fréquentent, mais encore des gens 
de qualité et des riches. 

L'année dernière, en 1613, il y avait à Archaugel un Gou- 
verneur qui consommait tous les jours d'énormes quantités 
de boisson. Un après-midi qu'il s'était rempli, plus que de 
coutume encore, d'eau-de-vie et d'un certain vin d'Espagne, 
il mourut subitement en présence de plusieurs n^ociants 
allemands qui l'accompagnaient journellement. 

Page 57. Leur dépravation. 

Chez les Busses toutes les lois et les règlements sont en 
dissolution, et la plupart des péchés, quelque abominables 
qu'ils soient, y sont toléra, du moment qu'ils n'occasionnent 
aucun préjudice au Tsar: il s'en suit que le peuple mène une 
vie tellement dér^lée et impie que le récit seul en fiiit frémir. 
D'abord, les hommes y ont commerce avec des jeunes gens 
et d'autres hommes, et cela non seulement en secret, mais 
souvent en présence d'autres personnes, et comme pour s'en 
faire honneur, et ils portent souvent plus d'affection à ces 
jeunes gens qu'à leurs propres femmes. Les grands seigneurs 
et les Boyards entretiennent communément, à côté de leurs 
épouses, un jeune mignon qui a dans la maison une telle 
autorité, que les femmes en souffrent toute espèce de turpi- 
tudes sans qu'elles osent s'y opposer, de peur d'être en butte 
à la vengeance de leurs époux. Cela n'arrive pas seulement 
ainsi chez des gens d'un ftge raisonnable, mais souvent aussi, 
comme je l'ai su moi-même, chez des hommes de soixante ou 
septante ans. 

C'est pourquoi les étrangers qui vont dans ce pays et qui 
ont des jeunes gens avec eux, doivent bien veiller à ce que 
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oenx-d ne soient pas d^bandiâs dans cette nation bestiale, 
car on 7 mettia tout en GBavre: aigent, promesseB et autres 
moyens. 

Et, bien que ce soit déjà là un for&it contraire à la loi 
divine, à la loi de nature et à la société, celui qu^ils commet- 
tent avec des animaux est infiniment plus horrible encore. 
Bs ne se font aucun scrupule de se livrer à cette déprava- 
tion impie et ne rougissent point de s^en vanter. J'ai connu 
un capitaine russe, du nom de Gregorio, qui se rendait en 
m£me temps que nous, avec sa compagnie, dans la ville de 
Jemuiska, pour s^y opposer à Finvasion des Polonais, en 1613. 
Il était tellement éhonté et corrompu qu^il se vantait quelque- 
fois en présence de plusieurs personnes et affirmait, par ser- 
ment, qu^il avait en commerce avec sept espèces d^animaux 
qu^il nommait Nous le primes si fort en dégoût à cause de 
cela que nous ne voulûmes ni boire ni manger avec lui. Ce 
Oregorio était un bel homme, courageux à rapparenoe, mais 
quand il fut en présence de Tennemi, il montra tant de 
frayeur, qu^il n'y eut pas un mot à arracher de lui, mais 
quand, pour revenir, nous tournâmes le dos à Tennemi et 
que nous entrâmes dans la ville de Golmogro, il recom- 
mença ses débauches et ses actions bestiales. On devrait 
s'étonner de la patience du Tout-Puissant qui ne punit pas 
sur-le-champ de pareilles horreurs, si Ton ne savait point quod 
vindieta divina tarda incedit greêsu. Mais on s'aperçoit de 
jour en jour que le glaive de la vengeance céleste pend sur la 
tête de ce peuple; car on n'y voit plus que des destructions 
de villes, des meurtres, des pillages et des incendies. Pour 
ma part, j'ai vu brûler, jusqu'aux fondements, plus de trente 
villes et de deux cents villages, et selon toute apparence, le 
pays entrer tombera in poteêtatem àUerius imperii. Mais 
comme cet événement est dans la dépendance du Dieu Tout- 
Puissant, je ne veux rien préjuger et je continue mon récit 

Page 59. Du vol, 

A l'époque où M. van Luyt arriva pour la première fois à 



269 

Aichangel, un capitaine rosse vint le soir dîner avec lui. Ce 
capitaine, voyant que les plats et les assiettes étaient d^aigent, 
prit adroitement une couple d^assiettes de la table et les fourra 
dans ses chausses. Mais on s^aperçut bientôt de leur absence, 
et comme on savait pertinemment que personne n^était entré 
dans la chambre, hormis le capitaine et son valet, nous nous 
empressons, après le repas, de fermer les portes de Tavant-cour 
et nous accusons ouvertement le capitaine d'avoir volé les ob- 
jets. Voyant qu'il n'y avait pas moyen de s'en tirer, celui-ci 
déclare que son valet est bien capable d'avoir pris les assiettes 
et qu'il les lui ferait bien rendre. Sur ce, traînant le pauvre 
garçon dans un coin obscur, il tire rapidement les assiettes de 
ses propres chausses, et les jette aux pieds du valet, puis il 
saisit ce dernier par les cheveux et se met à le rouer de coups 
comme s'û était le voleur véritabla Quoique nous ayons très 
bien vu comment les choses s'étaient passées, nous ne fîmes 
aucune observation. 

Les Busses chercheront toujours à voler les étrangers de 
préférence à leurs compatriotes; ils s'imaginent que ce n'est 
pas un péché que de voler un étranger qui, selon eux, n'est 
qu'un païen. Mais ils sont tellement aveuglés par leur désir 
de posséder, que le plus souvent, ils manquent leur coup par 
trop d'imprudence ou de maladresse; on les prend sur le fidt 
et on les fidt punir. Si quelqu'un est soupçonné d'avoir en- 
levé quelque chose avec subtilité, il n'est pas permis encore 
de le mettre en accusation, s'il consent à baiser un crucifix 
en niant le vol. Mais, si jamais on retrouve en sa posses- 
sion les objets volés, il est puni d'une manière beaucoup 
plus sévère. 
Page 60, chiffrée par erreur 55. Le mal français, 
H ne faut pas douter que dans un pays où il se commet de 
si abominables excès de dépravation, il ne surgisse malgré la 
climat tempéré, de grandes contagions et surtout celle que 
l'on nomme chez nous marbus GalUeus ou v/role éP Espagne; 
aussi, quoique les Busses soient très ignorants et tout à fisdt 
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inliabfles dans Fait de la mMecme, ils ont cependant contre 
ce mal un remède si actif et si salutaire que Ton s'âonne 
vraiment de ses effets. Mais on ne peut apprendre d'eux les 
noms des plantes ou des substances qui le composent; car ils 
font un grand secret de la recette. «Tj ai connu quelques 
néerlandais qni , pour se guërir, avaient, dans notre pays, em- 
jdioyé tous les moyens et fiât de grands frais, et qui, en voyant 
les progrès de Finfection, avaient fini par perdre tout espoir 
de recouvrer la santé. Arrivés en Russie, ils y suivent le 
traitement usité et, au bout de dix ou douze jours, ils sont 
radicalement guéris. Ils ont passé ce tâups couchés dans une 
étuve très chaude, traitement qui les fatigue et les affaiblit au 
point qu'ils ressemblent à peine à un homme quand ils en 
sortent. Mais peu à peu, les forces leur reviennent, et ils 
sont bientôt aussi bien portants et aussi dispos qu'ils Font 
jamais été auparavant 

J'ai remarqué ce détaQ dans leur cure: quand quelqu'un est 
infecté du mal dans la tête ou dans la cervelle, de façon à en 
avoir perdu le sens de Fouie, ils couchent le patient sur le 
côté et lui plantent dans l'oreille une chandelle allumée, dont 
je n'ai pu savoir la composition. Cette chandelle soutire les 
humeurs avec une telle énergie que le patient a bien de la 
peine à le supporter; après l'espace d'une demi-heure, on voit 
sortir de l'oreille une matière jaunâtre et dure, tout à fait 
semblable à un jaune d'œnf. On continue ce remède pendant 
trois ou quatre jours; le soulagement se fidt sentir de plus en 
plus, et à la fin on est délivré de toute infection et complète- 
ment guéri. Quelques uns prétendent que Fon emploie de la 
sorcellerie dans ce traitement, mais cela n'est pas probable, 
car ils n'y mettent en œuvre que certaines substances et non 
point des mots ou des signes, comme ils le font dans une 
foule d'autres occasions. Pendant la cure, les patients doi- 
vent observer une diète sévère; d'ailleurs ils sont tellement 
abattus et affaiblis qu'ils n'ont par le moindre désir de boire 
ou de manger: quelquefois m£me, ils tombent dans une telle 
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atonie qu'on est obligé de leur taire ptendie des cordiaux 
destinés à cet usage. Us ont aussi des onguents qu'ils frot- 
tent sur les jointures des membres; tout ce qu'ils emploient, 
enfin, dans le traitement de ce mal, est très salutaire, comme 
le témoignent une foule de résultats heureux. 

Page 62. Sorcellerie. 

n est certain que parmi les Busses, il j a une immense 
quantité de sorciers et de sorcières qui mettent souvent leur 
art en œuvre; ce qui a pu être constaté par plusieurs résidents 
étrangers; ceux-ci, en effet, ont encore une grande crainte de 
£ûre le moindre mal aux Busses, à moins de les tuer tout 
d'un coup. Yoici un fidt que j'ai vu, de mes propres jeux, 
à Colmogro: un enfant venait de tomber, par accident, dans 
une rivière en présence d'autres enfants. La mère et quel- 
ques autres femmes accoururent en toute hâte et se firent ap- 
porter un petit bateau, long de deux pieds environ, dans 
lequel elles placèrent certaines substances, entr'autres de l'en- 
cens et de la nûrrhe, auxquelles on mit le feu. Le petit bateau 
fat posé ensuite sur l'eau, à l'endroit où l'en&nt avait été 
englouti, et les femmes se mirent toutes à crier et à hurler, 
en prononçant certaines paroles que je ne pus comprendre. 
Tout à coup, les substances brûlant toujours, le petit bateau 
se mit à voguer en arrière et en avant, comme s'il s'était mis 
à la recherche de l'en&nt, s'approchant tantôt de la rive et 
tantôt s'en écartant. 

J'observai ce spectacle avec le plus grand étonnement et 
remarquai fort bien que ces mouvements ne pouvaient avoir 
lieu sans l'aide de la magie, car dans cet endroit, le courant 
du fleuve est aussi rapide que l'est chez nous une marée quel- 
conque. Nonobstant cela, le petit bateau n'était pas entraîné 
et ne cessait ses allées et venues en tous sens. 

Mais ces femmes, tout-à-coup, se mirent à me faire signe 
et à me crier de m'en aller; je n'osai, de crainte de leurs 
maléfices, rester là plus longtemps et je ne pus savoir quelle 
fut la fin de cette opération. 
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Yoid encore un fidt tout anasi certain, et dont pInsieacB 
de nos compatriotes peuvent témoigner. Dans cette même 
ville de Cohnogio, il j avait, dans notre logis, un Samoyàde 
ou Lapon, nommé Chein, que nous avions retenu un soir, 
pour nous servir de guide le lendemain. Après son repas, 
il voulut s^en aller, mais nous ne lui en donnâmes pas la per- 
mission, et, dans la crainte qu^il ne pitt la fuite, nous fer- 
mâmes toutes les portes et les barrières qui étaient fort élevées. 
Néanmoins, un instant après, on s^aperçut qu^il était hors de 
la maison. Le lendemain, à son retour, on lui demanda com- 
ment il s^était esquivé la veille, sur quoi il nous répondit 
qu^il s^était contenté d'invoquer son Dieu, et, faisant un saut, 
il nous affirma que cela lui avait suffi pour être dehors. La 
chose est fort croyable, car il lui aurait été impossible de sor- 
tir de la maison par quelque autre moyen. 

Page 68. De la neige. 

Fendant sept ou huit mois de Tannée, la neige y convie la 
terre à la hauteur d'un homme, et malgré cela on voyage 
commodément dans le pay& Quand la neige commence à 
tomber et qu'elle persiste pendant plusieurs jours et plusieurs 
nuits, les paysans sont tenus de parcourir continuellement 
les grands chemins avec leurs traîneaux et leurs chevaux, 
afin de tenir ouvertes les communications d'un village à l'autre, 
de sorte que ceux qui viennent trouvent toujours la route tracée. 

Celui qui voudrait s'écarter de ce chemin, ne pourrait s'avan- 
cer à cause de l'épaisseur de la neige. C'est pourquoi les 
Polonais ou d'autres qui voudraient £Edre une invasion en Russie 
sont tenus de suivre ce chemin. Mais les Busses ont invité 
un moyen avec lequel, s'il était bien appliqué et si eux ne 
manquaient pas de courage, ils pourraient non seulement em- 
pêcher pendant l'hiver toute invasion de l'ennemi, mais encore 
l'inquiéter vivement et le détruire même, s'il se hasardait à 
entrer dans le pays. Cette invention consiste en une sorte 
de patin de bois, long de sept pieds environ, large d'un empan 
et dont le dessous est plat Ds le lient à leurs pieds et glia- 
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sent sur la neige sans j enfoncer, à peu près comme chez nous 
on glisse sur des patins, et ils avancent ainsi avec une rapi- 
dité qui tient du prodige. Et y eût-il sur le chemin tracé 
des milliers d^ennemis, ils pourraient, quoi qu'en petit nombre 
eux*mêmes, les harceler de tous côt& en glissant autour d'eux, et 
mém^leur causer de grands dommages en se servant de mousquets. 
Mais, à dé&ut d'armes et plus encore de courage, ils usent 
très peu de ce moyen. Il est étonnant que ni l'expérience, ni 
le temps, ni l'occasion, ni la nécessité qui, comme on dit, sait 
vaincre tout, n'ait pu enseigner à ces hommes la bonne manière 
de se servir de cette excellente invention. On les voit habi- 
tuellement courir à l'ennemi avec ces patins, et arma seule- 
ment d'arcs et de flèches, sans considérer que les mousquets 
et les pistolets de ceux qu'ils attaquent ont une portée beau- 
coup plus longue. Ce système de course rapide est excellent 
pour faire des reomnaissances et secourir des places assi^ées. 
L'année dernière, en 1613, je me trouvais dans un endroit 
voisin de la ville de Jemenska, où les Polonais, au nombre de 
2000 environ, vinrent nous attaquer à l'improviste. Nous 
n'étions que 80 hommes avec quelques Busses. Voyant qu'il 
n'y avait pas d'autre moyen de salut, nous avons en toute hâte 
disposé en cercle, sur la montagne où nous étions, les traî- 
neaux qui nous avaient conduits jusques là en garnissant de 
neige, autant que le temps le permît, cette espèce de retran- 
chement L'ennemi, en s'avançant, ne pouvait, à cause de la 
neige, nous attaquer que du chemin tracé qui était fort étroit 
et ensuite, au moyen de nos excellents mousquets, nous l'em- 
péchftmes bientAt d'approcher plus près de nous. Mais, après 
nous avoir tenus ainsi pendant quelques jours, il découvrit un 
chemin de traverse, grâce auquel il put nous bloquer de l'autre 
côté, de sorte que les vivres commencèrent à nous manquer. 
Ne pouvant, à cause de notre petit nombre, songer à faire 
des sorties, nous aurions été forcés de nous rendre à discré- 
tion, si les paysans volant sur la neige avec leurs longs patins 
ne fussent venus nous fournir de pain et d'autres munitions. 

18 
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Voyant celB, Fennemi continua sa marche, incendia la ville de 
Jeminska et quelques villages et se retira du pays. 

Feu de temps après, quelques uns de ces Polonais furent 
faits prisonniers et conduits auprès du Tsar; mis à la ques- 
tion, ils avouèrent que sans la r&istance que nous avions fiiite, 
grftce au secours que les paysans nous apportèrent en cou- 
rant sur la neige, ce qu'on n^avait pu empêcher, leur inten- 
tion était d^attaquer les villes de Colmogro et d^Archangel et 
d'en passer tous les habitants au fil de Fépée, comme ils 
avaient fait à Jeminska. 

Quand, vers le mois de Mai, la neige et la glace commen- 
cent à fondre, elles déversent dans le pays une telle quantité 
d'eau que les rivières débordent et inondent les villes et les 
villages: mais cela ne dure pas longtemps: caries rivières, dont 
le courant est devenu d'autant plus rapide, conduisent promp- 
tement à la mer et les eaux et les glaçons. Geux-d sont 
quelque fois charriés par les vagaes jusqu'au mois de Juin; les 
vaisseaux qui voudraient se mettre en mer à ce moment cou- 
rent de grands risques et doivent quelque fois revenir au port, 
pour y attendre la disparition des glaces. 

Page 71, (chiffrée par erreur 82). 
La 9ifiUégie des Ruêêeê, 

Chapitre 30. Des armes des Russes el de leur manière de 
s'en servir. Leurs armes les plus ordinaires sont un arc et 
un carquois plein de flèches qu'ils portent sur le dos. Us 
lancent leurs flèches avec beaucoup de justesse et une grande 
force: ils y sont exercés depuis l'enfance, car presque tous 
les animaux qui nous fournissent la pelleterie tels que Martres 
ou Zibelines, ont été tirés au moyen de flèches à pointe émous- 
8ée,afin qu'elles ne traversent point la peau et n'endommagent 
ainsi la fourrure. 

Us ont aussi des glaives recourbés qu'ils nomment Sable 
et qui ressemblent à ceux de Pologne, mais ne sont pas aussi 
tranchants. Quelques uns ont des pistolets ou des mousquets, 
mais ils sont inhabiles à s'en servir et , pour les déchaiger, ils 
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les tiennent horizontalement sur leur poitrine. A côté de leur 
seUe, pend une hftche; quelques uns tiennent encore entre leur 
jambe et la selle, une longue estocade, sans fourreau, à la 
manière polonaise. Sur leur corps ils ne portent aucune arme 
défensive, excepté quelques seigneurs et boyards qui portent 
une cotte de mailles. Ils se servent en même temps de leur 
sabre et de leur arc; dans la main dont un doigt retient la 
bride, ils ont leur arc; dans leur bouche ils tiennent une flèche, 
dans la main droite, leur sabre et un fouet pendant à une 
corde: lorsqu'ils veulent tirer, ils laissent tomber le sabre 
qui reste pendu et attaché au bras par une courroie. 

Au premier choc, ils lancent leurs flèches tous ensemble, 
et presque toujours de loin; car ils ne laissent pas volontiers 
Tennemi s^approcher assez près pour qu'il puisse faire sur eux 
une charge à la lance ou autrement; après cela, s'ils ne re- 
marquent point que leurs flèches ont fait à Fennemi un dom- 
mage tel qu'il en soit notablement afiaibli, ils se mettent eux- 
mêmes à fuir et sont quelquefois battus dans cette fuite où 
ils courent les uns sur les autres. Je les ai vus plus d'une 
fois ainsi poursuivis de près par l'ennemi, tenir l'arc et les 
flèches sur le dos, et dans leur course, lancer derrière eux 
quelques traits, sans regarder s'ils avaient porté ou non. 

Chapitre XXXI. De leur ordre de btUaille. 

Les Kusses n'ont aucun ordre de bataille: quand ils sont 
près d'avoir une action avec l'ennemi, ils ne se déploient pas 
en ailes, ne forment point de carrés, ne composent ni. avant, 
ni arrière-garde, mais se précipitent en une seule masse. Ils 
ont seulement des divisions en compagnies de deux cents hom- 
mes ou plus, qui marchent en groupe, mais sans ordre ou 
conduite; au milieu d'eux est un cornette portant un drapeau 
presque aussi grand que ceux de notre infanterie. Il j avait 
aussi autrefois chez eux des fantassins armés de longues arque- 
buses à croc, dont ils tiraient fort mal; mais il n'y a plus 
aujourd'hui que des archers courant à patins sur la neige, et 
que l'on nomme StrilUtêkjf^ de strillg qui veut dire tirer. 

18* 
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Quand Ss se mettent en campagne et que Tenn^ni est en- 
core loin 9 ils ont tons Pair d^être animés d'une grande résolu- 
tion , mais dès qu^ils s^en rapprochent, leur courage se retire 
à moins qu^ils n aient une telle supériorité numérique qu'ils 
puissent r^arder la victoire comme certaine: dans ce cas , ils 
se jettent sur Tennemi avec une telle furie qu'ils ont Tair 
d'avoir perdu la raison. Quand ils ont perdu quelque bataille, 
on voit les survivants chevaucher çà et là en pleurant comme 
des en&nts, et si, par hasard, ils ont avec eux quelques 
étrangers à l'aide desquels ils ont mis l'ennemi en déroute et 
remporté la victoire, ils s'attribuent à eux-mêmes toute la 
gloire et protestent que c'est par eux seuls qu'elle a été obte- 
nue, tout comme si les autres n'y avaient contribué en rien. 
Us ne font aucun quartier à leurs ennemis: ceux qui ont été 
faits prisonniers, sont tenus pendant quelque temps au pain 
et à l'eau et traités très durement, quelques uns sont liés 
deux à deux par une chaîne de fer passée au cou et fermée 
par une serrure solide, et peuvent aller mendier par la ville, 
mais dès qu'il en prend la fimtaisie aux gens, on leur attache 
une pierre au cou et on les précipite dans l'eau du haut d'un 
pont élevé, pour le plus grand plaisir des spectateurs qui 
voient , sans la moindre pitié, ces malheureux se noyer. Je 
sais que cela est arrivé dans la ville de Novgorod à un grand 
nombre de gentilshommes polonais que j'avais quelquefois vi- 
sita dans leur prison. Ils agissent ainsi le plus souvent 
quand ils apprennent que l'ennemi leur a &it éprouver des 
échecs. Leur rage contre leurs adversaires est telle qu'ils 
les déchireraient volontiers avec leurs dents. J'en ai été 
tâmoin moi-même , un jour que je faisais partie d'un corps de 
cavalerie envoyé en reconnaissance. Arrivés à un endroit oii 
une troupe ennemie avait campé quelques instants auparavant, 
nous nous sommes mis à sa poursuite, sans pouvoir l'atteindre: 
nous réussîmes cependant à nous emparer d'un vieillard, à la 
figure imposante, qui portait autour du cou un beau collier 
de perles et qui, je ne sais pour quel motif, était resté en 
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arriàie. Dans Tespoir de tirer de lui quelques renseignements 
sur la position des ennemis, nous le confiâmes aux mains de 
quelques uns des Busses qui nous avaient suivis, et nous con- 
tinuâmes notre poursuite. Au bout de quelque temps, notre 
reconnaissance étant terminée, nous retournons sur nos pas et 
nous apercevons le prisonnier dépouillé complètement, couvert 
de blessures et tué par les Busses, qui s^achamaicnt encore 
sur le corps comme s^ils avaient voulu le manger. Us savaient 
fort bien pourtant combien nous avions besoin des renseigne- 
ments que ce prisonnier aurait pu nous donner. 

Chapitre XXXII. De la manière dont le» Rtisie» se mal- 
ien^ en campagne. 

En partant pour la guerre, les Busses traînent avec eux 
très peu de bagages, afin de ne rien laisser à Tennemi en cas 
de déroute, et afin qu'ils pussent piller et voler à leur aise, 
en cas de succès. Le sieur de la Qardie eut un jour un 
combat avec les Polonais devant la ville de Tver que les Po- 
lonais avaient prise et dont ils avaient fait leur refuge. Us 
étaient environ 6000 hommes; la troupe du sieur de laGardie 
se composait à peu près d'un pareil nombre de soldats étrangers 
et de plusieurs milliers de Busses commandés par le Knees 
Mikhaël, gouverneur de Novgorod. Une forte pluie étant 
survenue toui-à-coup, les Polonais crurent y trouver un grand 
avantage pour commencer Tattaque; armés pour la plupart de 
lances, qu'ils appellent Copien^ ils croyaient n'avoir pas à 
craindre les mousquets et les pistolets et font une charge 
furieuse. Les Busses prennent la fuite et s'imaginant que de 
la Gardie et les siens seraient mis en déroute^ ils courent à 
leurs bagages qui se trouvaient à un demi-mille de là, commen- 
cent à les piller, chargent sur leurs chevaux tout ce qui pou- 
vait avoir quelque valeur, et se mettent à fuir en courant jour 
et nuit et en répandant partout la nouvelle que le sieur de la 
Gardie et les siens ont été battus. Or, c'étaient, au con- 
traire, les Polonais qui avaient été battus et poursuivis jus- 
ques dans la ville de Tver, qui n'a pas de remparts, et oiH ils 



278 

perdirent beaaooQp de monde. H ré^na longtemps , à propos 
de ce fiât, de grands dissentiments entre les Busses et le sieur 
de la Gkrdie et cdui-ci ne put jamais récupérer une foule 
d^objets pillés. 

Les Busses se servent rarement dVrtillerie en rase cam- 
pagne, d'abord par crainte de la perdre en cas de déroute, et 
ensuite, parce que Ton rencontre parmi eux fort peu d'hommes 
capables de desservir un canon. Lorsque le Tsar Yassili 
fiiisait le si^ de la ville de Smolensk, il fit conduire devant 
les murs quelques pièces tirées en partie de Tarmement de 
Moscou, ou fondues expressément pendant le si^e. Mais 
comme il n'y avait pas en ce moment là de oonnétaUe et que 
personne ne connaissait la manière de se servir de cette artil- 
erie, elle ne put rendre aucun service. Quelque temps après, 
1 assiégeait la ville de Khasan, avec une grande quantité de 
canons de métal; tout le service qu'il purent lui rendre, oe 
fut de mettre le feu à la citadelle, qui était tout à feit con- 
struite en bois: or, il fut obligé de la rebâtir lui-même inuné- 
diatement après. A prébent, l'exemple et les leçons des étran- 
gers ont donné aux Busses «in peu plus d'expérience. Mais 
il est à craindre qu'elle ne soit tai-dive et qu'on pourra bientôt 
dire d'eux: Sera êapiunt Phrj/geê. La situation dans laquelle 
«is se trouvent actuellement tend à le bire croire. 

Chapitre XXXICL Commeni les BusseSj aariégés dans 
quelque place forie^ ne ee tendent poê facilementy maie êe 
défendent jusqu^au dernier. 

Malgré les faibles connaissances des Busses dans l'art de 
la guerre, il est constant cependant que lorsqu'ils se trouvent 
dans une place assi^ée, ils résistât jusqu'à la dernière extré- 
mité plutôt que de se rendre à discrétion à leurs ennemis: 
ils se défendent avec de longs crocs, des flèches, des pierres, 
avec tout ce qu'ils peuvent inventer. Outre une escarpe très- 
élevée de terre, leurs remparts sont encore garnis d'une dé- 
fense formée de grosses poutres solidement plantées dans le sol, 
et sur lesquelles sont disposées une grande quantité de mftts 
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pesants de manière à ce qu'il suffise d'une fiable impulsion 
pour les faire rouler sur Tennemi qui voudrait monter à Pas- 
sant; de cette façon ils causent quelquefois beaucoup de mal 
et tuent une masse de monde. Le sieur de la Ghurdie tenta 
un jour, avec 6000 hommes, de prendre d^assaut une forte- 
resse nommée Caporrea dâendue par une garnison toute com- 
posée de Russes, mais ceux-ci firent si bonne résistance avec 
quelques canons, des arquebuses à croc, des pierres, qu'ils 
tuèrent la plupart des hommes qui apportaient les artifices 
pour faire sauter les portes et que de la Ghirdie fut obligé de 
se retirer après avoir subi de fortes pertes, ne pouvant songer 
à entreprendre un si^e en règle à cause du froid et de l'épais- 
seur de la neige. D'un autre côté, les Busses sont tout à 
fait incapables d'assiéger une place: car lorsqu'il s'agit de 
tenter une approche, tout le monde chiche à marcher le der- 
nier. Leur système le plus ordinaire est d'entourer la ville 
d'un immense cordon de troupes, d'intercepter toute commu- 
nication des assiégés avec le dehors et de les forcer ainsi, par 
&mine, à se rendre. Mais ceux qui connaissent le caractère 
des Busses, savent que malgré toutes leurs belles promesses, 
ils n'ont à espérer aucune merci, aussi aiment-ils mieux de 
se défendre jusqu'à la dernière extrémité, plut'ôt que de passer 
sous leur joug. 

Chapitre XXXIV. CommetU les Russes se conduisent en 
campagne. 

Quand les Busses sont en campagne, et qu'ils veulent s'éta- 
blir quelque part, ils choisissent une grande plaine nue, dans 
laquelle le Général, les Chefs et les principaux officiers dres- 
sent leurs tentes sans les entourer du moindre retranchement. 
Les simples soldats s'établissent le plus possible auprès des 
forêts, dans lesquelles ils construisent de petites huttes, non 
pas tant pour eux-mêmes, que pour abriter leurs selles et 
leurs arcs et les préserver de la pluie. Ils laissent courir 
leurs chevaux en pleine liberté, mais aussi à la moindre alar- 
me, quand il s'agit de les reprendre, est-ce une scène toute 
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de confusion. Ils ont avec eux des cheyaux expressâment des- 
tinés à porter les vivres; ils doivent se munir aussi de pain; 
car partout où ils passent, les habitants prennent la fuite et 
cachent leurs provisions au fond des bois. Le pain qu'ils 
emmènent avec eux est coupé en morceaux carrés, semblables 
à des dés, c^est pourquoi les Français le nomment pain de 
dés; c'est du biscuit que Ton peut, en cas de besoin, conser- 
ver pendant longtemps. Leur boisson ordinaire est de Teau 
aiguisée par un peu de vinaigre. Us apportent quelquefois 
avec eux de Teau-de^vie ou d'autres boissons, mais ils s'en 
servent d'une manière si immodérée que leur provision est 
bientôt épuisée. Quelques uns suspendent à leur selle des 
gourdes de cuir contenant de l'eau-de-vie, à la manière polo- 
naise, ils gardent cette liqueur, pour se donner plus de cou- 
rage quand ils approchent de l'ennemi. Mais, selon moi, après 
l'avoir bue, ils méritent mieux le nom de frénétiques que celui 
de courageux. Il est vrai que les Polonais ont la même cou- 
tume, et qu'après cela, ils tombent sur leurs ennemis avec la 
plus grande furie; mais aussi, quand ils ont donné leur pre- 
mier choc et qu'ils doivent abandonner la lance, je crois qu'ils 
ont besoin de prudence bien plus que de rage insensée; et ils 
l'ont maintes fois appris à leurs dépens, en combattant contre 
des Français, des Anglais ou des Néerlandais. Mais je ne 
veux pas m'étendre plus longuement sur les Polonais, parce- 
que leur conduite tant en guerre, qu'en affaires politiques « 
est par&itement connue par les récits d'une foule de gens qui 
ont visité ce pays. 

(83) Page 117. Karams. XI: 289. 

(8é) Page 118. //Boris venait d'atteindre sa cinquaiUe 
troisième année. Karams. XI : 284. 

(86) Page 118. Voyez le jugement que Karamsine porte 
sur Gk)dounoff XI: 287. — //Boris war ein hurtiger, kluger 
und fursichtiger Mann, doch gar falsch, betnigerisch, ai^- 
listig vnd lugenhafit". Paterson (Âdelung II: 212). 

(8«) Page 12L Trahison de Basmanoff. Karams. XI: 243. 
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(S7) Page 122. Kaiams. XI: 250. 

(88) Page 125. Consternation dans la capitale. Karams. 
XI: 255. 

(89) Page 131. Karams. XI : 262. 

(90) Page 135. Nouvelles de Texistence de Boris. Karams. 
XI: 314. 

(91) Page 136. Karams. XI: 266. 

(92) Page 138. irDaraof antwortete er [Demetrins], er 
wolte nicht eher [in Moscou] kommen, biss sie seine Yer- 
rather also ausgerottet, dass nicht ein einiger mehr zu finden 
wâre, hatten sie die meisten weggeraumt, so solten sie auch 
den jungen Pfedor Borissowitz sammt dessen Matter gleich- 
fall ans dem Wege schaffen, dann erst wolte er einkommen 
nnd ihr gnadiger Herr seyn. Dièses schreiben kam den 10 
Juny in der Moscan an, wurde abgelesen, und bald der junge 
Kayser Pfedor und seine Mutter in ihren Gemachem beyde 
erwûrget — Zwene Sarge wurden gemachet, in den einen 
der Sohn , und in den andem die Mutter geleget. Den Yater, 
der bey die vorigen Kayser vor etliche Wochen bestatiget» 
nahmen sie wieder auf und fûbreten sie aile drey vom Schlosse 
nach der Strethnizld [CmpibmHiiiuLafl] ins Bettelkloster, be- 
graben sie allda aufo Kirchhof ohne G^esang und Klang, 
auch einige Ceremonien, da doch sonsten die Todten bey 
ihnen fein ehilich bestattiget werden.^ Bussov (Ad. Il : 76). 

ffDiew&l Griska Trepeia sich vor dem Jungen herm Fedro 
(der das ansehen, alss solte er zu einem klngen, verschmitz- 
ten, vnd vorsichtigen herm werden) befôrchtet» wan er zu 
seinen Jaren keme» dass er Ime das Briment entziehen 
môchte, Desshalben handelt er mit einem schreiber Juvan 
Bogdanof genandt, dass Er in die Moscou ziehen, vnd beedes 
Muter vnd Sohn vmbringen, vnd hemacher aussgeben solte, 
sie hetten Inen selbsten mit gifl't vergeben , Die tochter aber 
solte er bis zu seiner ankunfl't wol verwahren , welchem allem 
der Schreiber vleissig nacbkommen, Dan so bald er in die 
Moscau kame, liess er die Muter sampt dem Sohn dranguU- 
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ren , vnd dem volokh anzaigen , aie hetten sdch selbsten vmb- 
bracht, die strickh damit me erwnrckhty worden hafa ich mit 
ineinen aignen augen neben vilen anderen menschen geaehen,** 
Paterson (Ad. H : 214). 

Petrejos avance que Démétrius fit taer la femme et le fils 
de Boris GtodounoA* dans leur prison , par un secrétaire nommé 
Ivan Bogdanofi*, après quoi il fit répandre le bruit qu^ils 
a^étaient empoisonnés. «rWelches sie doch auff keine Wose 
thaten sondem musten sterben wie die jenigen die nicht gem 
starben, welches die Zeichen nach dem Stricke, damit sie 
gewuiget waren, gnugsam ausweiseten, velches ich mit lei- 
blichen Augen , nebenst viel hundert Menschen gesehen hab.^^ 
Pag. 314 (Adelung II : 247). 

Cependant le bruit de Fempoisonnement volontaire de la 
Tsarine trouva bientôt créance et s^implanta dans Teaprit pu- 
blic : on peut en donner comme une preuve remarquable le 
récit que fait Danckaert de la mort de cette princessa #L^in- 
fection jésuitique qui se répandait petit à petit dans Moscou , 
parvint, par ses menées, à faire jeter en prison, où on les 
traita avec ignominie le jeune Tsar Fédor Borissovitch , la 
Tsarine sa mare et la princesse, sa sœur. Mais la Tsarine 
dont r&me fière ne pouvait supporter ces outrages et ce mé- 
pris , se procura , à Taide de quelques personnes qui venaient 
la visiter, une boisson empoisonnée dont elle but elle-même 
et fit boire à son fils et à sa fill& Lorsque le poison com- 
mença à opérer, elle exhorta avec fermeté ses enfiints à mou- 
rir, en leur allouant diverses raisons et entr'autres qu'il valait 
mieux de sortir avec honneur et tous ensemble de cette vie , 
que de se livrer entre les mains de leurs cruels ennemis qui 
les feraient mourir honteusement à la vue du peuple. Au 
dernier moment, ils s'embrassèrent tendrement, dans un su- 
prême adieu. La Tsarine et son fils succombèrent bientôt, 
mais la jeune princesse , dont le cœur s'était soulevé et avait 
rejeté la liqueur emprisonnée, se trouva rétablie quelque temps 
après et fut envoyée par Démétrius dans un clottre oh elle 



283 

vécut quelques années, et malgré elle, parmi les religieuses 
et oil elle termina sa vie. 

{^) Page 138. Massa ne dit rien du soi-disant présage du 
tourbillon de vent qui eut lieu quand Dmitri passa à cheval 
sur le pont volant, événement dont parle Bussow. (Adel. Il : 
77; Karams. IX : 278). 

(M) Page 140. Karams. XI : 290. 

(OS) Page 140. Suivant Maigret aussi, Démétrius ne s'en- 
tretint point secrètement avec la Tsarine, mais publiquement 
on présence de toute la noblesse et il marcha à pied, avec 
tous les grands , à c6té du carrosse de la Tsarine jusqu^au 
palais.'' (Page 121). 

^Der Kayser vom fiosse abgcstiegen, gieng einen ziemU- 
chen Weg hey ihrem Wagen her zu Fusse y welcher spectacnl 
vielen von denen gemeinen Pôbel die ThrcLnen ans den Augen 
gedrungen, dass der liebe Gott so wunderbarlich unter den 
Menschen-Kindem mit seinen Werken gehandelt. BarauJ 
schoengete er sicA mederum au/ dos Ross^ ritt mit seinen 
Kneesen nnd Boyaren voraus, bestellte im Kloster, da sic 
sollte hinein Ziiehen , allea selbsi" Bussov (Adelung II : 79). 
Cette version a été suivie par Karamsine IX : 290. 

(M) Page 140. Le couronnement eut lieu le 21 juillet. 
Karams. XI: 291. /y Finalement se fit couronner le dernier 
de juillet (nouveau style), ce qui se fit avec peu de eêrémonieT 
Margeret, p. 126. 

(^) Page 141. Selon la L^ende, cette avance se monta 
à 80.000 roubles. Page 5. 

(98) Page 142. Karams. XI : 287. 

(99) Page 143. «^Non pas le 25 juin, comme il est dit 
dans les chronographies , ni même le 10 juillet, comme dans 
rhistoire de De Thon ; car les embûches de Schouisky ne se 
découvrirent qu'après le couronnement de l'Imposteur. Y. Mar- 
geret, p. 127; Karams. XI: 455 (280). D'après cela, la 
date donnée par Massa pourrait être exacte. 

(100) Page 143. n Als der Henker ietasund mit dem Beile 
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ihm den Kopf abechlagen will , kommet vollens Benneos von 
dein Kayser ans deun Schlosse ein Teutscher, Martin Sybds- 
kj, ein mngetauffter Mammeluk ans Freussen bûrtig» der 
hatte des Kaysers Mûtzen in der Hand, winkte and schrie, 
der Henker solte anhalten, es h&tte der Kayser vielen Yer- 
rathem das Leben geschenket» er voUte auch diesen b^na- 
den , weil er von so grossem Geschlechte wâre , dazu auch 
seine Frau Mutter fur ihn gebeten hatte."^ Bussov pag. 174 
(Ad. H: 82). 

(101) Page 144. Galitche. Kar. XI : 304. 

(102) Page 147. Korz, ans seinen [Dmitri's] Ohren, Han- 
den» Angen uud Fûssen war zu ersehen, nnd ans seinen 
Worten und Werken zu verspûren , dass er mnlto alias Hector 
war, denn sonst die vongen, und dass er in einer gaten 
Schole erzogen und viel gesehen und erfahren.^ Bussov , pag. 
169 (Ad. II : 7). Kar. XI : 295 (270). 

(108) Page 148. Millier et Karamsine, le nomment Yan- 
demant; Bassov le nommé Yandmann; Petrejus, Albert Yan- 
deman; Kelch, Albrecht Yartmann; Grevenburch, Alberius 
Lantia; de Thou, Alberius Lantana et la L^ende Albert 
Lantia. 

(10*) Page 148. //Der Kayser besteUet drey Gapitaina, 
der erste war ein Franzose, redete aber fertig Teutsch, ein 
frommer verstandiger Mann , hiess Jacobus Marsareth [Jaques 
Margeret], hatte unter sich 100 Hartschierer , die mûsten 
Partisanen tragen, in denen des Kaysers Wappen mit Golde 
ausgepraget war , die SchafiTte mit rothem sammet ûberzogen, 
mit silbemen, verguldeten Stifften beschlagen, mit Silber- 
drath umwunden und von allerhand seiden , silbem and gol- 
den Drathen Trollem [Tioddeln] daran gehangen. Die bat- 
ten Quartal eine solche Besoldung, dass sie &st meistentheils 
sammetne Mantd mit giildenen Posament besetzet und sehr 
kostbare Kleider konnten machen lassen. Der 2-te Capitain 
hiess Mathias Knutson [Knutsen], ein Liiflander aos Chur- 
land [P], dem wurden 100 Hellepartirer befohlen, in derer 
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Helleparten war auch das Kajserl. Wappeu geatzet, diie mus- 
ten von Viol biaunen Gewande mit rothen sammeten Schnû- 
ren besetzet und rothai Damastenen Enneln, Hosen and 
Wamsen tragen. Der 3-te Capitaux var ein Schotte , hiess 
Albertus Wandmann , warde sonnât Fan Schottnitzki genannt, 
veil er lange Zeit in Pohlen versiret, der hatte auch nnter 
sich 100 Hellepartirer , derer Helleparten eben allso, wie die 
vorigen 100 gestaflSret. Der Unterschied zwischen ihnen 
war dieser, dass die ihre Hosen nnd Wamser mit griinen 
Sammet besetzen lassen , nnd griine damastne Ermel tragen 
musten. Dièse Guardie muste Tag und Nacht die eine Halfte, 
und den andem Tag und Nacht die andere Hàlfte auf seinen 
Leib warten" Bussov (Ad. 11:80). 

(lOB) Page 150. V. Margéret, page 128. (Adelung 11:41). 

(106) Page 151. //Axinia wuide ins Jungfrauenkloster ver- 
stossen und dem Demetrio hemacher zur Concubin zugefiihret.^ 
Bussov (Henn. HT: 471 (1021). 

(107) Page 152. Le nonce du Pape , Alessandio Rangoni 
vint à Moscou en septembre 1605 et y resta trois moist 
Adelung II : 180—183. Karams. XI : 310. 

(106) Page 153. Après la mort de Dmitri, on reconduisit 
Gustave à Kuschin , où il fut rétabli dans sa position anté- 
rieure. Il mourut en 1607. (Millier V : 296). 

(109) Page 157. ffUie schuldigen Strelitzen aber gab De- 
metrius ihren Mitgesellen hin, dieselben umzubringen, auf 
was Weise sie immer volten, mit Anzeigung welcher von 
ihnen zum ersten die Hand an solche Yerrather legen wiirde, 
denselben wolte er dafur halten , dass er nicht mit in dièse 
Conspiration gehôrete. Da fielen die Strelitzen auf die Schul- 
digen zu, wie die Hunde und zerrissen sie (zur Bewei- 
sung ihrer Unschuld) mU den Zàhnen auseinander y also, 
dass man nicht sehen konnte, wo ein Stûck an dem ande- 
ren gewesen." Bussov (Ai 11:82). /j^ D'après la Chroni- 
que de Morosoff, se^ hommeê furent taillés en pièces.^ Slar. 
XI: 459 (318). 
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(110^ Page 158. Peyerle se trouvait dans la compagnie de 
cet André Nathan. (Adelung II : 197). 

(111) Page 158. V. £a Légende, page 21. 

(iisj Page 160. Suivant le Journal du voyage de Marine, 
par Diainento£ski : JRzeczy PoUhick w Moêhwie sa DimUra 
Opiêanie prsez jednego éam obéenego roku 1606 do rotu 1606, 
rentrée de Mnichek eut lieu le 25 avril. Karams. XI : 343 ; 
Adelung 11:208. 

(113) Page 162. Maigeret (p. 83) décrit les chevaux des 
Busses et parle aussi, à cette occasion, des coursiers Nogaïs 
qui sont tous blancs, tacheta de noir, comme un tigre et un 
léopard , et qui ofU Vair d'être peinU de cette manière, (Ade- 
lung, 11:32). 

(114) Page 000. Margeret décrit Feutrée de la Tsarine, 
page 124. Yoici la description de Bussov moins ample que 
celle de Massa. 

/fDer Kayser sandte der Braut unter Augen sein ganses 
Hof-Yolk, an Kneesen, Boyaren, Teutschen, Pohlen, Cosac- 
ken, Tartam und Strelitssen bey 100,000 Mann aufs statt- 
lichste ausstaffiret und gezieret Er selbst verkleidete sich, 
ritt selb 3-te ab und 2u, ordnete das Yolk draussen zur rech- 
ten und Unken, wie er es liaben wolte, und dann wieder nach 
sein Schlosse. Der Braut liess er entgegen bringen 12 Beit^ 
Bosse mit kôstlichen Decken, auch die Sattel, daran vergiil- 
dete silbeme Steigbiigel mit Luxen- und Leoparden-Hàuten 
beleget und behânget, die Zaume mit verguldeten Stangen. 
Bey jeglichem Boss war ein wohl stafiSrter Moscowiter, der 
dasselbe leiten inuste. Auch liess er ihr einen grossen Mos- 
oowitischen Kutsch-Wagen entgegen fiihren, mit rothem Sam- 
met inwendig ausgefiittert Die Polster darinnen waren von 
verguldeten Stucken mit Perlen ausgesticket, dafiir gingen 
12 schneeweisse Pferde, und wurden die 12 Beit-Bosse fîir 
den Wagen hergefiihret. Knees Mestiloffâky (Mstislafsky) 
muste draussen im Fdde wegen des Kaysers das Wort thun, 
die Braut samt ihrem Bruder und Schwager und sâmtlichen 
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Comitat emp&ngen. Verrichtete fleissig, was ihm 70m Kayser 
anbefohlen war. Ak solches geschehen, liess er die 12 Leib* 
Bosse und den Wagen mit den 12 Blanken der Braut zu- 
iîihren, bath, sie wolten ihres herdiebsten Herm Brâutigams» 
sdnes allergnadigsten Kaysers und Herm, zngesandtes Gb- 
Bchenke nicht verschmahen, auch sich beqnemen, ans Ihren 
Wagen in ihres herziiebsten Herm Brautigams Ihr zngesand- 
ten und verehrten Wagen zu setzen. Wie sie sich nu dazu 
erhnb , wurde sie von denen grôssten Hemn mit grosser Be- 
Terenz aii%enommen und in den Kayserlichen Wagen getragen. 
800 Heyducken an Fuss Yolke, die sie ans Pohlen mitge- 
bracht mit ihren Schallmeyen und Trommehi , gingen voran ; 
damach folgeten des Demetrii alte Polnische Beuter, die ihm 
vorhin im Felde gedienet in voiler Bûstung, ie in jedem Olied 
10 Mann mit ihren Trommeln und Kesselpaucken darauf die 
12 Beit-Bosse, die der Braut entgegengeschickt waren Nach 
diesen kam die Kayserl. Braut, zu beyden Seiten ihres Wagens 
ritten die 100 Harsschierer und die 200 teutsche Hellepar- 
tirer gingen zu Fusse bey den Wagen her. Hinter den Wagen 
ritten die Mosoowitische grosse Herren mit der Braut Bru- 
dem und Schwagem. Hierauf folgeten der Braut ans Pohlen 
mitgebrachte Beit-Bosse àufs prâchtigste ausstaffiret, deren 
eines zwischen zweyen reitenden Dienem muste gefiihret wer- 
den. Und denn der Braut Wagen, in welchem sie ans Pohlen 
in Bussland kommen, fur demselben gingen 8 Âppelgiaue 
Pferden mit rothen [gefârbten] kammen und Schwanzen. 
Diesem folgte die Hausmeisterin , die Frau Gasanofsky in 
ihren eigenen Wagen , dafur 6 schône rothe Bosse gingen. 
Damach das sâmtliche Frauenzimmer in 13 Wagen. Denen 
folgte aile aus Pohlen mitgebrachte Beuterey in voUem Har- 
nisch , mit ihren Drometen , Heerpaucken und Schallmeyen. 
Nach diesen die Beussische Beutery Nabatiien, dièse sind 
grosser denn andere Paucken oder Trommeln. Hinter diesen 
her die Pohlnische Bist-und Zeug-Wageu und der sâmtliche 
Trofls. Auf der vordersten , wie auch der mittelsten und S*ten 
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Stadt-Pfoidten waren die Moscowitische Spiel-Leute, die mit 
ihren Drometen tmd Trommeln viel ungescliicktes Oeplerre 
machten. Es erhub sich in diesem der Kayserl. Brant Ein- 
zuge zwischen der Mekitzki Pforten und der Pforten auf der 
Lôrven-Briicke ein ebenmâssiger grosser Stnrm-Wind , als da 
Demetrius seinen Einzug hieit» welches von vielen fiir ein 
malum omen genommen worda^ (Âd. Il : 83 — 85). 

(115) Page 167. Massa fait allasion ici au Prince Maurice 
de Nassau. 

(116) Page 168. Les ambassadeurs polonais Olésnitzki et 
Gasiefski reçurent de Sigismond III la mission d'assister au 
mariage de Démétrius et de Marine Mnichek. (Voyez sur 
leur journal, Adelung U: 204). Pour ce qui regarde le diffé- 
rend qui eut lieu à propos du titre du Tsar, Peyerle donne 
plus de détails que Massa: //Nach disem bat der grossfûrst 
selbsten anfangen zu reden, Er were ein solcher herr, der 
vnder Ime habe souil grose vnd weitte herrschafften , der einig 
vnd allein nach seinem willen regiere, welcher mit allein fiir- 
stenthumb, sondem avch etliche Kônigreich vnder seinem 
gehorsam habe, vnd es were niemant, gegen nidergang noch 
aufgang der Sonnen, der Ime môchte verglichen werden, noch 
khein hôcherer alss ein Gk)tt , vnd also vermainte er , dass er 
solchen Tittel nit mit geringem Aecht brauchen thete, alss 
vor zeiten die Assyrische, Medische vnd Bomanische Kayser, 
dass In auch aile Fotentaten in dieser welt, mit solchem Ti- 
tel ehreten , nur allein Sigmund der dritte Ime solchen be- 
neme, vndt er khundte nit dafûr halten, dass solches geschehe 
auss vnwissenheit , oder vnachtsamkheit der Notarien , dieweil 
er angezaigt durch den Alexander Oonschefski, Ghibematom 
der statt Wielisch , der newlich Fottschaft weyse bey Ime ge- 
wesen, vnd durch seinen Âmbassatom Ânathasium (P), dass 
Lue dass vnbillig vorkeme, wann Ime dass uit geben wurde 
wass Ime von andem zugeaignet, khundte derohalben einen 
solchen fur seinen freunt nit halten , vnd seine brief nit an 
vnd afhemmen.^' — L^ambassadeur polonais repondit que le 
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roi de Pologne, qui n'avait jamais reconnu le titre de Roi 
même au Ghrand-Prince , lui reconnaîtrait bien moins oncoro 
celui de Tsar. Le Pape seul pouvait le lui concéder , le Pape 
qui, en sa qualité de Vicaire du Christ sur la terre, a 6i6 
constitué par Dieu lui-même comme un Prince sur le monde 
entier ê^àet alss ein Yicarius Christi auf dieser Welt sey, dann 
derselbe wâre von Gott gesetast alss ein Fiirst vbor alln WolL^' 
Démétrius ne voulut pas recevoir Oietsnitzky en qualité d'am- 
bassadeur, mais comme un ancien ami qu'il avait connu en 
Pologne ; ce que l'envoyé refusa. // Da der grossfûerst [abâf] 
sahe, die verstendigheit, dass grose gemiieth vnd bestandhalf- 
tigkheit dess gesandten , bat er sich hochlioh darob verwun- 
dert , vnd ist entlich dahin kommen , dass cr vermoldctn , er 
wolte Jezunt diser gegenwttrtigen sach vergesscn, vnd die ail- 
gemeine firewde seinen khummer vorziehen, vnd theote solcbes 
zugefallen allen den jenigen Pollen, die auf seine hochzcit 
alss gaste ankhommen sein, hinforter aber wolte er solche 
brief nit annemmen." (Ad. Il : 193). 

(117) Page 168. ^En eflet, Sigismond, dans sa lettre, lui 
donnait celui de Hospodar et de Grand-Duc, mais non celui 
de Tsar; et l'Imposteur voulait avoir, non seulement ce titre, 
mais un plus pompeux encore. 11 imagina de s'appeler Céâar^ 
et même Invincible^ par anticipation de ses victoires futures." 
Kar. XI:315. 

(118) Page 168. Bussov donne aussi cette date (Adelung 
U:8ô), mais Karamsine (XI:S60) donne celle du 7 Mai. 

(119) Page 170. Démétrius fut aussi le premier qui fit 
couronner la Tsarine. Margeret, page 60; Karams. XI: 361. 

(120) Page 170. Tous les étrangers qui ont assisté aux 
fêtes du couronnement de Démétrius, donnent une évaluation 
différente de la dimension et de la valeur der monnaies de 
jet, dont Massa parle paiement. Selon Margeret (p. 121)» 
c'étaient de petites pièces de la grandeur d'un demi-écn, d'un 
écu et de deux écus, que l'on avait fait frapper à cette occa- 
sion. Mais Âdelung (II : 40) fait remarquer que l'on ne 
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couiiait point ces monnaies du. couionnement tt que Von fit 
battre a cet effet? Fejerle avance, qu^à la sortie de Fégliae, 
on jeta au peuple, en les prenant dans un plat d'or, des pièces 
du même métal /^derer etliche 1 anch 5, 10 biss Inn 20 Dn- 
caten gewichtig waren^; Gasiefski nomme ces pièces distribuées 
^des monnaies portugaises"' (Adelung 11:206), de la valeur 
de 20, 10 et 5 ducats. Âii 15« et an \^^ siècle surtout, on 
nommait, principalement dans le Nord, de grandes monnaies 
d'or des porlugaloiêeê, parce que, à cette époque, le Portugal 
frappait les plus grandes pièces connues, celles du poids de 
10 ducats. Le renseignement de Petréjus est le plus précis: 
^Als sie nun wider von der Kronung ans der Kircben ge- 
fuhret, da wurden etliche tausend pfenning auff beiden seiten 
vnter das Yolck geworffen, das stûck zu zween Yngarischen 
Ducaten, etliche auch kleiner, auff beyden seiten mit zwey- 
kôpffigen Adelem, wie man sie damais geschlagen.^ Page 339. 
On ne connaissait que les plus petites monnaies, et particu- 
lièrement les petits kopecks frappés par Démétrîus {Aperçu 

sur les monnaies russes par le baron S. de Ciaudoir. St. 

Pétersb, II : 48) , mais le prince Michel Obolensky, dans la 
réimpression de la Légende a fait connaître également les 
grandes pièces d'or, d'après un exemplaire unique. H est 
décrit ainsi: [Préface XTH). ^Une monnaie d'or de Démë- 
trius l'Imposteur, laquelle est conservée au cabinet numisma- 
tique de l'Université de Moscou. Elle est du poids de 8 
zolotniques et d'un carat trois quarts. Elle a pour inscription: 
Boffiieio MH.iocmiio i^apb n Be.iHKiii xHflSb 4in>nipeH HaaMOBira» 
Bcen Pycif ,B.ia4ifMepcKiil, MocKoscKiii (Par la grftce de Dieu 
le tzar et grand-duc Dmitri Ivanovitch de toutes les Russies, 
de Vladimir, de Moscou). L'aigle à deux têtes couronnées 
avec un écusson sur la poitrine, offrant une licorne. Sur le 
revers on lit: HonropoacKiâ. ITcKOBCKiif Tsepcxitt, IIo.iouKiâ 
n qapb KaaaHCKÎii, rocyaapi» AcmpaxaHCKÎiî (de Novgorod, 
de Pskoff, de Tver, de Polotsk, tzar de Casan, gossondor 
d^ Astrakhan). L'aigle à deux têtes couronnées, ayant sur la 
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poitrine un écnsson aux annes de Moscou. (St. George.) Le 
Baron S. de Ghaudoir, en décrivant une monnaie pareille de 
Déméinva Flmposteur dans son Catalogue des monnaies rus- 
ses sous le N^. S06, dit qu'elle est représentée dans le Réper- 
toire Numismatique d'Appel, Vienne 1822, in S^, (Appel: 
Bepertorium der Mtînzkunde,) et qu'elle est du poids de 3 
zolotniques et demi. Ceci parait être une erreur typographi- 
que, c'est-à-dire, qu'on a mis un 3 au lieu d'un 8. Je sup- 
pose que le poids de cette monnaie est de 8 ( zolotniques." 

(121) Page 172. Les Schouiski firent venir à Moscou quel- 
ques milliers de serfs, sous prétexte de leur iaire voir les 
fêtes. (Hermann, m : 478.) 

(m) Page 172. Karams. XI : 367. 

(128J Page 175. >5fBar [Bussov] dit: à trois heures du ma- 
tin. — Margeret, à six heures. — La L^nde, à sept heu- 
res. — Le récit de ce qui se passa, etc. irAu commence- 
ment du jour et au lever du soleil; donc à trois heures et 
trente-huit minutes." Kar. XI : 463 (376). 

(1^) Page 182. Selon Bussov le nombre des tués est de 
2135 Polonais //damnter viele feine studiosi, teutsche Jube- 
lirer und Kaufleute von Augspurg, die gross Gut und Gold 
bey sich gehabt >rselon Peyerle, il est de plus de 1000 Eusses 
et de 600 Polonais; la Légende le porte à 1200 Polonais 
et 400 Eusses. Margeret fixe à 1705 le nombre des Polonais 
massacrés, Rzeczy-foUkich à 500; le Journal des ambassa- 
deurs lithuaniens, à mille. //Le récit de ce qui se passa, etc. 
&it monter le nombre des tués jusqu'à 2602, et des bless& 
qui moururent plus tard, à 1307, y ajoutant encore 2373, 
qui, ayant été pillés et maltraités, furent jetés dans les rues 
comme morts; ce qui sans doute est exagéré //Karams. XI : 
465 (390). Comparez aussi le titre de la relation du Père 
Zelanski (Adelung II : 260): JFarhaffliger unnd glaubwur- 
diger BericU^ im der MoschkowitiecAen BUUhochzeU. Wie 
Demetrius der Oroes/ursC^ eo jàmmerlich van eeinem volck 
ermardeûj und neben jAm fut in die zwey tansend Polen 
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hingerichtet ioorden.... Oeârucht im Jahr 1607, in 4^. 
Après avoir donné ce titre, Addnng ajoute: «^Yielleicht ist 
folgende ebenûdls sehr seltene kleine Schrift: The hlooAy 
masêacre in the cUy of Moêco^ London, 1607, 8^. eine 
Uebersetzung davon^. Cette conjecture est erronée; dans 
Hutroduction, nous avons dânontré que le Bhodg masêoere 
est la même chose que la Légende. 

(126) Page 183. Karams. XI : 384—400. On peut don- 
ner ici comme point de comparaison le récit de Bussov qui 
a été suivi, dans ses points principaux, par Karamsine, (v. 
Addung, n : 86 — 92): ^Des Morgens in der 3-ten Stunde, 
da der Kayser und die Polnischen Herm noch in Betten 
lagen, und den Rausch ausschliefen, wurden sic unfreundlich 
ans dem ScUaf gewecket. In einem Huy wurd bey allen 
Kirchen (deren in der Stadt Moscau bey 3000 und auf jedem 
Thurm zum wenigstens 5 oder 6, und was Kirchen seyn, 10 
oder 12 Glocken hangen) zu Sturm gelautet, da liefen etz- 
liche viel 100,000 Menschen ans allen Winkeln zu Hauffe, 
eines theils mit Knûtteln, eines theils mit Eôhren, viele mit 
blossen Sâbeln, mit Spiessen oder was sie zu Handengekriegt, 
Furar Arma ministràbat^ liefen aile nach dem Schlosse zu 
und riefen: Wer schlagt den Kayser todP Die Kneesen und 
Boyam autworteten, das thun die Pohlen. Wie nun Deme- 
trius diess greuliche Sturm-Lauten und ungeheures Tumul- 
tuiren in dem Bette hôret, erschrickt er darob nicht wenig, 
schicket seinen getreuen Bitter Peter Pfedrowitz PasmanofT 
hinaus zu erforschen, was da vorhanden, die Kneesen und 
Boyam, so im Yorgemach aufwarteten gaben zur Antwort: 
sie wûstens nicht, es wûrde vielleicht irgendwo brennen. Es 
kômmt zum Sturmlàuten auch ein unmenschlich Geschrey auf 
allen Gassen, also, dass er bis in das Kaysers Gemâchér er- 
schallete. Da sandte der Kayser zum andernmale den Herm 
PasmanofT hinaus, zu erkundigen, was da zuthuende, ob es 
brennete , und welches Ortes , stund auch selbst auf und that 
sich an. Der Herr Pasmanoff siehet draussen im Schloss 
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auf allen Gangen und Treppen unzahlig viel Beussen mit 
Spiessen und Stangen, dessen er fast erschreckt fraget, was 
aie da machten ? was aie wolten ? und was das Sturmiauten 
bedeuteteP Herr Omnis [die Menge] antwortete ihm, er 
solle den unrechten Kayser herausfordern , den wollten sie 
sprechen, da vennerkte der Herr Pasmanoif bald, was das 
Sturmiauten bedeutete, und dass eine Yerrâthery vorhanden, 
rupfite sich bey den Haaren, befahl den deutschen Hart- 
schierer ihr Gewehr in Acht zu haben und keinen Menschen 
einzulassen, ging traurig wiederum zum Kayser hinein, sagte: 
Ach wehe mir, Du mein gnadigster Herr Kayser, hast selbst 
Schuld , es ist grosse Yerrâtherey vorhanden , die ganze Ge- 
meinde ist allda versammelt, und will dich hinaushaben, Du 
hast bishero nimmer glauben woUen, was deine getreue Teut- 
schen dir fast tâglich kund gethan. Indem nun der Pass- 
manoff also mit dem Kayser redet, kommet eîn Boyar, der 
sich durch die Trabanten gedrungen zum Kayser in die 
Sehlafkammer und sprach wie ein verwegener Verrather und 
Bosewicht vermessener Weise zum Kayser, hast du noch 
nicht ausgeschlaflen, du unzeitiger Kayser, warum kommst 
du nicht heraus und giebt der Gemeinde Bescheid. Der 
getreue Passmanoff ergriif des Kaysers Pallasch und schlug 
den verratherischen Boyaren in der Cammer damit den Kopf 
von dem Eumpf hinab. Der Kayser trat hinaus in Yorge- 
mach unter die Hartschierer, nahm einem vom Adel mit 
Nahmen Wilhelm Schwenghofl', der in Liefland aus Curland (P) 
btirtig, die Partisan aus der Faust, ging damit in das an- 
dere Gemach zu den Hellepartirem, zeigte der Gemeinde 
die Partisan und sprach Ihr soUt nicht den Boris Gudenow 
an mir finden. Da schossen etliche nach ihm und seinen 
Trabanten , dass er muste wieder zurûckweichen. Der Herr 
Passmanoff trat hinaus auf den Gang, da die meisten Boyaren 
stunden, bat sehr fleissig, sie wollten wohl betrachten, was 
sie yorhatten und von solchem bosen Yorhaben abstehen und 
thun , was lôblich ware. Tatischow [Tatischtschef ] , ein vor- 
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nehmer Herr, antwortete ihm schimpflich und spracli : Du 
Hurensohn was redeat du noch ? Griff nach seinem langen 
Messer, (wie dann die Beussen solche bey sich pfiegen unter 
den langen Kleidern zu tragen) stosste es ihm ins Herz, dass 
er daran straks niederfiel und starb. Die andern Boyaren 
nahmen ihn und wurffen ihn vom Grange, der 10 Klailtem 
hoch war, hinunter auf die Erde. Also musste der ritterlidie 
Held, der aller Teutschen getreuer Freuiid war, um seines 
Kaysers willen , sein Leben verlieren. Da nun Herr Omnis 
sahe, dass dieser tod war, fur dessen Mannhafitigkeit und 
Fùrsichtigkeit sich fast die meisten fûrchteten, waren die 
blutdiirstigen Hunde so viel belierzter, lieSen mit dicken 
Haufen ins Vorhaus auf die Trabanten zu, wolten den Schelm 
heraushaben , der kam auch mit seiner Pallaschen , und wolte 
unter sie schlagen. Âber wider einen glûhenden Backofen 
war bôs gaiTen. Sie schlugen an dem Yorhause die Breter 
aus der Wand , drungen mit Macht auf die 50 Hartschirer 
zu , nahmen ihnen ihr Gewehr. Der Kayser aber entsprang 
ihnen mit 15 Teutschen in sein vorderstes Qemach, das rie- 
gelten sic zu und stunden mit ihreu Gbwehren daflir. Da 
wurff der gar erschrockene Demetrius seinen Pallasch ins Qe- 
mach, raufte sich beym Haaren, redete kein Wort, ging von 
den Teutschen weg nach seiner Schlafkammer. Die Reussen 
schossen flugs durch die Thûre auf die Teutschen zu, also 
dass sie beyseits treten musten , zuletzt hieben die Beussen 
die Thiir mit Beilen bey ihm entzwey, da wûnschte ein jeder. 
Teutscher fur seine Pailisan und Helleparten einen guteu 
Hackeu oder Musqueteu zu haben , einer sagte zum andern , 
ach, dan wir 300 Mann môchten aile zusammen seyn und 
gute Musqueten haben , wir woUten mit gôttlichen Beystande 
diesen Tag Buhm und £hre einicgen und unsem Kayser und 
uns retten ; nun aber sind wir mit ihm verlorcn . . . sprungen 
hiermit ins andere Gemach, schlossens hinter ihnen zu, finden 
aber den Kayser nicht, er war aus seiner Schlafkammer durch 
einen heimlichen Gang entwichen und der Kayserin Gbmach 
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yorbey gelauffen , in einen steinernen Saal , da er fur Angst 
zum Fenster 15 Klafftern hoch, auf einen Ânberg hinaus- 
gesprangen, und wohl entkommen wiire, wenn er nicht eines 
seiner Beine verstauchet hâtte. Die Reussen folgeten durch 
des Kaysers Gemâcher hernach, nahmen der Trabanten ilire 
Qewehre, gaben ihnen Wiichter zu, die liessen aie weiter 
nicht zu, dann ins Vorhaus gehen, fragten sie, wo ihr Kayser 
hinkommen wiire, spoliirten die Kayserlichen Gemâcher uiid 
raubten einen stattlichen Schatz ans seinen Cammeru. Die 
Kneesen und Boyaren fielen mit Ungestiim und Gewalt hin- 
ein zur Kayserin ins Frauenzimmer, welche fur Furcht und 
Schrecken aile schon halb tob waren. Die Kayserin, eine 
kleine Person , hatte sich unter der Hofmeisterin Rock (welche 
eine grosse Person war) verstecket; die groben Kneesen und 
Boyaren fragten die Hofmeisterin und Jungfrauen wo der Kay- 
ser und seine Kayserin wiiren, aie antworteten, das moget 
ihr wissen , wo ihr den Kayser gelassen habt , wir sind auf 
ihn zu warten nicht beschieden. Die Hofmeisterin, unter 
deren Rock sich die Kayserin verbergete, war eine alte dickc 
Matron, sollte sagen, wo die Kayserin wiire, sie antwortete: 
wir haben sie diesen Morgen in der ersten Stunde zu ihrem 
Herrn Vater, den Sendomirschen Woywoden begleitet, da 
ist sie noch. Mittlerweile hatten die Strelitzen, so an der 
Tsertori Pforten die Wacht hielten, den ausgesprungenen 
Kayser am Ânberge liegen sehen, seufzen und winsein horen, 
waren zu ihm gegangen , und ihm wiecler aufgeholfen , wolten 
ihn aùch wiedenim hinauf in seine Gemiicher bringen. Wie 
aber Hr. Omnis solches siehet , und es den Hrn. Boyareji , so 
fur und iu dem Frauenzimmer waren, anzeigen, verliessen 
dieselben die Hofineisterin und Kayserin und liefen eileud 
die Stiegen hinunter. Die Strelitzen aber untei-stunden sich 
den Kayser zu beschûtzen , darum , dass er ihnen eine grosse 
Geliibde gethan hatte , wo sie ihn erretten wiirden , schossen 
derowegen auch von den Boyaren 1 oder 2 zu Tode, aber 
sie wurden bald iibermannet, dass sie nichts mehr ausrichten 
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konnteiL Die Menge und Yielheit der Kneesen nnd Bojaroi 
nabineii den betnibten kranken und vom FaUe zeischmetterteii 
Kayser. .. brachten ihn wieder hinanf in seine (Remâcher, so 
zavor herrlich und schôn , nun aber hâssiich destruiiet nnd 
ausgeplimdert waren , da stnnden etliche van seînen Trabanten 
im Yotgemach bewahret, gar tiaurig nnd ihier gewehre be- 
laubet, die sahe er an , dasa ihm die Thranen yon den Wan- 
gen herabflosaen, reichete einen yon ihnen seine Hand, konte 

aber kein Wort sprechen endlich sprang ein Kanftnann , 

Mulnick (^) genannt mit seinen Bohr herfur nnd schoss ihm 
damit durch. Der alte Yerraiher Suhsky reit im Schloss auf 
und nieder, schrie dem Fôbel frey zu, dass aie mitdemSchel- 
men die Kûrze spielen solten. Da riefen aie aile, scUag ihn 
tod , lasset ihn nicht leben. Die Kneesen und Boyaren zogen 
ihre Sâbel und Messer aus ; der eine hieb ihn ûber den Kopf 
yomen der andere yon hinten wieder heruber, dass ihm ein 
Stûck drey Finger breit heraus fiel, und an den Schwarten 
ein weinig hangen blieb. Der dritte hieb ihn auf einen Arm, 
der vierte ûber ein Bein , der fûnfte stach ihn gar durch den 
Leib; die andem schlepten ihn bey den Fussen aus dem G^ 
mach auf denselbigen Gang, da sein getreuer Bitter, Peter 
Passmanoff, erstochen und herunter geworfen war, da warfen 
sie ihn auch hinab und sagten : Ihr seyd gute Briider im 
Leben gewesen, ihr môget euch nun auch im Tode einander 
yergleichen. Also lag der stoltze und tapfere Held hinunter 
im Drecke , der gestem in grossen Ehren sass , und dessen 
Tapferkeit ûber die Welt ausgebreitet war. Und wurde also 
die hochzeitl. Freude auf den 9-ten Tag nach der Copulation 
mit Brautigam und Braut und allen Hochzeitgasten in ein 
grosses Herzeleid yerkehret, darum mag sich Boss und Mann 
fur Moscowitischen und Parisischen Hochzeiten wohl hiiten. 



(*) *Kelch in der LieflSndischen Historié S. 493 schieibt: der Kaafmanii 
habe Mulnik geheûsea. Vielleicht ist er ein Seifenneder oder Seifenkruner 
(llbi^bHHKb) gewesen." Moller, SamwU, Buu. Oeich, V : 857. 
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Dieser Demetrius hatt 11 Monath weniger 3 Tage regierei!" 
Q^) Vsgp 18S. Le description que fait Massa de la per- 
sonne de Dmitri concorde toat-à-&it avec la description de 
Mai^eret, qni y ajoute encore que le Tsar était ^ brun de 
complexion^ (p^ 141). Paterson le dépeint en ces termes : 
>r Der Woywode Wisniowiecki nam In [Démétrius] alssbald 
in seinen dienst , vebte lue im Ritfcerspielen , mit fechten , 
rennen, thumiren, ynd andere detgleiclien sachen, vnd die- 
weil er lehrhafftig, Uug, schnel, ynd hurtig war, auch lust 
zu allen dingen hette, dergleichen Ime die aine hand etwas 
lenger, alss die andere, ynd ein wartzen vif der linckhen sai- 
ten bey der nasen , gestrebdte haar hatte , auch kurtz von 
Leib war etc., so dauchte lue, dass man wunderliche Aben- 
thewr mit Ime aussrichten kôndte."" (Ad. 11:213) 

(1S7) Page 188. Pour ce qui concerne les prétendus // po- 
diges^ qui eurent lieu après le meurtre de Dmitri , Bussov les 
décrit plus amplement que Massa. Lorsque le cadavre fut 
transporté hors de la ville, il s'éleva une grande tempête qui 
endommagea les portes par lesquelles il dut passer ; la nuit 
près du tombeau il s'éleva des flammes qui disparurent. Mais 
le plus fameux des prodiges, il le raconte en ces termes: 
An dem Orte , dahin Demetrius zu den andem Todten ge- 
vorfen war, daselbst lag er folgenden Morgens draussen fur 
der Thûr, die doch zngeschlossen war und sassen zwei Tau- 
ben bey dem Côrper, wenn man wollte hinzugehen, flogen 
sie w^, wenn man wieder davon ging, flogen sie auch wieder 
dahin. Und ob er wohl auf Befehlig der Herm zum andem 
maie dahin geworfen , die Grube auch mit Erdreich erfiillet 
wurd, blieb er doch nicht langer als bis auf den 27 Mai dar- 
innen. Da wurd der Leichnam auf einem andem Kirchhofe 
gefunden , der weit von dem Orte abgelegen ; da erschrack die 
ganze Stadt, hohes und niedriges Standes, nicht wenig und 
wunderten sich sehr, dass so seltsame Dinge mit dem todten 
Côrper sich zutrugen. Etliche sagten : er muss gleichwohl 
ein wunderlicher Mensch gewesen seyn, weil sein Côrper nicht 
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will in der Erden bleiben. Ein anderer sagte, er ware der 
Teufel selbst, darum trieb er noch unter den Christepsein Ghiu» 
kelwerk also. Der S*te sagie : er wàre ein SchwarzkûnsUer 
gewesen, batte von den wilden Lappen die Kunstgelernet, denn 
wenn dieselbigen sich schon umbringen liessen, kônnten sie 
sich gleichwohl wieder lebendig macben.^' (Âd. II: 94) 

0«8) Page 188, Karams. XI:40Q— 407. 

(129) Page 189. H est question aussi de cette rude gdée 
dans Margeret (p. 186), Paterson (Adelung II:216)etDanc- 
kaert: tt Le %^ Mai, dit celui-ci , le cadavre de Démétrius fut 
exhumé et conduit à Fendroit où il avait été d^abord exposé 
au public; et là on le réduisit en cendres. On lui imputait 
d^étre un sorcier et d^avoir, par ses maléfices, causé la forte 
gelée qui avait eu lieu la nuit après sa mort, gelée qui dé- 
truisit tous les fruits des champs et occasionna une grande 
disette la même année (page £7). Peyerle raconte que Dé- 
métrius fut déterré huit jours après le meurtre , parce que la 
nuit il se montrait des lumières auprès de son tombeau et 
qu'on y entendait une charmante musique. On fit brftler le 
corps jusqu'à ce qu'il fût réduit en poussière dont on chargea 
un grand canon tt und zue der Port«n , da er zum ersten in 
die Statt einkhommen , hinaus widerumb schiessen lassen , da- 
mit Ja nichts von Ime uberbliebe.'' (Adelung II: 196) 

(ISO) Page 190. Parmi les innovations et les hérésies qui 
attirèrent sur Dmitri la haine des Busses, Bussov (Adelung 
11:92) mentionne les suivantes: il faisait habituellement exé- 
cuter de la musique à ses repas ; à ses noces , il y eut même 
de la musique vocale, il supprima les vieux usages des festins 
de la cour, il accomplissait ses pèlerinages à cheval, il épousa 
une Polonaise païenne , il avait une garde composée d'étran- 
gers, il diminua les revenus des couvents et obligea le clergé 
d'abandonner à ses gardes- du-corps quelques maisons situées dans 
le voisinage du Kremlin, il laissait les mécréants de Pologne 
entrer avec leurs chiens dans les temples moscovites , il mangeait 
de la viande de veau , il visitait les églises sans s'être baigné. 
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(isi) Page 194. Karams. XI : S90. 

(132) Page 195. Mûller V : 868. 

(isd) Page 196. Un vagabond, du nom de Heika, se don- 
na , du temps du fiiux Dmitri , pour le Tsarévitch Pierre , fils 
de Fédor Ivanovitch (Hermann III : 488). On avait surtout 
répandu le bruit que lorsque la sœur de Godounoff, la Tsarine 
Irène Fédorovna, après une longue stérilité, mit au monde, 
en 1592, une fille, Théodosie, cette fiUe avait été substituée 
par Godounoff au garçon dont Irène serait réellement ac- 
couchée. En présence des manœuvres de Boris cette opinion 
ne doit pas nous surprendre, pas plus que la conjecture qu'il 
aurait causé la mort de Théodosie. 

(134) Page 197. Bussov dit que l'écossais Wandmann^ (que 
Massa a déjà nommé .Lanton) , capitaine d'une compagnie de 
cent hommes de la garde de Dmitri , était encore appelé Pan 
Schotiniùzki. Adelung remarque à ce sujet , que ce surnom 
ne peut lui avoir été donné du nom de la patrie, attendu 
qu'on aurait dû l'appeler alors Schoitlaudêky , mais qu'il lui 
venait probablement du mot Sotnik ou Sotnisky , parce qu'il 
commandait une compagnie de cent hommes (Âdelung II : 81). 
On trouve donc ce même nom dans Massa. 

(185) Page 198. Hermann HI . 484, 485. 

(187) Page 200. Bussov parle plus longuement que Massa 
de ce Bolotnikofi* qu'il nomme Polutnik (Adelung II : 98, 
Hermann III : 487). 

(138) Page 205. La vivacité de ce plaidoyer de Massa prou- 
ve d'une manière remarquable, combien la situation était 
tendue, là où les esprits étaient entraînés par les courants des 
rumeurs les plus contraires. 

(189) Page 205. if Schuiski Uess auch eines Ffafien Sohn , 
der 9 Jalire ait, tôdten, demselbigen kostbarliche Toden- 
Kleider anthun, ihn einen neuen Sarg legen, und nach der 
Moskou fiihren." Bussov (Herm. 111:483 n. 1081). 

(140) Page 207. # Schuiski erkaufte auch etUche gesunde 
Lente , die mussten sich anstellen , als wenn sie krank waren," 
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(Bnasow). Hennann, à Pendroit oà il cite Bossot, dit que 
Ustralow dans la 47* remarque sur la versiou russe du jour- 
nal de Marine, défend Fanthenticité des leliques de saint 
Dmitri, et dânontre qu^en matiàre de croyance, les Busses 
n^ont jamais eu recours à la fraude. Le témoignage de Ma»- 
sa qui aimait à s^enqaérir était inconnu alors à Ustralow. 

(141) Page 208. TlassiefT fut envoyé à Ufa en qualité de 
Yoïvode. Hermann HE : 483. 

(itt) Page 208. Massa aurait-il en Tue ici le village de 
Kolomenskoïé? 

(145) Page 220. Compares p. 95 et 96. 

(1^) Page 223. La place de Toula, vaincue par la famine, 
se rendit le 10 octobre 1607 , après une défense opiniâtre. 
Pierre et Bolotnikoff avaient obtenu la grâce de la vie et 
Schouisky la leur avait juré par le baisement du crucifix. 
Mais, au mépris de ce serment, il fit pendre Pierre à Moscou 
et envoya Bolotnikoff en prison à Kaigopol, oïl plus tard, il 
le fit noyer après qu'on lui eût arraché les yeux. Hermann 
m: 489. 

(146) Page 225. Massa confond le célèbre ambassadeur Léon 
Sapiéha avec le staroste d'Ouswiet, Jean Sapiéha. ^rlm Juni 
bim Johann Petir Paulides Sappiha mit 7000 Speer-Beitem 
ans Lithauen sum Demetrio IL"" Y. Hermann IQ : 491. 
Bussov parle plus longuement que Massa de Dânétrius IL 

(i*«) Page 226. On peut compléter ici le récit trop abr^ 
de Massa par celui de son compatriote Danckaert qui, comme 
nous Pavons dit dans une note antérieure, accompagna en 
Bussie le sieur Pontus de la Gardie. Voici sa relation de la 
guerre entre les Busses et les Polonais. 

Chapifoe XIV. JDe la guerre entreles Russes elles Polonais, 
Quelque temps après, le Tsar Vassili Ivanovitch envoya 
une ambassade en Pologne pour se plaindre de ce que Ton 
avait, sans raison ni droit, introduit en Moscovie un moine 
défroqué qui se disait être le véritable Démétrius , et pour 
savoir si ce fait avait eu lieu à la suggestion ou avec la cou- 
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naissance dn Roi. En cas d^affirmative, le Tsar y voyait une 
preoye sufSsante qne le Roi avait violé Talliance contractée 
par ses aïeux , et il se trouvait obligé de s^unir au roi de Suède 
pour envoyer une année en Pologne , à moins que le Roi ne 
se décidât à rendre les trésors que le faux Démétrius avait 
fidt conduire dans ce pays. L'ambassadeur reçut pour toute 
réponse que Ton avait agi contre Démétrius avec trop de 
rigueur et sans Favoir suffisamment connu, que le Roi pro- 
testait contre Toutrage qu'on lui avait fait en massacrant un 
grand nombre de ses sujets, et que, dans Toccasion , il se 
r&ervait d'en tirer vengeance. 

L'ambassadeur revint et rapporta ces paroles au Tsar. Peu 
de temps après, le roi de Pologne dirigea contre la Russie 
une armée très nombreuse , tant en infanterie qu'en cavalerie , 
qui dévasta plusieurs villes et arriva devant Moscou qui fut 
vigoureusement assi^ée. Le Tsar Yassili , enfermé dans sa 
capitale, fit partir des envoyés vers le roi de Suède pour le prier 
de venir à son secours , en lui remontrant que les Polonais 
chercheraient aussi le moyen de faire une invasion en Pinlande 
et en Suède. Mu par cette considération , le roi expédie un 
corps de 6000 hommes, composé de Français, d'Allemands, 
d'Anglais, de Suédois et autres, commandés^ par le baron 
Jacques Pontus de la Gardie, présentement encore en Russie. 

De la Gardie causa d'abord une grande terreur aux Polo- 
nais en les chassant de Novgorod qu'ils occupaient au nombre 
de quelques milliers d'hommes. Il les mit en déroute et les 
poursuivit vivement Dans leur fuite, ils incendient toutes 
les villes, tous les villages et les ponts qu'ils traversent, dans 
le but de retarder la marche des Suédois, en quoi ils réussi- 
rent quelque peu. 

Mais , à la fin , les Polonais s'arrêtent une nuit dans un 
village, où les attendaient des provisions, de l'eau-de-vie, de 
l'hydromel, de la bierre, etc. que leur avait apporté un fort 
convoi détaché de la grande armée qui assiégeait Moscou. 
Harassés de leur longue marche, ils s'y reposent une nuit. 
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mais en s'y livnuit à la boisson d'une manière si d&ordonnée 
qne penmnne, pas même les officiers , ne songea à poser des 
sentindles ou à faire des rondes. Tous s'étaient couchés 
sans inquiétude et dormaient La Providence avait permis 
que le g^éral de la Ghrdie envoyât en reconnaissance un 
détachement de 500 hommes de cavalerie l^ère. Ceux-ci 
arrivent, vers le soir, à un demi -mille du village où les Po- 
lonais étaient arrêtes, et remarquent leur négligence et leur 
ivresse. A cette vue , le lieutenant-général Evert Hoom qui 
commandait le détachement , &it mettre pied à terre à ses 
hommes, leur donne un instant de repos, et les engage à 
adresser leur prière au ciel ; puis , dès que robscurité sera ve- 
nue , il se propose de tomber avec eux sur le camp polonais. 
Vers les neuf heures et d^e, ik remontent à cheval, arrivent 
sans bruit dans le village , où ils ne trouvent point de senti- 
nelles, mais des ivrognes les uns endormis près de leur feu, 
les autres, courant la rue sans armes quelconques: ils se jettent 
sur eux et les passent au fil de Fepée. Quelques-uns réussis- 
sent à s'échapper; entr'autres leur chef Gurolo&itsky et sa 
femme, une comtesse polonaise, qui le suivait partout Ceux- 
ci s'étaient jetés, en toilette de nuit, sur des chevaux sellés 
et attachés par une bride l^àre passée au cou, et qu'ils te- 
naient prêts, comme le font généralement les Polonais de 
qualité. Les principaux des Polonais s'étaient mis en défense 
dans une vaste maison où ils avaient réfugié, à la h&te, 
l'argent et les objets précieux emportés par eux des villes rus- 
ses. De là ils tiraient par les fenêtres avec leurs longs mous- 
quets dont ils se servent à cheval. 

Mais, à la fin, Evert Uoom voyant qu'ils ne voulaient pas se 
rendre à discrétion et qu'il perdait beaucoup de son monde en 
voulant s'approcher , fit mettre le feu à la maison. Les Polonais 
se défendirent avec tant d'opiniâtreté, qu'il aimèrent mieux 
se laisser brûler que de tomber à la merci de leurs ennemis. 

Les Suédois y firent un immense butin: des chevaux ma- 
gnifiques, de précieuses étofies de soie et de riches vêtements 
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et un grand nombre de jeunes filles que les Polonais avaient 
enlevées des villes russes. H s^y trouvait aussi une forte par- 
tie d'argent, mais elle fondit dans Tincendie et se repandit 
en terre. Plusieurs soldats , en fouillant le sol , y découvri* 
rent des masses d'argent fondu: mais comme ces masses étaient 
devenues noires par la force du feu , quelques uns d'entreux 
ne sachant pas que c'était de l'argent (j'ai été témoin de 
la chose , car j'y étais présent) , les échangeaient , les jouaient 
ou les vendaient pour un prix minime. Le général do la 
Oardie, après que cette troupe eût rejoint l'armée, marcha 
vers Moscou, et eut quelques rencontres avec les Polonais, 
tant devant la ville de Tiorsock que devant celle de Twer, 
et il remporta toujours la victoire. Mais les Polonais conti- 
nuaient toujours le siège et s'étaient si bien retranchés devant 
la ville, que le baron de la Ghirdie ne put parvenir à les atta- 
quer, et dut tenir longtemps la campagne sans pouvoir rien 
entreprendre. H fit pénétrer secrètement en ville trois per- 
sonnes qui donnèrent connaissance au Tsar de tout ce qui ve- 
nait d'arriver. Le Tsar reçut ces messagers avec de grands 
égards et les combla de richesses. 

Chapitre XY. Comment les Polonaiê lèvent le siège de 
la ville ^ mais reviennent avec des forces plus grandes. 

En l'an 1609 , le roi de Suède envoya quelques troupes 
fraîches au baron de la Gardie. Les Polonais, prévenus de 
leur arrivée , et s'apercevant que les passages par lesquels ils 
recevaient leurs munitions , leur étaient enlevés les uns après 
les autres , lèvent leur camp et se rendent vers les frontières 
de Pologne. Le Baron de la Oardie part immédiatement pour 
Moscou avec son corps d'armée et il y est reçu en triomphe 
par le Tsar Yassili. Quelque temps après, cependant, le roi 
de Pologne envoie, de son côté, des renforts en Russie, sous 
le commandement du général Sossinsky. Celui-ci se rend de 
nouveau sous les murs de Moscou avec son armée, mais le 
sieur de la Gardie, avec le consentement du Tsar, marche à 
sa rencontre. Arrivé près de l'ennemi, il se dispose à ranger 
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ses troupes en bataille, quand tout-à-coup quelques uns de 
ses soldats se mutinent, sous prétexte qu^on leur doit encore 
un mois de solde et refusent de se préparer au combat, bien 
que Fennemi prit déjà ses dispositions, avant qu'on ne leur 
ait donné satis&ction. En yain le général de la Gardie es- 
saya-t-il d'apaiser cette sédition, en leur promettant de les faire 
payer dès qu'ils seraient de retour de cette expédition, quelques 
uns des mutinés se mettent à faire des signes à Tennemi y puis 
à passer de son côte: ils sont imités bientôt par des compa- 
gnies tout entières qui se rendent, bannières déployées, dans 
les rangs polonais. C'est alors que se déclara l'infidélité des 
gens de la Gardie : car au lieu de sauver les bagages et ses 
tr^rs dont il leur avait confié la garde , ils se mirent à les 
piller et à fuir avec ce butin dans le camp ennemi. 

Le général Rossinsky reçut gracieusement tous ces trans- 
fuges, donnant des sauf-conduits et de bonnes destinations à 
ceux qui ne dâdraient pas entrer à son service et voulaient 
s'en aller. Le baron de la G^die, accompagné du Colonel 
Monsieur De la Yille et suivi de quelques pages , fut obligé 
de tourner bride et de se rendre dans la forteresse de Keck- 
liolm où le vieux riment de De la Ville tenait garnison. 
Avec ces troupes et quelques nouveaux renforts expédiés de 
Suède, de la Gardie conserva encore un pied en Russie et se 
mit à exiger des Eusses le paiement de la solde qui lui était 
due et le remboursement des sommes que le roi de Suède 
avait avancées; ce qu'ils lui refiisèreni Alors, du consente- 
ment tacite des Eusses , il augmenta petit à petit ses forces , 
et se mit enfin en possession de la ville et de la citadelle 
de Novgorod. Lorsqu'il s'y fut établi, il fit prêter serment 
de fidélité aux villes d'alentour et y leva des contributions. 
Elles obéirent par crainte ; et il s'y maintint malgré les nom- 
breuses tentatives que l'on fit, par force ou autrement, pour 
le &ire sortir de là. S'étant reconcilié à la fin avec plusieurs 
des principaux Boyards et gouverneurs, il resta maître absolu 
du gouvernement de Novgorod. 



305 

Chapitre XYL Leè Polonais œcupeni la ville de Moseou: 
depuis ce temps ^ la Sussie a commencé à tomber en décadence. 

Après cette victoire , les Polonais se sont dirigés vers 
Moscou avec toutes leurs forces; les Busses fort affaiblis, 
étaient, en outre, tellement décourage à la suite de Téchec 
du sieur de la Gardie en qui ils avaient mis toute leur espé- 
rance, que Tarrivée de Tennemi les remplit de terreur et qu^ils 
livrèrent la ville après une faible résistance. Les Polonais j 
commirent de grands massacres et ôtèrent la vie à de nom- 
breux Boyards et autres seigneurs. Us renfermèrent le Tsar 
Yassili dans un cloître ; mais comme on n^en apprit plus de 
nouvelles ultérieures, on croit qu^il n^en est pas sorti vivant. 
Us se mirent ensuite à dévaster plusieurs villes du pays d^alen- 
tour, et s'emparèrent même de la célèbre et forte cité de 
Smolensk. 

Sur Tavis qu'il re^it de ces faits , le roi de Pologne partit 
en personne pour la Bussie et fit la conquête de toute la 
Principauté et gouvernement de Smolensk, dans le dessein 
de mettre son fils Ladislas sur le trône de TEmpire. Cette 
conquête abattit grandement les Busses et leurs affaires étaient 
très chancelantes , d'autant plus qu'ils n'avaient point de chef, 
ni de Tsar, car ils ne savent jamais s'entendre lorsqu'il s'agit 
de choisir un Tsar. 

Cependant ils établissent pour chef de leur armée un Knees 
noDuné Démétrius Pasarsky. Peu de temps après, celui-ci 
alla mettre le si^e devant Moscou avec de grandes forces, 
et il l'investit si bien , au moyen des masses d'hommes qui lui 
arrivèrent, que bientôt toute communication au dehors fut 
coupée pour les assiégés. Le si^ dura longtemps sans 
autres incidents que quelques escarmouches. 

Entretemps, un Knees Busse, nommé Sarrousky, leva 
l'étendard de la révolte et ayant attiré dans son parti une 
grande multitude de Cosaques mutinés , il se mit à détruire 
plusieurs villes et s'empara, à la fin, d'une place forte nom- 
mée Kalouga dont il fit son refuge. 

20 
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Chapitre XVil. De Vexêréme âêireêêe des Pohnaiê avant 
la reddition de la ville. 

Pendant le si^, les Polonais enfermes dans la ville s'at- 
tendaient toujours à être secourus par leur Boi: mais leur 
' ^ espérance fut vaine, car le Boi, apràs plusieurs échecs, avait 

^ été forcé de rentrer en Pologne avec la plus grande partie de 

ses troupes. Les assiégés n'en continuèrent pas moins à se 

^ défendre jusqu'à la dernière extrânité et ils eurent à subir , 

\ dans cette défense, une fionine et une détresse dont lliistoire 

n'offre pas d'exemple. Apràs avoir consommé leur pain, leur 
viande et leurs autres provisions , ils se soutinrent avec de la 
chair de cheval, puis avec des peaux de bétes, coupées en 
morceaux et autres vivres du même genre. Mais après avoir 
épuisé ces ressources , après que Ton en était arrivé à payer 
une grosse somme d'argent pour un morceau de pain ou de 
viande pourrie de cheval ou de chien, ils en vinrent à devoir 
assouvir leur fiiim en mangeant de la chair humaine, y ajouter 
un morceau de pain (P). 

Quelques familles de marchands livoniens, qui se trouvaient 
encore en ville, en furent chassées et durent pour la plupart 
s'en remettre à la pitié du Busses; quelques uns de ces mal- 
heureux s'enfuirent pendant la nuit et arrivèrent à C!olmogro , 

^ oil je me trouvais à cette époque, et là nous firent le triste 

i tableau de ce qu'ils avaient vu pendant le si^e. Dès qu'un 

individu venait de mourir, soit de mort naturelle, soit par 
les balles de Tennemi, on emportait son corps dans le magasin 
public, on en salait la chair que l'on mettait ensuite dans des 
tonneaux d'oii on l'extrayait journellement pour la distribuer 
par petites portions. Quelques uns, poussés par la rage de la 
faim, ne pouvant se rassassier avec la petite part qui leur était 
donnée, allaient fouiller la terre et en exhumaient les cadavres 
enterrés déjà depuis quelque temps et les dévoraient Quelque 
incroyable que soit ce détail, il est cependant très véridique, 
car une foule de personnes dignes de foi , sorties de la mal- 
heureuse ville, ont assuré l'avoir vu plusieurs fois de leurs yeux. 
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Maia enfin, an moment où les assi^eants allaient se fati- 
guer peut-être d'un si long si^e, les défenseurs de la ville, 
voyant que dans Textrémité où ils étaient réduits , il ne leur 
arrivait point de secours, se résolurent, tout en connaissant 
la cruauté et la perfidie des Eusses, à se rendre à leur merci 9 
si on voulait bien accepter cette condition. Ayant fait cette 
proposition aux Eusses, ceux-ci Tacceptèrent volontiers. Après 
avoir parlementé et discuté pendant quelques jours , ils pro- 
mirent aux Polonais la vie sauve et toute sorte de faveurs ; 
sur quoi ces derniers, sans la moindre défiance, entrent en 
relation, portes ouvertes, avec les Busses pour en obtenir 
quelques provisions. A cette vue, quelques milliers de Co- 
saques se jettent à cheval, et avant que Ton ne s^en aper- 
çût, se précipitent sur les portes dont ils se rendent maîtres, 
tuent la garde et tous ceux qu^ils rencontrent. Malgré la 
promesse qu^ils avaient reçue , la plupart de Polonais sont mas- ) 

sacrés ; la tâche ne fut pas bien difiicile, vu leur petit nombre 
et la faiblesse à laquelle les survivants étaient réduits par la 
famine et la soufirance. 

(Test ainsi que cette ville célèbre tomba de nouveau entre 
les mains des Eusses au mois d'Octobre 1612. On trouva 
encore dans les magasins quelques tonnes de chair humaine 
et on s^empressa de Tenfouir en terre. 

Chapitre XYUX Des grande degdU que quelgueê Polo- 
naiâ commirent en Ruaeie pendant le siège de Moscou. 

Le roi de Cologne, ainsi que nous Tavons vu, n'ayaijt ^ 
trouvé *le moyen, à'^CMCr rV qnQ^s r«Vbrs, de venir au 
secours dé la viïb laisi^ée^ â4^axtft"oq]endai^t qail^es corps 
de PoloifSiB et de Cosaques qui , se divisant en 'deux ou trois 
troupes et prenant divers chemins , entrèrent sur le territoire 
russe et y jetèrent une telle épouvante que les habitants quit- 
taient avec femmes et en&nts , pour se cacher au fond des 
bois , des places dont les Polonais étaient encore distants de 
40 milles. Une de ces troupes , forte d'environ 700 hommes, 
était arrivée la nuit devant Vologda, une des villes principa- 
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les de MœooTÎe, et s^étant àatmée pour amis, on leur ouvre 
les portes et on les laisse entrer. Us se rendent d'^abord à la 
raaisoiB du GouTemear et le tuent Après cda, ils massa- 
crent tons ceux qu^ rencontrent , pillent et «nportent tout 
ce qn^ils peuvent onporter d^objets précieux^ mettent le fea à 
la forteresse et à la viDe et s'en retooment avec lenr batin. 

Mais, s'ils avaient agi pour le plus*grand avantage de lenr 
Boi, plutôt que de piller et de voler, ils se seraient emparés 
de cette ville dont la possession eût été pour le roi de 
Pologne une exodloite Aape pour arriver à la conquête de 
r£mpireL En effet, de odto ville on peut empêcher le pas- 
sage de tout secours, soit d'argent, de vivres ou de munitions 
de guerre, venant du Midi (d'oà tout doit venir) vers le Nord: 
mais la soif du butin a empêché toute autre considération. 

Les autres troupes s'enfoncèrent aussi bien loin dans Tin- 
téiieur du pays et pillèrent plusieurs villes, entr'autres Toto- 
ma, Oustiouga, Oustsaly, Yeminska, eta massacrant partout 
les habitants, enlevant tout ce qui leur semblait bon à prendre 
et semant partout Fincendie. Dans les villages et dans les 
campagnes, quand ils rencontraient des habitants qu'ils sup- 
posaient avoir caché leur argent sous terre (selon la coutume 
des Busses), ils les livraient aux tourments jusqu'à ce qu'ils 
eussent livré ce qu'ils possédaient et, malgré cela, ils ne leur 
laissaient point la via II 7 avait un paysan puissamment 
riche, de notre connaissance, que nous nommions le Bichard 
et qui fut un jour attaqué à l'improviste par les Polonais et 
fidt prisonnier. Gomme ils savaient, par leurs guides, l'état 
de sa fortune, ils le soumirent à de violentes tortures pour 
le forcer à leur livrer ses trésors. Mais il avait une fermeté 
telle que malgré tous les tourments qu'ils lui firent subir, 
ils ne purent en arracher la connaissance du lien oà il avait 
caché ou enfoui son argent Irrités de cette constance, ils 
lui passent un gros pal tout au travers du corps ; mais jus- 
qu'au dernier moment, il persista dans son sflence, bien 
que son propre lîère, qui rânsit à fuir auprès de nous, reoon- 
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nùt qù*il avait enfoui sous terre son tr^r et ses objets pé- 
deux. Quand ils se crurent sufiisamment pourvus, œs Polo* 
nais quittèrent de nouveau le pays , en emportant une telle 
quantité d^argent, de perles, d'étoffes de soie, de peDetenes, 
et d'autres marchandises de prix , que tous leurs chevaux en 
étaient littéralement surchargés. 

(147) Page 229. Dans le manuscrit original de Massa, on 
trouve ces mots, écrits comme pour mémoire: CopU de ceUe 
lettre chez BariAélémi Laurens. H en résulte que cette 
copie a été enserrée ailleurs que dans le manuscrit: elle est 
probablement perdue. 

(148) Page 281. L'expérience de Massa est en quelque 
sorte identique avec celle de Bussov qui se trouvait à Ka- 
louga en même temps que Dmitri U. Adelung U : 102. 

(140) Page 238. Nouspoavonsdonnerici, comme documents, 
les renseignements historiques contenus dans les rapports 
officiels transmis plus tard, en 1614, par Massa aux Étata- 
généraux. (Y. Tome 1 : 226—280). 

^Je ne connais pas d'empire qui soit, de nos jours autant 
en danger que celui-ci. Le Tsar, il est vrai, a été choisi par 
l'armée et il est de la race des anciens souverains , il s'appelle 
Ivan Yassiliévitch et il est Agé de 20 ans environ. Mais qu' 
importe? il ressemble à un soleil recouvert en partie de nua- 
ges ténébreux , de sorte que le sol de Moscovie n'a pu rece- 
voir encore le moindre de ses rayons. Les princes de son 
sang ont peu d'autorité, lui-même est illettré, et j'ignore s'il 
sait lire; sa mère est une religieuse, et son père, après la 
remise du Tsar Schouisky entre les liains de Polonais Q^) , 
avait été envoyé en ambassade en Pologne, où, contrairement 
au droit des gens, il est aujourd'hui encore retenu prisonnier, 
n ne peut donc en obtenir aucun secours, et outre tout cela, 
son royaume est assailli de tous cotés, livré au pillage, au 
meurtre, à l'incendie, par les Polonais, les Suédois, les rebelles 
d'Astrakhan , les Tartares de Crimée et plus encore par cette 
soldatesque indisciplinée, corrompue et sauvage que l'on nom* 
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me les Cosaques et qui est chargée de la défense du pays. Aux 
Pâques passées, les Tattares de Crimée, arrivant, comme un 
éclair, sous les muis de Moscou, ont conduit hors du pays 
plus de 25,000 habitants, et pendant tout le printemps, les 
Cosaques susdits, au lieu d^aller attaquer les Suédois auprès de 
Novgorod, nWt cessé de parcourir toutes les contrées oii il 
7 avait quelque chose à piller. Tout cela, ils le font par man- 
que de subsistance. Du côté de la Pologne, les Cosaques ont 
encore remporté une grande victoire au printemps, et la bonne 
nouvelle la plus récente est un message venu d^ÂstraUian , 
annonçant que Sarotsky , jadis général des Polonais puis ren- 
tré au service de la Busaie, qui venait de se révolter de nou- 
veau avec un corps de soldats mutinés, était en ce moment 
enfermé dans la citadelle d^Astrakhan et assi^ par les habi- 
tants de cette ville. Ce Sarotsky avait auprès de lui Tex- 
Tsarine et son fils , Tenâmt de feu Démétrius le moine. Cette 
Tsarine était la fille du Yoïévode de Sendomir, en Police, 
ainsi que Messieurs des Etats peuvent le lire dans mon ou- 
vrage sur les troubles de la Moscovie que j'ai dédié à son 
Excellence le Prince. Au temps de la r^ence du Knees et 
Dmitri Pocharsky, voyant que les peuples commençai^t à 
demander qu^en leur donnât un Tsar, et que Pocharsky mar* 
chait sur Moscou pour aider à reprendre cette ville aux Po- 
lonais , Sarotsky se mit en opposition avec lui , se retira avec 
une partie des troupes, traversant le pays conune un ennemi, 
ravageant tout sur son passage et arriva aux environs d^As- 
trakhan^rès de la mer Caspienne, oit il conclut une al- 
liance éPAtre la Moscovie avec les Tartares Nogus. H disait 
qu'il avait avec^ni le Ts^ fils de'*lTémétrins, et sa mère, et 
parvint A exciter les Astrakhaniens contre les Moscovites. 
Ayant pris possession de ce royaume, et voulant s'y affermir 
davantage, il envoie demander au Boi de Perse de venir Taider 
dans ses projets. Mais le roi qui n'avait aucune confiance en 
lui, s'y refusa. Poussé par la crainte, Sarotsky s'adresse aux 
Cosaques campés pendant cet hiver sous les murs de Smolensk 
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et de NoYgoiod. Ces derniers semblèrent accaeiUir ses pro- 
positions et promirent de se joindre à lui au printemps, soit 
en se fiûsant jour à travers le pays par la force, soit autrement, 
en descendant le Volga on par terre. Pour plus d^assuiance 
encore, Sarotsky proposa au sultan de lui céder le royaume 
d'Astrakhan , s'il voulait ordonner à ses Tartares de Grimée 
de venir au secours du jeune Tsar Ivan Dmitriovitch, pour 
aider celui-ci à conquérir le royaume de Kasan et après cela, 
Fempire de Moscovie. 

Fendant ce temps, le Tsar de la vraie souche impériale 
ayant été installé à Moscou, se mit en devoir, avec les 
grands du royaume , de se défendre contre cet orage mena- 
çant et d'éteindre cet incendie qui causait plus de terreur 
que tous les autres ennemis. Rassemblant toutes leurs troupes 
dans les endroits les plus favorables , ils en forment une ar- 
mée qui se dirige vers Easan en descendant le Volga sur plus 
de 1000 bateaux, ils mettent des garnisons dans toutes les 
places jusqu'à Samara , petite ville frontière des déserts de la 
Tartarie; outre cela, ils tiennent tête à tous leurs ennemis 
par d'autres armées. Ces efforts suprêmes, il ne faut pas 
s'en étonner , ont tout-à-&it ruiné le pays. 

Ainsi que je l'ai dit, d'après les dernières nouvelles, les 
habitants d'Astrakhan ont abandonné la cause de Sarotski 
parce qu'il voulait livrer le royaume d^ Astrakhan aux Turcs. 
Us ont mis le siège devant la citadelle, de sorte qu'il sera 
obligé de se rendre: je pense qu'avant deux mois d'ici, tout 
cda aura une fin. En outre, tous les Tartares Nogaïs d'alen- 
tour ont fait leur soumission aux Moscovites , et les cosaques 
rebelles, voyant qu'ils ont perdu toute espérance, se sont 
retirés de nouveau tout en pillant le pays, plus bas que Nov- 
gorod. Toute l'armée qui avait été envoyée contre eux,poui> 
ra revenir et s'en ira à Smolensk et à Novgorod. 

En résumé, c'est là un des premiers et des plus grands 
succès du Tsar, et si tout se termine ainsi , ce sera un grand 
bonheur pour la Eussie: il ne lui manque que de bons con- 
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seillen ; car tooa ceux qai approchent le plus près da Tsar 
sont des jeunes gens ignorants ; les pins honnêtes chanceliers 
sont des loups ravisseurs qui plument et pillent le peuple an 
plus fort; personne n^obtient justice dn Tsar; Ton ne peut 
s^adresser à lui qu^en dépensant beaucoup dVgent et, encore, 
ne sait-on pas alors si son affaire sera prise en considération 
et aura nne fin on non. 

Si les choses restent en cet état, tont cela ne durera pas 
un an; mais j'espère que Dieu ouvrira les yeux au jeune 
prince comme il le fit au vieux Tsar IvanovitcL Cetait là 
un souverain comme il en faut à la fiussie, sinon die est 
perdue ; car ce peuple ne prospère que lorsqu'il est opprimé 
par les Grands et c'est dans Tesclavage qu'il devaient riche 
et heureux. C'est pourquoi la situation ne s'améliorera point 
aussi longtemps que le peuple ne sera point persuadé que le 
Tsar doit être assis dans le sang jusqu'aux coudes.'* 

^Je tiens pour certain que par suite de cette grande victoire, 
le Tsar actuel deviendra plus tard un souverain très heureux, 
si Dieu vent bien lui ouvrir un peu les jeux et lui inspire 
l'idée d'arracher la mauvaise herbe qui croît à sa cour et de 
punir l'injustice de ses officiers. Mais tout doit avoir son 
temps. Déjà le Tsar a bien fedt augurer de lui : aussitôt après 
son élection, comme on lui exposait l'affaire d'un seigneur qui 
devait être puni pour un grand mêlait par lui commis, il ré- 
pondit : Ne savez-vous point que les ours de Moscovie ne 
dévorent pas de gibier pendant leur première année, mais 
qu'ils ne commencent à chasser que petit à petit en avançant 
en âge?" S'H agit ainsi, le pays sera bientôt pacifié et 
tranquille. 

Q^) Page 809. Bussov rapporte que le Tsar Schouisky, 
ses deux frères Dmitri et Ivan , et quelques membres de la 
famille Galitzin furent pris par les Susses eux-mêmes, con- 
duits à Smolensk et livrés, comme prisonniers, au roi de 
Pblogne. (Adelung II : 107—109) 
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